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EXPLICATION 
DU     FRONTISPICE. 


I  jA  figure  principale  représente  un  Cabire  ou  Curète  avec  un 
bonnet  d'artiste  sur  la  tête  et  un  maillet  à  la  main.  Cette  figure 
en  bronze  fut  trouvée,  en  1740»  dans  une  fouille  faite  près  de 
Résina,  et  on  en  fit  le  dessin  original,  qui  est  dans  le  sixième 
volume  des  Antidata  d'i  Ercolano  ,  tav.  XXIII, 

Au-dessous  de  cette  figure  est  un  bas -relief  qui  représente 
les  supercheries  et  les  pratiques  superstitieuses  exercées  avec  les 
serpens;  pratiques  qui  faisaient  la  plus  essentielle  partie  de  la 
médecine,  et  que  l'on  attribuait  aux  Cabires  ou  Curetés.  Ce 
bas-relief  vient  aussi  des  Antiquités  d'Herculanum  (Tom.  IV 
tav.  XIII.) 

On  trouvera,  page  75  et  dans  plusieurs  autres  endroits  de 
ce  volume,  des  détails  plus  étendus;  ainsi  on  se  dispensera  d'en 
parler  plus  longuement  ici.  On  se  contentera  seulement  de  dire 
que  les  serpens  figurés  sur  le  bas-relief,  sont  ceux  de  l'espèce 
que  l'on  regardait  comme  sacrés,  connus  sous  le  nom  de  serpens 
cornus  [Coluber  cérastes].  Elle  se  distingue  par  un  tubercule 
charnu  et  jaunâtre  qu'elle  a  sur  la  tête,  et  que  l'on  a  faussement 
regardé  comme  une  corne. 

Ces  animaux  s'élancent  sur  des  œufs  qui  sont  placés  sur 
l'autel,  et  serpentent  dans  l'herbe,  pour  indiquer  jusqu'à  quel 
point  ils  sont  apprivoisés  (  1  ). 

(.)  SU.  italic.  lib.  VIII,  v.  joo. 

JEetx  prolem  Anguitiam  mala  gramina  primum  mon$travisse  feruut,  tactuque 
Jomare  venena. 
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Cette  gravure  suffit  pour  faire  connaître  par  quelspersonnages 
et  de  quelle  manière  la  médecine  était  pratiquée  dans  les  temps 
anciens.  On  peut  voir  d'ailleurs  le  Dictionnaire  mythologique 
du  savant  Noël,  aux  articles  Cabires ,  Curetés  et  Serpens, 
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NOTE 

DU  TRADUCTEUR. 

La  traduction  de  Y  Essai  d'une  histoire 
pragmatique  de  la  Médecine ,  par  le  doc- 
teur Sprengel,  était  une  tâche  très-pénible 
à  remplir  ,  et  que  je  n'ai  entreprise  que 
parce  que  j'ai  cru  que  la  littérature  fran- 
çaise me  saurait  quelque  gré  si  je  réussis- 
sais à  la  faire  jouir  d'un  des  morceaux  ies 
plus  riches  et  les  plus  intéressans  de  la 
littérature  allemande.  Ma  qualité  d'étranger 
ne  me  laisse  pas  douter  que  mon  travail 
est  loin  d'être  parfait;  j'ai  souvent  rencon- 
tré des  passages  qu'il  m'a  été  très-difficile  de 
bien  rendre  dans  une  langue  avec  laquelle 
je  suis  encore  peu  familier  ;  mais  au  moins 
je  puis  assurer  que  je  n'ai  rien  négligé  pour 
donner  à  ma  traduction  toute  l'exactitude 
possible.  L'élégance  du  style  est  sans  doute 
bien  précieuse  dans  toute  espèce  de  pro- 
duction littéraire  ;  mais  il  m'a  semblé  qu'elle 
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n'était  pas  indispensable  dans  un  ouvrage 
du  genre  de  celui-ci ,  dont  la  plus  grande 
partie  ne  consiste  que  dans  l'exposition  de 
faits  historiques  ,  de  systèmes  philoso- 
phiques et  de  doctrines  médicales.  J'avoue 
même  que  cette  idée  m'a  enhardi  à  tenter 
une  pareille  entreprise  ;  car  je  conviens 
qu'il  m'eût  été  impossible  de  satisfaire  sur  ce 
point  ie  goût  d'une  nation  très-éclairée  et 
très-recherchée  dans  le  choix  de  ses  expres- 
sions. J'ai  donc  cru  pouvoir  me  borner  à 
rendre,  le  plus  littéralement  possible,  des 
idées  souvent  exprimées  dans  l'original 
d'une  manière  très-succincte,  et  très-diffi- 
ciles à  faire  passer  dans  une  langue  dont  le 
génie  est  tout-à-fait  différent  ;  et  j'ai  mis  tous 
mes  soins  à  tâcher  d'être  intelligible.  Si  le 
public  juge  mes  efforts  avec  indulgence ,  et 
si  mon  zèle  a  rempli  les  intentions  bien- 
faisantes du  Gouvernement,  je  me  trou- 
verai d'autant  plus  heureux  que  j'aurai  pu 
être  utile  à  plusieurs  savans  recomman- 
dables  qui  paraissaient  désirer  cet  ouvrage. 
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AVANT-PROPOS 

Pour  la  deuxième  Edition  de  l'original. 

JL' accueil  distingué  qui  honora  cet  ouvrage 
lors  de  sa  publication  ,  engagea  l'auteur  ,  par 
un  sentiment  ,  ou  plutôt  par  un  devoir  de 
reconnaissance,  à  revoir  et  à  corriger  son  pre- 
mier travail  :  mais  il  y  fut  encore  plus  parti- 
culièrement porté  par  son  penchant  irrésistible 
pour  l'histoire  des  sciences ,  qui  lui  procura  tou- 
jours les  plus  douces  jouissances  ,  et  à  laquelle 
il  a  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie  :  aussi 
la  regarde-t-il  comme  le  guide  le  plus  sûr  dans 
le  labyrinthe  des  dogmes  humains. 

Le  but  principal  que  l'auteur  s'est  proposé, 
en  publiant  cette  secondeédition,  a  été  de  rendre 
l'histoire  plus  pragmatique.  Une  étude  approfon- 
die, une  lecture  suivie  des  principaux  ouvrages, 
et  un  enseignement  public  de  la  science  pendant 
plusieurs  années  ,  l'ont  mis  à  même  de  tirer 
plus  souvent  des  résultats  généraux ,  et  de  citer 
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des  passages  pragmatiques.  Avant  même  d'avoir 
entrepris  son  ouvrage,  l'admission  d'un  seul  prin- 
cipe dans  l'histoire  des  connaissances  humaines , 
lui  a  toujours  paru  téméraire;  ou  bien,  si  l'on 
voulait  s'en  tenir  à  un  seul  principe  ,  ce  ne 
pourrait  être  que  le  suivant  : 

La  médecine  perd  si  elle  ne  se  laisse  guider  que 
par  les  différais  systèmes  de  philosophie  scolastique  ; 
elle  gagne  en  se  livrant  à  l'étude  de  l'expérience. 

Cette  vérité  se  fait  entendre  à  tout  le  monde 
depuis  plusieurs  siècles,  excepté  aux  iatrosophes, 
qui  ont  toujours  regardé  la  philosophie  la  plus 
nouvelle  comme  la  meilleure. 

On  reconnaîtra  facilement  dans  cette  nou- 
velle édition  les  pénibles  efforts  de  l'auteur  pour 
rectifier  les  faits  qu'il  a  puisés  dans  un  si  grand 
nombre  de  sources.  Pour  parvenir  à  ce  but ,  il 
s'est  imposé  la  loi  de  relire  entièrement  chaque 
citation  '  de  la  première  édition  ,  ce  qui  lui  a 
procuré  un  double  avantage  ,  c'est-à-dire ,  que 
non-seulement  plusieurs  choses  lui  ont  paru 
sous  un  autre  jour  ,  mais  encore  il  a  découvert 
un  grand  nombre  de  faits  qu'il  n'avait  pas  d'abord 
aperçus. 
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Encouragé  par  quelques  savans  antiquaires , 
l'auteur  a  fait  une  étude  particulière  des  monu- 
mens  de  l'art,  ce  qui  lui  a  donné  une  plus  ample 
connaissance  de  l'antiquité ,  comme  on  pourra 
s'en  convaincre  par  la  lecture  de  cette  seconde 
édition. 

La  lecture  des  scoliastes ,  que  l'on  a  si  peu 
consultés  jusqu'à  présent  pour  écrire  l'histoire,' 
lui  a  fourni  beaucoup  de  renseignemens  inté- 
ressans  sur  la  médecine  des  anciens. 

Cette  édition  renferme  aussi  plusieurs  re- 
cherches nouvelles  ,  telles ,  par  exemple  ,  que 
l'histoire  de  la  médecine  des  Égyptiens  et  des 
Israélites  ,  le  traité  de  la  mythologie  médicale 
des  Grecs  (  dont  on  trouve  cependant  quelque 
chose  dans  les  Additions  à  l'histoire  de  la  méde- 
cine ) ,  ensuite  la  médecine  exotérique  des  Grecs , 
la  médecine  d'Hippocrate,  et  enfin  l'histoire  de 
l'école  empirique  d'Alexandrie  :  cette  dernière 
sur-tout  était  très -imparfaite  dans  la  première 
édition  ,  et  ce  sont  les  observations  d'un  cri- 
tique aussi  judicieux  que  bienveillant  qui  l'ont 
fait  apercevoir  à  l'auteur.  Il  a  aussi  retranché 
plusieurs  choses  qui  lui   ont  paru  étrangères  à 


X  AVANT-PROPOS. 

son  sujet ,  et  il  a  reporté  au  second  volume 
i'histoire  des  Asclépiades ,  où  elle  paraîtra  dans 
un  meilleur  ensemble  avec  celle  de  i'écoie  mé- 
thodique. De  semblables  principes  l'ont  engagé 
à  changer  l'ordre  des  sections. 

Il  croit  aussi  avoir  rendu  un  service  essentiel 
au  lecteur  en  accompagnant  cette  édition  d'une 
table  alphabétique  des  matières. 

Au  jardin  Botanique  de  Halle.  Avril  1808. 


INTRODUCTION. 


S.  I.er  JL'H  ISTO  IRE  de  la  médecine  contient  un 
exposé  des  changemens  et  des  événemens  que  cette 
science  a  éprouvés. 

Cette  histoire  n'est  pas  seulement  la  biographie 
des  médecins  célèbres ,  ou  l'énumération  et  la  critique 
des  écrits  qui  ont  été  publiés  sur  la  médecine  en 
général  ou  sur  chacune  de  ses  parties  ,  ce  qui  doit 
faire  admettre  la  distinction  si  souvent  méconnue  qui 
existe  entre  l'Histoire  de  la  médecine  et  la  Littérature 
médicale. 

§.  2.  Mais  cette  histoire  est  d'abord  celle  des  con- 
naissances scientifiques  et  du  traitement  des  maladies  du 
genre  humain,  et  ensuite  celle  des  changemens  surve- 
nus, soit  dans  la  théorie  médicale,  soit  dans  la  méthode 
pratique  ;  et  comme  la  connaissance  scientifique  de 
l'état  maladif  suppose  nécessairement  la  connaissance 
de  l'état  de  bonne  santé ,  alors  l'histoire  de  ia  méde- 
cine ,  dans  son  acception  intime  ,  doit  être  aussi  celle 
de  ï'anatomie  et  de  la  physiologie  :  de  même,  comme 
le  traitement  des  maladies  exige  la  connaissance  des 
qualités  et  des  vertus  des  corps  naturels  qui  agissent 
sur  le  corps  humain ,  l'histoire  de  la  médecine  doit 
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encore  embrasser  celle  de  la  physique  ,  de  la  chimie 
et  de  tous  les  êtres  de  la  nature  ;  enfin ,  comme  le 
traitement  des  maladies  exige  non -seulement  leur 
connaissance  scientifique,  mais  encore  la  science  de 
ïa  préparation  ,  le  mélange  et  le  choix  convenable 
des  médicamens  ,  nous  exposerons  aussi  l'histoire  de 
la  matière  médicale  et  de  la  pharmacie;  et,  comme 
l'état  maladif  est  différent  en  lui-même  ,  nous  trai- 
terons séparément  de  la  thérapeutique,  delà  chirurgie 
et  de  l'art  des  accouchemens. 

§.  3  •  Un  récit  dans  un  parfait  ensemble  des  évé- 
nemens  qu'ont  éprouvés  les  branches  particulières  de 
la  science  médicale  ,  s'appelle  son  histoire  générale  ;  et 
tel  est  le  présent  Essai. 

On  conçoit  facilement  d'ailleurs  qu'il  est  impossible 
de  faire  entrer  dans  cette  histoire  générale  l'exposé 
détaillé  des  changemens  éprouvés  par  quelques 
branches  particulières  ,  et  sur-tout  un  peu  éloignées. 
II  serait  plus  convenable  que  chaque  professeur  de 
ces  sciences  particulières  fit  précéder  son  cours  d'une 
histoire  exacte  de  celle  qu'il  traite.  L'histoire  de  la 
circulation  et  de  la  saignée  est  bien  plus  importante 
pour  l'histoire  générale  de  la  médecine ,  que  la 
théorie  des  couleurs  ou  l'histoire  des  découvertes  par- 
ticulières de  physique  ou  des  théories  chimiques  , 
dont  on  doit  cependant  faire  mention  ,  autant  que 
leur  influence    a    été    sensible    sur    les    événemens 
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<Ie  la  théorie   et  de  la  méthode  pratique  de  la  mé- 
decine. 

§.  4-  L'histoire  de  la  médecine  doit  être  écrite 
d'une  manière  chronologique ,  ou ,  en  d'autres  termes , 
doit  contenir  tous  les  événemens  remarquables  de  i'art 
de  guérir,  en  suivant  l'ordre  des  temps. 

Comme  les  opinions  sur  i'âge  du  monde  varient 
beaucoup ,  et  qu'il  pourrait  résulter  des  erreurs  si 
on  n'avait  pas  d'autre  moyen  pour  établir  la  chro- 
nologie de  l'histoire ,  nous  avons  cru  devoir  nous 
servir  seulement  ou  des  olympiades  ou  des  années 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

.  §.  Ç.  Pour  être  véritablement  utile,  l'histoire  doit 
faire  connaître ,  dans  tout  son  ensemble,  les  événemens 
de  la  science ,  leurs  causes  et  leurs  effets  ;  d'où  il  suit  que 
le  calcul  des  temps  doit  être  soumis  à  cet  ordre  général. 

Ce  raisonnement  doit  s'appliquer  aussi  à  la  géo- 
graphie :  on  ne  peut  exposer  séparément  l'histoire  de 
la  médecine  d'une  nation  ou  d'un  pays  en  particulier , 
qu'autant  que  la  culture  médicale  de  ce  peuple  se 
renferme  en  elle-même ,  et  est  indépendante  de  toutes 
les  autres. 

Par  exemple ,  l'histoire  de  l'école  de  Paracelse  doit 
être  continuée  jusqu'aux  temps  les  plus  modernes  , 
même  quand  ,  après  elle  ,  on  devrait  rétrograder  de 
plus  d'un  siècle. 
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D'un  autre  côté ,  i'histoire  de  la  médecine  des  plus 
anciens  Egyptiens  se  présente  isolément  ;  car  elle 
est  entièrement  indépendante  de  l'histoire  de  la  cul- 
ture médicale  du  même  temps  et  des  autres  nations. 
Mais  personne  ne  pourrait  prétendre  qu'en  écrivant 
l'histoire  générale  de  la  médecine ,  celle  des  Français , 
des  Espagnols  ou  des  Italiens  fût  exposée  séparé- 
ment. 

§.  6.  De  même  qu'on  ne  peut  expliquer  l'origine, 
les  progrès  et  la  décadence  des  sciences  en  général 
que  par  la  marche  de  la  civilisation ,  de  même  on  doit, 
autant  que  possible  ,  dériver  l'histoire  de  la  médecine 
de  i'histoire  de  la  civilisation  :  c'est  par-là  qu'elle  devient 
pragmatique. 

Remarque.  Pïutarque  ,  dans  la  vie  de  Galba  ,  se 
sert  de  l'expression  ^>cty/MmK»  îçz>&i*  ,  pour  désigner 
une  histoire  qui  aboutit  directement  à  une  instruction 
utile.  Polybe  s'était  déjà  servi  de  ce  mot  avant  lui. 
Des  historiens  modernes  nomment  pragmatique  l'his- 
toire qui  garantit  une  véritable  instruction;  et  l'histoire 
nous  instruit ,  lorsqu'elle  nous  fournit  l'occasion  de 
faire  des  observations  sur  le  développement  progressif 
de  l'intelligence  humaine  ,  lorsqu'elle  nous  met  à 
même  de  bien  concevoir  les  différentes  doctrines  mé- 
dicales ,  de  pénétrer  le  but  des  essais  qui  ont  été 
tentés,  même  inutilement,  et  enfin  de  rectifier  nos 
propres  systèmes. 
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$.  H.  Un  médecin  s'exposerait  à  être  accusé  d'in- 
conséquence ,  s'il  prétendait  que  la  iwfityfjtamia.  de  l'his- 
toire consiste  uniquement  dans  le  développement  des 
causes  et  des  résultats  des  opinions  et  des  méthodes 
pratiques  ;  car  il  est  souvent  impossible  de  reconnaître 
exactement  le  jeu  secret  des  causes  et  des  effets  d'où 
viennent  les  progrès  ou  la  décadence  des  sciences. 
Les  causes  prochaines  sont  assez  faciles  à  aperce- 
voir; mais  les  éloignées,  et  les  plus  éloignées  encore, 
ne  sont  que  la  prérogative  de  la  plus  haute  intelli- 
gence. 

S.  8.  L'histoire  de  la  culture  de  l'esprit  humain 
en  général ,  paraît  dénoter  le  véritable  point  pragma- 
tique de  l'histoire  des  sciences  ,  et  sur-tout  celui  de  ïa 
médecine  ;  car  on  ne  peut  reconnaître  les  causes 
par  lesquelles  les  changemens  d'une  science  ont  eu 
îieu  de  telle  ou  telle  manière  ,  que  par  ïa  marche  de 
la  civilisation  en  général  ;  autrement  elles  resteront 
toujours  ignorées.  Lorsqu'on  est  éclairé  par  le  flam- 
beau de  l'histoire  de  la  civilisation  ,  on  ne  peut  pas 
être  induit  en  erreur ,  si  l'on  veut  apprécier  à  sa  juste 
valeur  la  science  médicale  des  Egyptiens  et  des  Chi- 
nois ,  que  l'on  a  si  souvent  vantée  outre  mesure  :  de 
même  on  ne  peut  considérer  la  médecine  grecque 
que  sous  son  véritable  point  de  vue.  L'histoire  de  la 
culture  de  l'esprit  humain  ne  nous  présentera  pas 
l'existence  d'Hippocrate  comme  une  chose  extraordi- 
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mire  ou  surnaturelle ,  mais  comme  une  suite  natu- 
relle du  concours  des  circonstances. 

Remarque.  Je  nomme  civilisation  ,  le  passage  du 
genre  humain  en  général ,  ou  d'une  nation  en  par- 
ticulier, d'un  état  plus  ou  moins  grossier,  a  un  état 
qui  prouve  un  meilleur  emploi  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles ,  et  des  relations  plus  appropriées  à  la  vie 
sociale  (i). 

§.  O.  La  philosophie  est,  sous  quelques  rapports, 
la  mère  de  la  médecine ,  et  le  perfectionnement  de 
l'une  est  intimement  lié  à  celui  de  l'autre.  Cette  réu- 
nion de  l'histoire  de  la  philosophie  avec  celle  de  la 
médecine ,  doit  nous  apprendre  quels  furent ,  dans 
chaque  siècle ,  l'étendue  des  connaissances  et  les  opi- 
nions dominantes ,  ainsi  que  l'esprit  de  l'art. 

Les  médecins  empruntèrent  ordinairement  leurs 
théories  des  philosophes.  Si  la  manie  de  la  démonstra- 
tion régnait  dans  les  écoles  des  philosophes  ,  les 
médecins  cherchaient  a  les  égaler  et  à  donner  à  leurs 
preuves  ,  par  une  foule  de  mots  souvent  contradic- 
toires ,  une  évidence  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas 
eux-mêmes ,  et  qui  ne  pouvait  pas.  exister.  Aussitôt 
que  les  philosophes  adoptèrent  la  doctrine  des  scepti- 
ques   dans  toutes    les  connaissances   humaines  ,    les 

(1)  Adelings  Versuch  einer  geschichte  der  cultur  des  menschiichen 

geschlechts.  (Leipzig,  1782,  8."  ) 

médecins 


INTRODUCTION.  XVÎj 

médecins  furent  les  premiers  à  n'admettre  aucun 
principe  qui  n'était  pas  le  résultat  d'une  expérience 
exacte. 

Plus  on  met  de  soins  à  étudier  l'histoire  de  la  mé- 
decine, plus  on  apprend  à  juger  les  opinions  domi- 
nantes de  chaque  siècle  par  i'esprit  de  la  philosophie 
scoIastique.Le  système  d'Hoffmann  a  été  amené  par 
la  philosophie  de  Léibnitz  :  de  même  ,  le  système 
chimiatrique  du  siècle  passé  est  résulté  de  la  théorie 
cartésienne;  comme  aussi  plusieurs  autres  nouveaux 
essais  sont  le  produit  de  la  philosophie  critique. 
Mais  tous  ces  dogmes  médicaux,  sortis  delà  philo- 
sophie des  siècles  ,  sont  entraînés  par  le  temps  dans 
l'océan  de  l'oubli  ;  et  l'orgueil  ridicule  des  iatrophi- 
Iosophes ,  qui  croyaient  que  hors  de  leur  école  il 
n'existait  pas  de  véritable  savoir ,  ne  peut  étonner 
celui  qui  connaît  bien  les  différentes  révolutions  que 
la  science  a  éprouvées. 

§.  10.  L'histoire  de  la  médecine  doit  être  impar- 
tiale. Comme  historien  ,  je  ne  dois  pencher  pour 
aucune  doctrine  particulière  ,  je  ne  dois  me  déclarer 
pour  aucune  secte  ;  mais  je  dois  être  éclectique 
dans  la  rigueur  de  l'expression.  Néanmoins,  comme 
on  ne  peut  pas  entièrement  fermer  son  cœur  aux 
impressions  de  fa  vérité  ,  il  est  difficile  que  la  narra- 
tion ne  se  ressente  pas  de  la  disposition  de  celui  qui 
fa  tracée,  selon  qu'il  a  à  faire  connaître  les   erreurs 
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sans  nombre  qui  ont  existé ,  ou  les  grandes  décou- 
vertes et  les  vérités  importantes  qu'il  rencontre. 

Pour  bien  écrire  l'histoire  de  ia  médecine,  il  faut 
avoir  fait  une  lecture  attentive  des  principaux  auteurs 
de  chaque  siècle  afin  d'être  en  état  de  juger  de  l'esprit 
du  temps.  Une  telie  lecture ,  comme  historien ,  exige 
encore  que  l'on  oublie  toute  ^opinion  que  Ton  se 
serait  déjli  formée ,  et  que  l'on  se  conduise  comme 
un  disciple  peu  instruit,  qui  n'a  d'autre  guide  que  ïa 
saine  raison.  Enfin  ,  il  faut  chercher  à  approfondir 
l'esprit  du  siècle  et  les  idées  des  médecins,  de  ia  même 
manière  que  les  auteurs  les  ont  conçues  eux-mêmes. 
L'historien  ne  doit  avoir  aucune  préférence  ni  pour  l'an- 
cienne ni  pour  la  nouvelle  médecine;  il  doit  accorder 
à  chaque  siècle  ses  avantages ,  et  exposer  ses  défauts 
avec  la  même  impartialité.  Ecrite  avec  cette  attention , 
l'histoire  de  la  médecine  devient  le  flambeau  de  la 
vérité  et  la  source  la  plus  pure  où  l'on  doive  puiser 
pour  conserver  la  santé. 

S.  I  I.  Pour  rendre  utile  l'histoire  de  la  médecine, 
H  faut  exposer  les  changemens  de  la  science  et  les 
doctrines  des  médecins  dans  tout  leur  ensemble  et 
avec  leurs  circonstances  accessoires  ;  c'est  pour  cela 
que  l'on  fait  mention ,  quoique  d'une  manière  super- 
ficielle il  est  vrai,  de  la  biographie  des  médecins.  Il 
est  encore  indispensable  de  connaître  les  livres  qui 
renferment  les  différentes  doctrines. 
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5.  I  2.  Les  sources  de  {'histoire  de  la  médecine  sont 
îes  ouvrages  des  médecins  de  tous  les  siècles  ;  mais 
pour  que  l'historien  puise  avec  fruit  à  ces  sources  , 
il  faut  qu'il  s'assure  bien  de  leur  authenticité ,  et  qu'il 
ait  une  connaissance  parfaite  des  langues  dans  les- 
quelles ces  ouvrages  sont  écrits  ;  l'art  d'interpréter 
est  encore  pour  lui  une  étude  importante. 

Un  des  exemples  les  plus  frappans  qui  prouvent 
combien  l'historien,  avec  des  connaissances  ordinaires, 
peut  être  induit  en  erreur  ,  nous  est  fourni  par  les  . 
ouvrages  Arabes  ,  qui  ne  sont  connus  par  un  très- 
petit  nombre  de  médecins,  que  sur  des  traductions 
aussi  pitoyables  qu'on  puisse  l'imaginer  :  de  là  sont 
venues  les  fausses  idées  que  l'on  s'est  formées  de  l'art 
de  guérir  des  Arabes.  Parmi  les  erreurs  assez  nom- 
breuses  auxquelles  a  donné  lieu  une  mauvaise  critique 
des  écrits  d'Hippocrate  ,  on  peut  citer  sur-tout  ceîie 
qui  fait  remonter  l'histoire  de  l'anatomie  jusqu'au 
temps  de  ce  grand  homme. 

Un  devoir  indispensable  pour  l'historien  est  d'étu- 
dier, autant  que  possible  ,  toutes  les  sources  où  si 
doit  puiser  ;  car,  sans  cela,  il  ne  sera  qu'un  compi- 
lateur, dont  l'ouvrage  pourra  ,  à.  la  vérité  ,  amuser  les 
curieux  ,  mais  ne  satisfera  jamais  îes  connaisseurs. 

Cette  étude  est  pour  l'historien  ce  que  l'observa- 
tion des  êtres  de  la  nature  est  pour  le  naturaliste. 
Combien  ne  serait  pas  inutile  et  défectueux  un  système 
de  plantes  décrit  par  un  homme  qui  n'aurait  observé 
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ïa  nature  que  dans  les  livres  ,  et  d'après  les  descriptions 
des  autres ,  ou  qui  ne  connaîtrait  qu'une  collection 
de  végétaux  desséchés  î 

Ces  recherches  dans  les  sources  sont ,  il  faut  l'avouer, 
très-pénibïes ,  et  supposent  trop  de  connaissances  pour 
qu'on  puisse  les  exiger  de  chaque  historien  ;  mais  celui 
qui  en  est  dépourvu ,  quoiqu'il  sache  bien  écrire , 
doit  plutôt  ce  contenter  du  titre  de  compilateur  que 
de  prétendre  a  la  dignité  d'historien. 

§.  12.  On  peut  trouver  plusieurs  faits  qui  ont  rap- 
port à  l'histoire  en  général,  ou  à  l'histoire  ancienne 
de  la  médecine  en  particulier ,  dans  les  ouvrages  des 
historiens  authentiques,  et  même  dans  d'autres  écri- 
vains ;  mais  on  n'en  doit  faire  usage  qu'après  la  plus 
sévère  critique. 

§.  1 4-  Le  véritable  talent  de  l'historien  est  de  savoir 
réunir  les  faits  qu'il  a  puisés  dans  les  différentes 
sources ,  de  manière  à  former  un  ensemble  d'événe- 
rnens  clair  et  conforme  a  la  vérité. 

Conséquemment,  l'art  historique  exige  une  activité 
uniforme  de  toutes  les  facultés  de  l'ame  pour  pouvoir 
représenter  les  vérités  utiles  ;  ainsi ,  cet  art  repose 
autant  sur  l'heureuse  conception  des  faits  plus  ou 
moins  connus ,  que  sur  leur  combinaison  convenable 
et  sur  le  talent  de  faire  ressortir  avec  facilité  les 
résultats  les  plus  importuns ,  afin  de  les  faire  paraître 
sous  le  jour  le  plus  favorable. 
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Le  mérite  de  l'historien ,  tel  que  nous  venons  de  le 
décrire ,  est  bien  supérieur  à  la  gloire  souvent  équi- 
voque ,  qui  n'est  acquise  que  par  la  manifestation, 
d'opinions  nouvelles  et  de  nouveaux  systèmes  ;  car  ces 
derniers  paraissent  et  disparaissent  comme  des  mé- 
téores lumineux  ;  mais  l'histoire  reconnaît  encore  , 
après  des  siècles ,  leur  existence,  et  pèse  en  juge  équi- 
table leur  importance  ou  leur  nullité. 

Dans  tous  les  temps  il  n'y  a  eu  qu'un  très -petit 
nombre  d'auteurs  qui  aient  possédé  parfaitement  cet 
art  difficile  ;  et  on  peut  dire  avec  certitude  qu'il  y  a  eu 
plus  d'écrivains  grecs  et  romains  de  ce  genre  que 
d'auteurs  modernes.  Cependant,  s'il  m'est  permis  de 
nommer  quelques-uns  de  ces  derniers,  j'avouerai 
avec  franchise  que  les  Machiavel,  les  Hume  ,  les 
Gibbon  ,  Jean  Miller  et  Spittîer  ,  ont  possédé  les 
talens  historiques  a  un  degré  é minent  ^v  inckelmann 
a  prouvé  dans  l'Histoire  des  beaux  arts  ,  et  Tiede- 
xnann,  dans  l'Histoire  de  la  philosophie,  ce  qu'est 
l'art  historique. 

§.  I  j.  Comme  tout  raisonnement  sur  l'histoire  doit 
reposer  sur  des  faits  suffisamment  reconnus,  il  est 
donc  essentiel  de  les  bien  établir,  avant  de  porter  un 
jugement  sur  la  marche  des  événemens  ;  car  il  n'appar- 
tient qu'aux  auteurs  inconsidérés  de  notre  siècle  de 
tenter  d'introduire  dans  l'histoire  une  certaine  uni- 
formité parle  simple  raisonnement,  sans  avoir  examiné 
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ni  approfondi  les  faits,  ou  sans  avoir  suffisamment 
étudié  les  sources  ;  tant  il  est  vrai  qu'il  est  infiniment 
plus  facile  de  suivre  tranquillement  les  impulsions  de 
l'imagination ,  et  de  construire  ainsi  des  édifices  en  l'air, 
que  de  se  procurer ,  avec  ïa  plus  grande  peine  et  des 
efforts  prodigieux,  une  connaissance  exacte  de  tous  les 
faits  et  événemens  qui  seuls  doivent  être  considérés 
comme  labase  fondamentale  d'un  monument  historique. 

§.  1 6.  L'histoire  des  sciences,  écrite  comme  je  viens 
de  le  dire,  doit  nécessairement  être  de  la  plus  grande 
utilité.  < 

Elle  nous  préservera  d'abord  de  tout  jugement  faux 
et  injuste,  tandis  qu'elle  nous  apprendra  que,  même 
dans  ies  opinions  les  plus  opposées  ,  on  peut  découvrir 
de  grandes  vérités,  que  l'historien  développe  avec  im- 
partialité. Elle  nous  fera  voir  encore  que  même  les 
systèmes  ies  plus  discrédités  peuvent  être  de  quelque 
utilité,  par  les  vérités  ou  négligées  ou  déjà  oubliées 
qu'elle  en  fait'  ressortir. 

La  partialité  est  ordinairement  la  mère  de  l'intolé- 
rance; mais  l'histoire  nous  rend  indulgens  envers  tous 
ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous  ,  et  capables 
d'apprécier  tout  ce  qui  est  bon  dans  leurs  écrits.  L'his- 
torien ne  blâmera  jamais  celui  qui  pense  autrement 
que  lui  ;  car  il  sait  trop  bien  que  l'intelligence  humaine, 
malgré  les  plus  grandes  précautions,  commet  cependant 
très -souvent  des  erreurs. 
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Un  avantage  très- essentiel  encore  que  nous  pro- 
cure l'histoire,  est  qu'elle  nous  met  en  garde  contre 
les  facultés  du  genre  humain  en  général ,  et  contre 
nos  propres  forces  en  particulier  ,  de  sorte  que  nous 
sommes  obligés  d'être  modestes;  elle  nous  apprend, 
en  outre  ,  que  la  trop  grande  confiance  dans  nos 
propres  opinions  est  presque  toujours  une  preuve 
certaine  de  leur  fausseté  et  de  leur  défaut  de  prin- 
cipes ;  elle  nous  apprend  encore  ,  avec  le  digne  et 
respectable  Pyrrhon  d'Eiée ,  que  le  moyen  de  bien 
approfondir  [  wJ-^ç  ]  est  de  suspendre  son  suffrage 
[Iot^m]  ,  et  que  pour  porter  son  suffrage,  iî  faut  être 
impartial  et  voir  avec  une  égaie  tranquillité  toutes  les 
opinions   [ttTagyi;/*]. 

On  peut  rappeler  ici  ce  que  les  Sceptiques  répondaient 
aux  Dogmatistes  orgueilleux,  lorsqu'ils  voulaient  in- 
sister sur  la  certitude  d'une  proposition  quelconque  i 
«  Votre  démonstration  actuelle  n'avait  aucun  poids 
33  avant  la  naissance  de  son  auteur,  d'autres  avaient  une 
33  grande  force  avant  que  quelqu'un  s'élevât  pour 
33  mettre  leur  importance  au  jour  :  par  conséquent  il  est 
33  possible  que  les  principes  qui  doivent  renverser  votre 
33  preuve  existent  déjà,  mais  qu'ils  ne  soient  point 
33  encore  parvenus  k  notre  connaissance.  Vous  né 
33  devez  donc  pas  avoir  tant  de  confiance  dans  la  force 
33  de  vos  démonstrations,  quoique  nous  ne  soyons  pas 
33  en  état  d'y  répondre  dans  ce  moment-ci  ;  cette  réflexion 
»  doit  seulement  diminuer  votre  orgueil  et  vous  ins~ 
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^  pirer  une  juste  défiance  contre  des  preuves  qui  vous 
33  paraissent  incontestables  :»  ( Sext.  Empir.  pyrrhon. 
hypotip.  lib.  1 ,  c.  XIII ,  p.  34.) 

Ensuite  l'histoire  des  sciences  nous  faisant  connaître 
les  erreurs ,  nous  sommes  aussi  dans  le  cas  de  distinguer 
ies  fausses  routes  qui  y  conduisent;  et  lorsqu'on  a  re- 
connu l'inconvénient  qui  résulte  de  la  négligence  de 
f'étude  de  l'expérience,  pour  se  livrer  avec  trop  d'ardeur 
à  de  vaines  spéculations  ,  on  est  pour  ainsi  dire  forcé, 
si  l'on  cherche  de  bonne  foi  la  vérité,  d'abandonner  le 
chemin  des  discussions  et  des  subtilités  ,  pour  ne  suivre 
que  celui  de  l'expérience. 

Un  autre  avantage  très-important  encore  que  donne 
l'étude  de  l'histoire  ,  est  celui  de  cultiver  et  d'orner 
l'esprit  en  général;  c'est  par  elfe  seulement  que  l'on 
acquiert  une  infinité  de  connaissances  du  plus  grand 
intérêt  et  de  l'application  la  plus  utile. 

L'étude  sèche  de  la  philosophie  scolastique  ,  et  le 
faux  savoir  du  Tahnud ,  ne  peuvent  présenter  ce 
vif  intérêt  que  pour  le  véritable  historien  ,  qui  sait 
encore,  malgré  la  plus  grande  confusion  des  idées y 
y  démêler  queîqu'ensemble  et  quelques  étincelles  de 
vérité. 

§.  17.  Pour  faciliter  la  revue  générale  de  l'histoire 
de  la  médecine,  il  faut  nécessairement  la  diviser  en 
certaines  périodes  ,  d'après  les  époques  principales 
qui  peuvent  être  tirées  ou  de  l'histoire  de  la  civiîi- 
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sation  en  général  ou  de  celle  de  la  médecine  en  par- 
ticulier. 


PRINCIPALES    ÉPOQUES. 


I.  Expédition  des  Argo- 
nautes. 

II.  Guerre  du  Pélopo- 
nèse. 

!III.    Fondation     de    la 
religion  chrétienne. 
!  IV.    Grandes     émigra- 
tions des  peuples. 
V.   Croisades 


VI.   Réformation. 


VII.  Guerre  de  trente 

ans. 

VIII.  Règne  du   grand 
Frédéric. 


1273  -  1  26 3  avant 
J.C.  (d'après Petau, 
GattereretCarli). 

432-404  avant  J.  C. 

30  ans  après  la  nais- 
sance de  J.  C. 

430-53° 


1006-12. 


3° 


,5,7-'53° 


1618-1 648 


1740-17 


86. 


I.  Premières  traces  de  la  mé- 
decine grecque. 

II.  Médecine  d'Hippocrate. 

III.  Ecole  méthodique. 

IV.  Décadence  de  la  science. 

V.  Médecine  des  Arabes  au 
plus  haut  degré  de  splen- 
deur. 

VI.  Rétablissement  de  la  mé- 
decine grecque  et  de  l'a- 
natomie. 

VII.  Grande  découverte  de 
Harvey  ,  et  réformation  de 
Helmont. 

VIII.  Haller. 


Remarques.  1 .°  Je  ne  puis  nier  que  ces  époques  ne 
sont  pas  à  l'abri  des  objections,  et  je  sens  moi-même 
qu'elles  sont  insuffisantes;  cependant,  je  me  suis  tcu-> 
jours  bien  trouvé  de  leur  adoption. 

z.°  II  existe  quelques  renselgnemens  qui  prouvent 
que  la  médecine  était  déjà  cultivée  chez  d'autres 
peupies  avant  la  première  époque.  . 
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§.  I 8.  Par  conséquent ,  notre  ouvrage  nous  paraît 
convenablement  divisé  par  ies  sections  suivantes  : 

Section  I.Te  Origine  de  la  médecine. 

Section  II.  Etat  de  la  médecine  che^  les  plus  anciens 
peuples. 

Section  III.  Premic:-"^  traces  d'une  culture  scientifique 
de  la  médecine. 

Section  IV.  Histoire  de  la  médecine  grecque  jusqu'à 
l'école  méthodique. 

i."  Première  école  dogmatique. 

2."  Ecole  d'Alexandrie  et  premiers  travaux  sur  l'ana- 
îomie. 

3°  Ecole  empirique. 

Section  V.  Ecole  méthodique ,  jusqu'à  la  décadence  de  la 
science. 

i.°  Branches  de  l'école  méthodique. 
2."  Ecole  de  Galien. 

Section  VI.  Depuis  la  décadence  de  la  science  jusqug, 
la  médecine  des  Arabes. 

i."  Empiriques  modernes  et  imitateurs  de  Galien. 

2."  Origine  et  progrès  de  la  culture  médicale  che^  les 
Arabes. 

Section  VIL  Depuis  les  écoles  arabes  jusqu'au  réta- 
glissement  de  la  médecine  grecque. 

i."  Travaux  des  moines  et  des  scolastiques  sur  la  mé* 
decine. 
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2."  Perfectionnement  de  l'anatomie  et  de  l'histoire  na- 
turelle. 

2}  Histoire  des  maladies  nouvelles. 

Section  VIII.  Histoire  de  l'école  hippocratique  du 
XVI?  siècle. 

Section  IX.  déformation  de  Paracelse. 

Section  X.  Histoire  de  la  chiruroie  dans  te  XV  if  siècle. 

o 

Section  XI.  Histoire  des  découvertes  les  plus  importantes 
en  anatomie  jusqu'à  Harvey. 

Section  XII.  Histoire  de  ces  mêmes  découvertes  depuis 
Harvey  jusqu'à  H  aller. 

Section  XIII.  Histoire  des  écoles  chimiques  du  XVII' 
siècle. 

Section  XIV.  Histoire  de  l'école  iatromathématique. 

Section  XV.  Histoire  de  l'école  empirique  des  temps 
modernes. 

Section  XVI.  Histoire  des  sectes  dynamiques  du 
XV III :  siècle. 

Section  XVII.  Histoire  de  la  chirurgie  et  de  l'art  de 
V accouchement  dans  les  deux  derniers  siècles. 

§.  ip.  Je  vais  essayer  de  donner  une  revue  succincte 
de  l'histoire  de  la  médecine. 

Le  titre  de  science  ou  d'ensemble  de  vérités  dont 
l'une  dérive  de  l'autre,  fat  donné,  pour  la  première 
fois,  à  la  médecine,  dans  la  plus  ancienne  école  dog- 
matique, quatre  cents  ans  avant  J.  C,  par  Thessale, 
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Dracon  et  Poîybe  ,   successeurs  immédiats  d'Hippo- 

crate.    - 

Avant  cette  époque ,  la  Grèce ,  nation  encore  gros- 
sière et  très-peu  civilisée,  ne  possédait  qu'un  petit 
nombre  de  connaissances  sur  les  maladies  et  l'art  de 
les  guérir;  connaissances  qui  étaient  dues  au  concours 
heureux  des  circonstances  observées  pendant  le  trai- 
tement des  maladies  dans  les  temples  ,  et  conservées. 
au  moyen  dels  tablettes  votives. 

Quoique  la  philosophie  fût  encore  dans  son  enfance, 
elle  s'était  déjà  emparée  de  la  théorie  de  la  médecine , 
pour  la  cultiver ,  indépendamment  des  observations  déjà 
faites,  et  d'une  manière  conforme  aux  opinions  domi- 
nantes. 

Le  grand  médecin  de  Cos  fut  ïe  premier  qui  fit 
apercevoir  aux  médecins  le  véritable  point  de  vue  sous 
lequel  ils  devaient  envisager  leur  art ,  qu'il  sépara  de 
la  philosophie  scolastique.  II  recueillit  avec  soin  les 
observations  fûtes  par  lui-même  dans  les  temples. 
Il  enseigna  le  premier  les  règles  générales  de  l'art  de 
guérir;  et  sa  méthode  curative,  précieuse  sur-tout 
dans  les  maladies  aiguës  ,  lui  acquit  une  gloire  im- 
mortelle. 

Ses  premiers  successeurs  se  pénétrèrent  si  peu  de 
l'esprit  de  sa  doctrine  et  de  ses  exemples ,  qu'ils  ne 
tardèrent  pas  a  suivre  le  torrent  du  siècle  ,  et  qu'ils 
appliquèrent  à  la  médecine  la  philosophie  scolastique 
de  Platon.  Peu  de  temps  après,  l'art  de  guérir  fut  amal- 
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gainé  aux  difFérens  systèmes  des  Péripatéticiens  ,  des 
Epicuriens,  et  même  à  celui  des  Stoïciens. 

Alexandrie  ,  qui  ,  depuis  des  siècles ,  pouvait  être 
regardée  comme  la  seule  académie  de  médecine,  se  livra 
aussi,  avec  beaucoup  d'ardeur,  aux  spéculations  phi- 
losophiques ;  de  sorte  que  la  médecine  devint  bientôt 
Ja  science  des  subtilités  les  plus  grandes  et  des  contro- 
verses les  plus  absurdes.  II  est  vrai  que  cette  ville  fut 
le  berceau  de  l'anatomie;  mais  ses  premiers  efforts  se 
ralentirent  bientôt,  sans  doute  parce  que  cet  art  était 
trop  matériel  pour  des  esprits  habitués  a  raisonner  si 
légèrement. 

Fatigués  de  ces  discussions ,  aussi  interminables  que 
dangereuses  ,  et  encouragés  par  l'exemple  des  scep- 
tiques, ou  de  l'école  zététique,  les  Empiriques  firent 
de  nouveaux  efforts  pour  arracher  la  médecine  aux 
écoles  des  philosophes,  afin  de  la  rendre  utile  au  genre 
humain;  et  c'est  de  ïà  que  sortit  ensuite  l'école  métho- 
dique, qui  s'occupa  de  la  réunion  du  dogmatisme  avec 
l'empirisme ,  et  de  donner  à  la  médecine  des  principes 
généraux. 

Ce  fut  alors  que  parut  Galien  ,  le  plus  savant  de 
tous  les  anciens  médecins.  II  s'efforça  d'introduire  dans 
la  médecine  un  dogmatisme  sévère,  et  de  lui  donner 
un  dehors  scientifique  qu'il  avait  emprunté,  en  grande 
partie ,  de  l'école  péripatétique.  Le  nombre  prodigieux 
de  ses  écrits,  la  facilité  de  son  style,  et  l'ordre  systé- 
matique qui  y  règne,  entraînèrent,  avec  une  force  irré- 
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srstible ,  ïes  médecins  sans  énergie  qui  le  suivirent; 
de  sorte  que,  pendant  plusieurs  siècles,  son  système 
fut  regardé  comme  infaillible. 

Dans  les  siècles  obscurs ,  où  la  barbarie  gouvernait 
ïe  monde  avec  un  sceptre  de  plomb  ,  où  tout  le  savoir 
des  moines  se  réduisait  à  faire  quelques  copies ,  ou 
tout  au  plus  quelques  explications  scoiastiques  des 
ouvrages  des  anciens,  on  n'aperçut  plus  que  dans  l'école 
des  Mahométans  une  faible  étincelle  du  véritable  savoir , 
entretenue  par  l'étude  des  anciens  et  par  quelques  essais 
assez  faibles  et  souvent  insignifiaiis  de  l'observation  de 
la  nature. 

Enfin,  dans  le  XV. e  siècle,  on  vit  paraître,  en  Italie, 
le  plus  bel  aurore  des  lumières ,  produit  par  une 
étude  plus  approfondie  des  anciens  ,  par  la  culture 
des  beaux  arts  ,  et  par  un  commerce  florissant  et 
étendu.  En  se  formant  une  meilleure  idée  de  l'esprit 
des  écrits  d'Hippocrate  ,  on  revint  peu-a-peu  à  une 
meilleure  étude  de  la  nature ,  soit  dans  l'état  de  santé, 
soit  dans  celui  de  maladie.  L'anatomie  fut  alors  cul- 
tivée avec  le  zèle  le  plus  ardent  ;  et,  par  des  obser- 
vations réitérées  sur  les  diverses  espèces  de  maladies  , 
on  aurait  pu  faire  parvenir  par  degrés  la  science  mé- 
dicale à  son  plus  haut  point  de  perfection ,  si  l'esprit 
de  réformation  du  xvi.e  siècle  n'avait  pas  opéré  un 
bouleversement  total  de  la  médecine,  par  l'apparition 
du  système  de  Paracelse  ,  qui ,  au  lieu  des  qualités 
élémentaires  de  Galien  ,  ne  voulut  plus  admettre  que 
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les  matières  chimiques,  comme  autant  de  démons  qui 
jouèrent  un  si  grand  rôle;  et  alors,  on  vit  reparaître 
en  général  tous  les  désordres  théosophiques  et  théur- 
giques  de  la  Cabale. 

La  médecine  ayant  été  enfin  délivrée  de  ses  chaînes 
spirituelles,  par  Heîmont  et  parSylvius,  dans  lexvil." 
siècle  ,  l'importance  que  l'on  donnait  au  mélange  des 
humeurs  devint  alors  générale,  et  ïa  découverte  pré- 
cieuse de  la  circulation  du  sang,  faite  par  Harvey, 
donna  le  dernier  coup  au  système  de  Galien  ;  mais 
cette  découverte ,  ainsi  que  la  doctrine  de  Descartes , 
donna  naissance  au  système  iatromathématique  ,  qui 
ne  tendait  lui-même  qu'a  donner  à  la  médecine  une 
certaine  évidence,  mais  qui  fut  bientôt  abandonné, 
malgré  les  efforts  des  successeurs  de  Newton,  sans 
doute  à  cause  des  grandes  difficultés  qu'if  présentait. 

Pendant  ce  temps  ,  Sydenham  ,  éclairé  par  ïa  phi- 
losophie de  Bacon  ,  cherchait  à  relever  l'ancienne 
école  empirique  ,  au  rétablissement  et  a  la  durée  de 
laquelle  plusieurs  circonstances  concoururent  puis- 
samment dans  le  XVIII.e  siècle  ,  telles  que  l'introduc- 
tion de  médicamens  nouveaux,  sur-tout  de  I'écorce  du 
Pérou  ,  la  popularité  de  la  philosophie,  la  conviction 
de  l'importance  de  la  méthode  expérimentale,  et  enfin, 
une  meilleure  culture  de  l'esprit  et  du  bon  goût. 

Stahl  et  Hoffmann  avaient  établi ,  vers  la  fin  du 
XVH,C  siècle  ,  les  systèmes  dogmatiques  des  temps  mo- 
dernes. Le  système  physique  du  premier  était  fondé  sur 
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Je  mysticisme  qui  dominait  de  son  temps  ,  et  la  théorie 
des  nerfs  du  dernier  ,  sur  la  doctrine  des  monades 
de  Léibnitz.  On  peut  ajouter  que  tous  les  systèmes 
dynamiques  modernes,  même  la  doctrine  de  Brown, 
ne  sont  que  des  modifications  du  système  d'Hoffmann. 
Vers  la  fin  du  xvin.e  siècle  ,  les  systèmes  dynami- 
ques étaient  les  seuls  dominans;  cependant  l'école 
empirique  de  Sydenham  et  la  secte  chimiatrique  con- 
servaient encore  un  certain  nombre  de  partisans. 
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D'UNE 

HISTOIRE   PRAGMATIQUE 

DE  LA  MÉDECINR- 
section  i.re 

ORIGINE    DE    LA    MEDECINE. 

$.  I."Il  ne  nous  reste  aucun  monument  historique, 
aucun  fait  qui  puisse  constater  l'origine  des  premières 
connaissances  dans  l'art  de  guérir  ;  nous  n'avons  que 
des  traditions  fabuleuses.  ï 

2.  Nous  sommes  donc  réduits  à  raisonner  par  in- 
duction et  par  analogie ,  et  nous  ne  pouvons  donner 
que  des  conjectures  tirées  de  la  nature  de  l'homme 
dans  f  état  sauvage  et  du  genre  de  ses  besoins. 

3.  On  ne  peut  disconvenir  que  la  plupart"  de  nos 
maladies  ne  soient  des  suites  du  luxe  et  ne  dérivein 
de  la  multiplicité  de  nos  Jbes'oinsy  et  l'on  est'  autorisé 
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à  penser  que,  dans  l'enfance  de  l'espèce  humaine, 
ies  maladies  peu  nombreuses  se  guérissaient  moins 
par  l'efficacité  des  médicamens,  que  par  les  seules 
forces  de  la  nature  (*). 

4.  L'homme  ,  dans  l'état  de  nature ,  est  habitué  a 
penser  que  par -tout  où  il  aperçoit  le  mouvement 
et  l'action,  il  y  a  un  être  animé  comme  lui  qui  en 
est  la  cause  ,  et  qui  même  produit  les  phénomènes 
extraordinaires  et  inexplicables  dont  il  est  témoin;  il 
s'imagine  encore  que  des  esprits  irrités  ou  des  divi- 
nités en  cour  eux  lui  envoient  les  maladies  dont  il 
est  atteint,  et  que  c'est  a  des  dieux  bienfaisans  qu'il 
en  doit  la  délivrance.  Pour  apaiser  ces  divinités  ou  en 
obtenir  une  prompte  guérison,  h  leur  oîTre  ce  qu'il 
a  de  plus  cher  ,  son  meilleur  bétail  ,  ses  fruits  les 
plus  délicieux.  Si  ces  divinités  sont  apaisées ,  elles  lui 
apparaissent  en  songe  et  lui  indiquent  les  moyens 
de  recouvrer  îa  santé. 

C.  La  divinité  qui  a  opéré  un  plus  grand  nombre 
de  cures  ecî  révérée  en  public.  Ses  prêtres,  abusant 
de  la  crédulité  du  peuple,  deviennent  sous  son  nom 
ies  seuls  médecins ,  prétendent  connaître  l'avenir ,  et 
par  des  prières  ou  des  conjurations  aussi  absurdes 
qu'étranges,  ils  osent  prédire  la  destinée  des  hommes. 
Nous  avons  encore  aujourd'hui  en  Amérique  des  jon- 
gleurs qui  exercent  la  médecine  et  îa  magie;  et  en 
Sibérie  iesSchammans  sontà-Ia-fois  prêtres  et  médecins. 

(*)  Plato,  PoKtic.  iib.  îïl,  p.  3<;S.  (éd.  Basil.  fo?.  î^A.)— Rousseau  r 
Emile,  tom.  i.cr,  p.  ^5  <-î  suiv.  88  et  suiv.  (éd.  Deux-Ponts,  1782.) — ■ 
A.  C.  Camptrs ,  Abbantïlung  ven  d.n  Krankheiisn,  die  sowol  den 
mens'Jien  aïs  den  thierai  eigen  sind.  (Luigen,  178/. 8.°) 
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Chez  les  nations  sauvages  on  acquiert  souvent  îa 
dignité  et  les  privilèges  de  prêtre  en  guérissant  des 
maladies  qui  existent  réellement,  ou  des  maux  sup- 
posés ,  et  qui  sont  accompagnés  de  convulsions 
et  de  démence.  Les  sons  et  les  mots  qui  sont  pro- 
férés par  les  malades  ,  pendant  leurs  prétendus 
accès  ,  sont  regardés  par  ces  peuples  superstitieux 
comme  des  oracles  qui  prédisent  îe  malheur  ou  le 
bonheur  '. 

Les  prêtres  ont  soin  d'éïever  des  temples  dans  des 
lieux  sains  ,  et  d'exciter  l'imagination  des  malades  par 
des  cérémonies  ,  des  jeûnes  ,  des  fumigations  ,  afin 
qu'ils  puissent  attribuer  leur  guënsoh  à  la  puissance 
du  dieu  qui  ies  protège  ;  mais  si  les  soins  des  prêtres 
ne  produisent  pas  un  soulagement  sensible,  on  re- 
garde le  malade  ou  comme  un  criminel  dont  les  dieux 
inexorables  réclament  la  punition  ,  ou  comme  un 
homme  qui  a  négligé  quelques  devoirs  qu'il  doit 
remplir  pour  apaiser  leur  courroux. 

6.  Quant  aux  dieux  de  la  médecine ,  ce  sont  des 
êtres  naturels ,  comme  le  soleil  et  la  lune,  dont  la  bien- 
faisance guérit  les  maladies  ;  quelquefois  ce  sont  des 
fétiches  ou  bien  des  hommes  qui,  pendant  le  cours 
de  leur  vie,  se  sont  distingués  par  de  grandes  actions 
ou  par  des  cures  heureuses,  comme  sont  Esculape  , 
Mélampes  ,  Hercule  ,  &c.  ;  ou  enfin  ce  sont  des  sym- 
boles de  ces  êtres  bienfaisans  ,  comme  Osiris  et  Isis 
étaient  ceux  du  soleil  et  de  ia  lune  chez  les  anciens 
Egyptiens  ;  mais  la  vénération  pour  ces  symboles 
ne  peut  devenir  populaire  sans  un  certain  degré  de 

(1)   Voyc^  mon  Apologie  <TI  lippocrate,  t.  II.  p.  610.  611. 
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civilisation  qu'on  ne  saurait  raisonnablement  attendre 
d'une  nation  sauvage. 

II  n'est  donc  pas  probable  que  les  plus  anciens 
mythes  ou  récits  fabuleux  des  Egyptiens  et  des  Grecs 
aient  renfermé  quelques  principes  de  philosophie  ou 
caché  quelques  allégories,  et  que  ces  peuples  aient  eu 
une  religion  philosophique  ,  qui  ,  sous  le  voile  du 
mystère,  était  communiquée  aux  initiés.  II  suffit  de  con- 
naître les  explications  physiologiques  et  morales  des 
plus  anciennes  fables ,  que  Plutarque  et  d'autres  écri- 
vains nous  ont  transmises,  pour  concevoir  combien 
leur  origine  doit  être  reculée  ,  et  comment  ces  expli- 
cations ont  été  données  par  les  philosophes. 

Tout  cela  sera  traité  plus  au  long ,  lorsque  je  m'oc- 
cuperai de  l'histoire  de  chaque  nation  en  particulier. 

'  :<r 

7 '.  On  conçoit  aussi  sans  peine  qu'on  a  dû  re- 
cueillir ,  dans  les  temples ,  des  observations  sur  l'effi- 
cacité des  médicamens  et  sur  les  mouvemens  salutaires 
de  la  nature  ,  car  les  forces  vitales  étaient  très-excitées 
par  l'exaltation  de  l'imagination  et  par  le  régime  pres- 
crit; ainsi  ce  culte  divin  servait  à  observer  les  phé- 
nomènes critiques  des  maladies.  Les  plus  anciennes 
et  les  'meilleures  observations  nous  viennent  de  cette 
source  ;  et  on  est  parvenu  à  connaître  l'efficacité  ou 
le  peu  de  succès  des  médicamens  par  l'instinct  des 
malades ,  et  en  grande  partie  par  le  hasard. 

i.°  On  sait  que  les  personnes  affectées  d'une  fièvre 
putride  [  adynamique  ]  désirent  vivement  les  acides  ; 
que  les  dyssentériques  appétent  les  raisins  ,  et  les 
leucorrhoïques  ,  les  harengs. 

2.0  La  connaissance  du  quina,  de  l'ellébore  et  de 
beaucoup  d'autres  remèdes ,  est  encore  due  au  hasard. 
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On  peut  ici  se  rappeler  la.  cure  d'une  courbure  de 
i'épine  dorsale  ,  avec  paralysie  des  extrémités  ,  citée 
par  Pott,  et  la  guérison  naturelle  d'un  tic  douloureux  -, 
rapportée  par  Pujol. 

3.0  Les  anciens  ont  prétendu  que  l'instinct  de 
quelques  animaux  avait  conduit  à  la  découverte  de 
quelques  remèdes  et  de  plusieurs  opérations  ;  cela  est 
vrai  jusqu'à  un  certain  point,  mais  on  a  exagéré  le 
résultat  de  ces  observations.  —  Pline,  Elien  et  Aristote 
rapportent  un  grand  nombre  d'histoires  de  ce  genre , 
mais  il  y  en  a  peu  qui  ne  portent  l'empreinte  du  men- 
songe, et  qui  aient  quelque  apparence  de  vérité  (*). 

4-°  II  est  certain  que  la  nature  bienfaisante  a  créé 
contre  les  maladies  particulières  de  chaque  pays ,  des  mé- 
dicamens  indigènes,  dont  l'efficacité  est  connue  même 
chez  les  nations  sauvages.  Ainsi  ,  dans  le  nord  de 
ï'Europe  plusieurs  espèces  de  cochléaria  guérissent  le 
scorbut.  Dans  le  nord  de  l'Amérique  ,  le  polygala 
senega  sert  contre  la  morsure  du  serpent  à  sonnette. 
Sous  le  tropique  on  emploie  avec  succès  ,  dans  les 
maladies  aiguës  et  les  ulcères  de  mauvaise  nature ,  les 
pis  de  citron  ,  d'orange  et  d'autres  espèces  de  fruits. 
Les  sauriens  ont  été  employés  avec  avantage  pour  là 
guérison  de  la  lèpre  qui  règne  à  Guatimala.  Le  cur- 
cuma  est  dans  le  Brésil  un  excellent  remède  contre 
ïe  poison  du  gecko  ;  le  pétrole  ou  naphte  ^Uyo-* 
sert  dans  le  Schirvan  à  la  guérison  des  fractures. 
C'est  ainsi  qu'il  s'est  établi,  chez  les  nations  non  po- 
licées ,  une  espèce  de  médecine  indigène  qui  opère 
quelquefois  des  effets  surprenans. 

•  (*)  Anatolii  Democriti  fragm.  ^ng)  ovpmdihûv  jç,  kï"7l7Ta.Siiuv ,  îi> 
Fuliric.  Bibi.  grsec.  lib.  IV.  c,  39. 

A3 


6  Section  I.rc 

8.  On  présume  que  les  hommes  ont  cherché  les 
moyens  de  guérir  les  lésions  externes  c6rn.me  les  piaies, 
les  luxations,  ies  ulcères,  &c,  avant  de  songer  à  traiter 
Jes  accidens  propres  aux  maladies  internes  ,  dont  la 
cause  ne  tombait  p?.s  sous  leurs  sens,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient attribuer  qu'à  la  divinité  même.  L'art  de  guérir 
les  âfïectïôrïs  externes  paraît  être  en  e£et  plus  à  ïa  por- 
tée de  l'homme;  car,  en  général,  iJ  découvre  mieux 
le  traitement  qui  convient  à  ces  maladies  que  celui 
des  maladies  internes  2.  La  chirurgie  est  donc  plus 
ancienne  que  la  médecine,  en  faisant  abstraction  de  la 
connaissance  des  instrumens.,  et  en  réduisant  la  chi- 
rurgie à  Fapp[ication  de  certaines  plantes ,  à  l'emploi 
de  quelques  sucs  et  de  plusieurs  eaux  minérales. 

Il  paraît  que,  dans  ies  temps  modernes,  on  a  attaché 
une  grande  importance  à  connaître  laquelle  de  ces  deux 
sciences  était  la  plus  ancienne  ;  en  a  même  accordé  une 
certaine  supériorité  à  celle  que  Ton  croyait  jouir  de  ce 
privilège  ;  mais  on  n'a  pas  remarqué  qu'il  n'existe  pas 
de  faits  historiques  qui  prouvent  la  prééminence  de 
i'une  sur  l'autre.  11  serait  donc  rk'licu'e  de  discuter  leur 
prétendue  prééminence,  et  de  ii  soutenir  par  la  raison 
que  telle  ou  telle  méthode  a  été  la  première  en  usage. 

J'ignore  ce  qu'on  pourrait  répondre  à  celui  qui  rai- 
sonnerait de  la  manière  suivante  :  «  H  y  a  lieu  de  croire 
33  que  l'origine  de  la  chirurgie  remonte  a  une  date 
»  plus  reculée  que  celle  de  la  médecine  ;  car  cet  art 
33  s'exerce  chez  ies  nations  sauvages  ,  tandis  que  la 
3>  médecine  ou  y  est  tout-a-fait  négligée  ou  enfin  n'y 
33  consiste  que  dans  des  pratiques  superstitieuses;  la 

(2)  On  voit  combien  sont  heureux  ies  Hottentots  dans  la  guérison 
des  fractures,  si  l'on  croit  ce  qu'en  dit  AI.  LcvadUni  dans  ses  Voyages 
(tome  II,  page  214). 
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53  chirurgie  est  un  art  qui  repose  sur  une  dextérité 
33  mécanique,  et  principalement  sur  îa  juste  application 
33  des  sens:  la  médecine  suppose,  au  contraire,  un 
a?  plus  haut  degré  d'éducation  et  un  plus  grand  déve- 
33  loppement  des  facultés  intellectuelles.  33  lï  me  semble 
que  Ton  n'a  pas  assez  fait  attention  à  ce  raisonnement 
si  naturel,  lorsqu'on  a  cherché  à  Élire  valoir  l'ancien- 
neté de  Tune  de  ces  sciences  sur  l'autre. 

Ç.  La  méthode  avec  laquelle  cette  discussion  a  été 
traitée  par  les  deux  partis,  prouve  un  défaut  de  preuves 
que  l'on  ne  peut  suppléer  ni  par  des  sophismes  ni  par 
des  opinions  arbitraires.  Haller,  pour  accorder  la  prio- 
rité à  [a  médecine  ,  fondait  son  opinion  sur  I  influence 
nuisible  dez  temps,  des  climats,  des  saisons,  et  sur  ie 
petit  nombre  d'instrumens  propres  à  la  chirurgie,  sans 
considérer  peut-être  que  l'homme,  dans  l'état  de 
nature  ,  supporte  plus  facilement  l'influence  des  pre- 
miers agens  (  §.  3.),  sans  penser  que  l'usage  des 
outils  défectueux  que  Ton  fabriquait  alors  ,  pouvait 
causer  des  blessures  dangereuses  ;  qu'indépendam- 
ment de  ces  instrumens,  mille  autres  causes.,  comme 
îes  chutes,  la  marche  à  travers  les  épines,  la  mors-are 
de  certains  animaux,  &c. ,  pouvaient  occasionner  des 
maladies  chirurgicales.  La  preuve  que  Brambilla  a 
donnée  de  la  priorité  de  la  chirurgie  est  trop  ridicule 
pour  qu'on  daigne  îa  réfuter.  Citons  seulement  en 
passant  quelques  phrases  de  cet  auteur  :  ce  Autant  que 
3>  nous  pouvons  le  savoir  par  les  livres  sacrés,  Tubal- 
33  cain  fut  l'inventeur  de  l'art  de  fondre  le  fer,  d'en 
33  fabriquer  des  instrumens,  dont  on  faisait  usage  pour 
33  cautériser  dans  certaines  maladies,  ou  pour  réduire 
33  des  fractures.  L'histoire  des  patriarches  nous  apprend 
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33  aussi  qu'ils  pratiquaient  cet  art.  Chiron ,  d'où  dé- 
»  rive  le  mot  de  chirurgie ,  fut  le  premier  qui  l'exerça 
35  avec  méthode.  Sextus-Empiricus  a  prétendu  que 
35  les  anciens  nommaient  leurs  médecins  latros ,  d'un 
35  mot  grec  qui  veut  dire  flèche  ou  javelot.  Les  ma- 
35  Iades  faisaient  inscrire  leurs  noms  sur  des  tableaux 
35  ou  sur  des  colonnes  de  marbre.  Les  noms  de  ceux 
33  qui  avaient  été  guéris  dans  le  temple  d'EscuIape , 
35  étaient  gravés  sur  le  marbre  avec  l'indication  des 
33  remèdes  qu'on  avait  employés  ;  et  cet  usage  fut  en- 
35  suite  introduit  dans  les  temples  d'Isis  et  d'Hygiée  ». 
Un  auteur  qui  parle  ainsi  de  l'histoire  ancienne  mérite- 
t-il  quelque  réfutation  (*)'! 

10.  D'après  l'opinion  que  je  puis  me  former  sur 
l'origine  de  la  médecine,  cette  connaissance  est  née 
de  la  même  manière,  dans  chaque  pays  en  particulier; 
car  l'homme  dans  l'état  de  nature  se  ressemble  ,  à 
peu  de  chose  près,  sur  tous  les  points  du  globe. 

11.  La  manière  d'exercer  l'art  de  guérir,  dont 
nous  venons  de  faire  mention  dans  les  précédens  para- 
graphes ,  ne  peut  presque  pas  être  nommée  science 
médicale  ,  parce  que  celle  -  ci  exige  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ,  une  méditation  profonde  qu'on  ne 
peut  espérer  des  hommes  non  encore  civilisés,  et  une 
grande  application  des  facultés  intellectuelles,  pour 
réchercher  la  cause  des  maladies ,  ou  pour  administrer 
aux  malades  les  remèdes  les  plus  convenables  que 
la  nature  fournit  ;   et  enfin  parce  que  ces   efforts  de 

(  *.)  Abliandiungen  aer  Rôm.  K.  K.  Josephinischen  médicmrsch- 
çhiiuraisc'nen  Académie  zuWien.  i.  I.  Einleitung,  p.  i  5.-17.  (  Wien. 
'787-4-°)  •  .. 
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l'intelligence  ,  fruits  d'une  longue  étude,  ne  peuvent 
s'acquérir  que  par  des  hommes  à  l'abri  des  premiers 
besoins  (*).  Selon  HorapoIIo  ,  les  Egyptiens  ,  dans 
leurs  hiéroglyphes ,  ont  représenté  la  science  par  un. 
crible ,  de  l'encre  et  vin  roseau.  L'encre  et  le  roseau 
indiquaient  l'écriture  ;  le  crible  signifiait  que  ceux  qui 
voulaient  devenir  savans  étaient  censés  avoir  pourvu 
à  leur  subsistance  :  le  mot  sbo ,  qui  signifie  science , 
désignait  aussi  les  moyens  suffisans  d'exister. 

12.  Vouloir  rechercher  si  la  science  médicale  est 
née  dans  un  seul  pays  ou  chez  plusieurs  nations,  et  si 
elle  s'y  est  formée  de  la  même  manière,  ce  serait  sortir 
de  notre  sujet,  et  s'éloigner  de  notre  but.  Néanmoins 
je  suis  disposé  à  adopter  la  première  opinion ,  parce 
que  l'histoire  prouve  que  l'étude  de  la  médecine 
a  commencé  d'abord  chez  les  Grecs  ,  ensuite  s'est 
propagée  criez  les  autres  nations.  Nous  ne  pouvons 
cependant  contester  que  les  opinions  et  les  théories 
ne  soient  le  résultat  et  la  suite  de  l'observation ,  et 
qu'elles  ont  pu  être  produites  k-peu-près  de  la  même 
manière  chez  tous  les  peuples ,  sans  avoir  eu  de  patrie 
originaire.  Si  la  méthode  et  les  différens  systèmes 
des  médecins  sont  dérivés  de  principes  qui  ne  sont 
propres  qu'à  un  seul  pays,  on  est  autorisé  a  chercher 
leur  origine  dans  celui  où  on  les  a  d'abord  observés , 
et  d'où  l'histoire  les  fait  sortir  pour  les  transmettre  aux 
autres  nations.  Plessing  paraît  aller  trop  loin,  lorsqu'il 
assigne  à  toutes  les  connaissances  une  même  patrie  (**). 

(*)  Horapollinis  Hieroglyphica,  lib.  I.  c.  38.  p.  52.  (  éd.  Pauw. 
Traj.  ad  Rhen.  1727.  4.0) 

(**)  F.  V.  L.  Plessing's  Memnonium  ,  t.  I.  p.  116.  f.°  (  Lcipz. 
.787.8.°) 
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I  ^.  J'aurai  soin  d'éclaircir  par  des  faits  et  des 
exemples  ce  que  je  viens  d'exposer  sommairement 
dans  cette  section;  en  attendant,  il  me  semble  que  tous 
ces  principes  sont  applicables  a  l'histoire  générale  de 
la  médecine  :  au  moins  c'est  ce  que  l'expérience  m'a 
prouvé. 


■ 


SECTION   II, 

ETAT    DE    LA    MEDECINE    CHEZ    LES   PLUS 
ANCIENS   PEUPLES. 


I. 

Médecine  che^  les  Egyptiens  avant  Psammétique. 

§.  I."  Il  est  peu  de  pays  où  l'origine  de  îa  culture 
des  sciences  et  des  institutions  sociales  remonte  plus 
haut  qu'en  Egypte.  L'Inde  seule  ,  par  ses  monumens 
dont  l'antiquité  paraît  incroyable  ,  pourrait  lui  dis- 
puter cet  avantage  *  ;  mais  il  est  facile  de  révoquer 
en  doute  les  résultats  des  preuves  que  ces  monu- 
mens nous  fournissent.  Dans  l'article  où  je  traite  en 
particulier  de  l'histoire  de  la  médecine  des  Indiens  , 
je  donnerai  des  renseignemens  plus  détaillés.  Les  tra- 
ditions sacrées  des  Juifs  et  les  plus  anciens  monu- 
mens historiques  ,  annoncent  un  certain  degré  de 
civilisation  existant  déjà  en  Egypte  k  une  époque  où 
les  autres  peuples  n'étaient  point  encore  policés. 

II  n'appartient  pas  à  .non  sujet  de  rechercher  si  Ples- 
sing  a  eu  raison  d'avancer  que  la  culture  des  sciences 
a  eu  lieu  dans  un  pays  plutôt  que  dans  un  autre  ;  je 
donnerai  seulement  les  raisons  qui  viennent  k  l'appui 
de  son  assertion  :  i.°  l'homme,  dans  l'état  de  nature, 
n'est  point  porté  par  instinct  et  par  goût  k  l'étude  des 
sciences,  parce  que  le  commencement  de  la  culture  est 

(5)    Wilford  in  Asûitic  researches ,  vol.  III.  p.  295.  468.  —  Melait- 
derhjelm  in  Vitterhets  Atadcmiens  Handiingar,  D.  V.  S.  1  — 100. 
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le  tombeau  de  sa  liberté;  la  nécessité  et  les  besoins  ont 
donc  dû  l'amener  insensiblement  à  l'état  de  civilisation. 
2..0  Aucun  pays  n'a  été  plus  favorable  et  n'a  offert  plus 
de  facilité  pour  l'étude  des  sciences  que  l'Egypte ,  où 
effectivement  elles  ont  été  précoces  ,  parce  que  les 
inondations  du  Nil  rendaient  les  travaux  de  l'agricul- 
ture faciles  ,  et  que  ces  travaux  n'exigeaient  pas  que 
tous  les  habitans  y  fussent  employés  4. 

2.  Cependant  les  institutions  sociales  ,  et  l'état  où 
îes  Grecs  trouvèrent  les  sciences  lors  de  leurs  pre- 
miers rapports  avec  ces  peuples ,  ne  peuvent  pas  être 
considérés  comme  originaires  du  pays. 

II  est  facile  de  se  convaincre ,  d'après  les  traditions 
éthiopiennes  5 ,  que  l'Egypte  était  une  colonie  for- 
mée par  les  premières  caravanes  des  Ethiopiens  :  on 
•voit  encore  dans  ce  pays  des  statues  avec  un  profil  de 
nègre  6  ;  et  plusieurs  autres  preuves  convaincantes  , 
rapportées  par  un  excellent  historien  moderne  7  , 
attestent  à  tous  ceux  qui  ont  l'habitude  de  juger 
sans  prévention  ,  que  la  population  s'est  étendue  de 
Méroé  à  Thèbes  ,  de  là  à  Sais  et  dans  toute  la  vallée 
du  Nil;  enfin,  que  le  gouvernement  des"  Etats  de 
l'Egypte,  et  sur-tout  le  culte  religieux,  sont  dus  et  se 
rapportent  à  leurs  relations  commerciales. 

2.  Le  commerce  des  Phéniciens  a,  sans  doute, 
exercé  une  puissante  influence  sur  la  civilisation  de 

(4)  Les  Egyptiens  eux-mêmes  ont  attesté  par  ces  principes  l'an- 
cienneté de  la  civilisation  .de  leur  pays.  [DioJor.  Sicul.  lib.  1.  c.  10, 
p.  13.  édjt.  Wesseîing.  ). 

(5)  D'wdor.  Sicul.,  lib.  III.  c.  1 .  p.  175.  éd.  Wesseîing. 

(6)  Winkelmanns  Gesch.  der  Kunst,  t.  1.  p.  60.  (Wien.  1776.  4.0) 

•  (7)  Heeren  dans  ses  Idées  sur  la  politique  et  le  commerce  des  anciens 
peuples,  t.  I.crp.  188,  jzo.  f.° 
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J'Eçypte  ;  les  anciennes  fables  des  courses  d'Hercule 
sont  en  effet  une  allégorie  de  l'étendue  de  leur  com- 
merce 8.  Hercule  lui-même  doit  avoir  été  en  Egypte 
pour  soumettre  le  tyran  Busiris  ,  et  construire  ïa 
ville  d'Hécatompylos  ,  qui  avait  cent  portes  ainsi  que 
Thèbes  9.  Hérodote  trouva  dans  Memphis  une  co- 
lonie de  Tyriens  qui  .habitaient  autour  du  temple  de 
Protée  '°. 

On  peut  encore  ajouter  à  ces  preuves  la  déri- 
vation vraisemblable  des  noms  des  dieux  égyptiens 
du  phénicien  ,  dont  Thomas  Hyde  nous  a  fourni 
plusieurs  exemplçs  ,  qui  mériteraient  d'être  cités  ". 
Quoi  que  l'identité  de  plusieurs  dieux,  comme  Taaut 
et  Esmunus  chez  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens ,  nous 
autorise  à  conclure  sur  les  relations  intimes  de  ces- 
deux  peuples  ,  et  sur  la  communication  de  leurs 
idées  et  de  leur  culte  religieux,  il  ne  faut. cependant 
pas  croire  que  la  civilisation  de  l'Egypte  soit  entiè- 
rement due  aux  Phéniciens  ,  malgré  qu'on  puisse 
admettre  que  ceux-ci  habitaient  les  bords  de  la  mer 
que ,  dans  des  temps  plus  modernes  ,  on  a  nommée 
A'îer  rouge  iZ. 

4.  Dans  un  temps  moins  reculé,  et  principale- 
ment après  Psammé tique ,  les  arts  et  les  sciences  des 

(8)  IJeeren.  t.  I.  p.  98.  t.  II.  p.  515. 

(9)  Diodor.  lib.  IV.  c.  18.  p.  263. 

(10)  Herodot.  lib.  II.  c.  ii2,  p.  185.  éd.  Rei^. 

(11)  Hyde,  not.  ad.  Peritsol.  intiner.  in  Ej.  syntagm.  dissertât,  vol.  I. 
p.  52.  (Oxon.  1767.  4.0) 

(12)  Hérodote  dit,  ïiv.  I.er,  chap.  J.er ,  que  fes  Phéniciens  ont  été 
originairement  habitans  de  la  ÏV\er  rouge  ,  car  le  Goife  persique  se 
nommait  ainsi  dans  l'antiquité  ;  et  d'après  Strabon  ,  liv.  XVI , 
p./g.  irio ,  edit,  Almelovem ,  on  voyait  encore  des  traces  de  ce  peuple 
sur  ce  golfe. 
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Egyptiens  et  des  Grecs  se  confondaient  ensemble.  Les 
Egyptiens  haïssaient  les  étrangers  i}  et  sur-tout  les 
Grecs  '4,  et  vivaient  tellement  isolés  qu'ils  étaient  à 
l'abri  de  toute  influence  ;  cependant  l'histoire  d'Abra- 
ham ,  de  Jacob  et  de  Joseph ,  et  ceiie  de  plusieurs 
Grecs  qui,  dans  les  temps  les  plus  anciens,  firent  des 
voyages  en  Egypte  ,  attestent  ia  possioilhé  que  i'on 
avait  de  commercer  avec  eux  ;  Homère  nous  présente 
un  exemple  encore  plus  remarquable  de  ce  fait  à 
l'occasion  de  Ménélas'5;  enfin,  toute  l'antiquité  pense 
qu'Orphée  '6  ,  Soion,  Eudoxe,  Thaïes  et  Pythagore  ' 7 
avaient  été  initiés  dans  les  mystères  des  prêtres  égyp- 
tiens. 

Manethon  assure  positivement  qu'Orphée  avait  in- 
troduit en  Egypte  le  culte  de  Dionysus ,  ou  Bacchus  , 
par  attachement  pour  les  Cadméens  j8  ;  mais  c'est 
aller  trop  loin  que  d'admettre  avec  Kyde  que  le  mot 
phénicien  C^QIp  signifie  Cadméens ,  et  avec  Vogeî , 
que  tout  le  culte  d'Osiris  et  la  mythologie  des  Egyp- 
tiens viennent  d'Orphée;  car  Manethon  donne  à  en- 
tendre qu'un  culte  semblable  régnait  déjà  en  Egypte 
avant  Orphée.  Toute  la  mythologie  de  cette  nation  est 
trop  appropriée  à  leur  pays  ,  pou>  être  regardée  comme 
une  modification  de  ceiie  des  Grecs  ;  mais  il  est  certain 
qu'eiie  avait  perdu  de  sa  forme  originaire  par  la  com- 
munication avec  ces  derniers. 


(15)1  Mos.  XLIil.  32.—  Diodor.  lib.  I.  c.  67.  p.  78. 
(141  Herodot.  lib.  II.  c.  41.  p.  1  48. 

(15)  Cdyss.  IV.  3  150. 

(16)  Diodor.   lib.   I.  c.   23.  p.  z6.  —  Manetko  in  Euscb.  Pracparat. 
evang.  {ib.  I.  p.  74.  (éd.  Viger.  Co!on.  1 688.  fol.) 

(17)  Plm.irch.    de   Iside  et    Osiride,  p.   354.    (  Opp.  éd.  Xylandr. 
Frcf.  1  599.  fol.  ) 

(18)  Eustb.  \.  c  — Diodor.  Sied.  \.  c. 
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Cette  forme  '9  fut  c  :  ;ors  pius  àkérée  depuis 
Psammétique ,  qui  autorisa  ^cs  G recs  ,  qui  ie_  ser- 
virent contre  ses  en.ïie;  v.s,  à  s'éta  ,.  r  :  tns  ses  Etatsi 
Iï  '?;•"  co  .  a  même  an-struedôn  de  foi  jeunesse  *°;  ils 
se  fixèrent  à  BubajSte  et  ils  se  mêlèrent  avec  les  Egyp- 
tiens ai. 

Sous  le  règjrie  d'Arnasis,  ifs  obtinrent  îa  liberté  de 
construire  des  temples,  habitèrent  la  ville  de  Nau-f 
crate  située  sur  îa  branche  canopique  du  Nil.  Les 
Grecs  ',  profitant  de  cet  avantage  ,  construisirent 
non- -seulement  un  H:!lcn'ru;n  ,  mais  encore  d'autres 
temples  ei  des  magasins  pour  leurs  marchandises  zz. 
Depuis  cette  époque,  les  cultes  de  ces  deux  peuples 
furent  te, binent  confondus,  qu'on  ne  pouvait  plus 
distinguer  'es  traditions  et  les  fables  purement  égyp- 
tiennes de  celies  qui  avaient  été  grécisées. 

On  n'a  que  des  notions  très -confuses  sur  !a 
civilisation  des  Egyptiens ,  si  on  s'en  rapporte  aux 
auteurs  grecs  qui  étaient  à  Alexandrie,  ou  aux  pères 
de  l'église  ;  ou,  enfin ,  aux  nouveaux  Platoniciens  ,  qui 
cependant  n'ont  pu  juger  eux-mêmes  de  l'état  orîffi- 
naîre  de  l'Egypte.,  qu'en  puisant  dans  les  sources  les 
plus  anciennes  et  les  plus  authentiques. 

^.  La  situation  toute  particulière  de  la  vaïlée  du 
Ni'  et  ses  inondations  merveilleuses  ;  le  commerce 
avec  les  Ethiopiens  avantageusement  favorisé  par  fa 
navigation  sur  ce  fleuve;  la  nécessité  d'observer  le 
cours  des  astres  et  de   mesurer  le  temps;   la  facilité 

(19)  Vopjd  iiber  die  Religion  der  alten  ^Egj'pter,  p.  9}.  145. 
(Niirnb.  i79j.4») 

(20I   i  Hodor.  iib.  ï.  c.  67.  p.  78. 
(21)  fierodot,  lib.  II.  c.  154.  p.  aij. 
(11)  Ibid.  g.  178.  p.  az8. 
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de  faire  des  observations  astronomiques  dans  un  pays 
où  le  ciel  est  toujours  serein,  fournissent,  en  peu  de 
mots,  les  données  et  les  raisons  au  moyen  desquelles 
on  peut  se  former  des  idées  sur  le  culte  des  Eo-yptiens , 
sur  leurs  apologues,  leurs  lois  et  leurs  différentes  ins- 
titutions sociales. 

Les  premiers  Ethiopiens  qui  peuplèrent  l'Egypte 
[les  Troglodytes]  comme  nation  sauvage,  révérèrent 
tous  les  êtres  de  la  nature  qui  agissaient  sur  eux  d'une 
manière  nuisible  ou  favorable ,  sans  qu'ils  pussent 
expliquer  comment  cette  action  avait  lieu.  Parmi  plu- 
sieurs animaux  qui  furent  l'objet  de  leur  vénération ,  on 
remarque  le  bœuf,  le  crocodile ,  l'ichneumon ,  l'ibis  ; 
ils  révéraient  particulièrement  le  Nil  M  ;  et  ce  culte, 
rendu  aux  animaux  et  aux  êtres  inanimés ,  s'est  con- 
servé chez  le  bas  peuple  jusque  dans  un  temps  plus 
moderne.  Dans  différentes  familles  ,  un  animal  était 
comme  un  fétiche  révéré  ou  détesté  24.  Le  ÎS'il  seu- 
lement dans  les  premiers  temps  était  généralement 
reconnu  comme  une  divinité  bienfaisante  d'où  étaient 
sortis  tous  les  autres  dieux  25  ;  il  était  même  confondu 
avec  Osiris26,  et  les  Grecs  le  nommaient  ri^aroç-, 
Océan. 

La  navigation  considérée  comme  un  moyen  géné- 
ral de  se  procurer,  dans  les  temps  d'inondations,  les 
subsistances  nécessaires  à  la  vie ,  est  la  base  de  plu- 
sieurs fables  égyptiennes.  Le  vaisseau  Baris  était  révéré 

(23)  Plutnrch.  I.  c.  p.  353.  OvSlv  yxp  ovm  -n/uui  Alyu-xlioiç ,    ccç 
c'Nî/Aof. 

(24)  Lvcian.  de  astrolog.  p.  849.  (  cd-  Grdei>.  Amst.  1687.  8.°')  — 
Herodot.  lib,  II.  c.  42.  p.  149- 

(25)  Diodor.  lib.  I.  c.  12.  p.  \6. 

{26)  Plutarch.  I,  c.  p.  363.  —  Porphyr.  in  Euseb.  lib.  III.  011. 
p.  1  16.  ■•    h 
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comme  une  divinité  27,  et  les  prêtres  ,  dans  leurs 
processions  solennelles,  portaient  sur  leurs  épaules 
des  petits  vaisseaux  qui  lui  étaient^consacrés ,  ce  qui  les 
faisait  nommer  wassç ,  7mjo(pô^t  2S.  La  divinité  suprême 
était  représentée  nageant  et  portée  sur  une  feuille  de 
lotos  29  ;  on  la  nommait  encore  le  dieu  navigateur  3° 

6.  La  nécessité  de  connaître  les  époques  des  débor- 
demens  du  Nil ,  et  la  sérénité  continuelle,  du  beau  ciel 
de  l'Egypte  qui  rendait  {es  observations  des  astres  très- 
faciles  ,  durent  naturellement  conduire  ses  habitans  , 
même  dans  les  âges  les  plus  reculés,  à  un  calcul  déter- 
miné des  temps;  elles  durent  aussi,  vu  la  grossièreté 
de  leurs  idées ,  leur  faire  pratiquer  la  magie  et  l'astro- 
logie ,  ou  l'art  de  prédire  l'avenir  par  les  astres  :  cela  est 
prouvé  par  les  témoignages  les  plus  auilientiques  * r , 
et  vient  à  l'appui  de  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que 
les  divinités  et  le  culte  des  Egyptiens  avaient ,  dans  les 
anciens  temps ,  du  rapport  avec  l'astronomie  et  avec 
la  détermination  des  temps  32. 

-C'est  sous  ce  point  de  vue  que  nous  devons  con- 

(27)  Jamblkh.  mystcr. yEgypc.  lib.  VI.  c.  5.  p.  147. (éd.  Gale.  Oxon. 
HS78.  f.°) 

(28)  Herod.  lib.  II.  c.  63.  p.  160.  —  Clem.  Alexandr.  strom,  lib.  VI; 
p.  6 j4-  (éd.  Sylburg.  Lutet.  1629.  f.°) — Horapoll.  hieroglyph.  Iib.  I. 
c.  41.  p.  56.  —  Dioior.  lib.  XVII.  c.  50.  p.  199.  —  Winkelmann ,  p.  y 6. 

(29)  Plutarch.  1.  c.  p.  355.  —  Jamblich.  1.  Vil.  c.  2.  p.  151.  Voye^ 
mes  Antiquit.  boîan.  c.  IV.  p.  56. 

(30)  Jamblich.  I.  c.  Qioç  0  im  Tihot'é  vaM-rtM.oju.ivoc. 

(31)  Herod.  \.  II.  c.  82.  p.  1  69.  —  £laï. ephïomii ,  p.  640.  (éd.  Gryu. 
Basil.  1534.  f.°) — Diodor.  lib.  1.  c.  50.  p.  59.  c.  81.  p.  91.  —  Lucian. 
I.   c.  —  Macrob.  somn.  Scipion.  c.    21.   p.  75.  (  éd.   Grotiov.  Lond. 

1694.  8.°)  —  Galtn.  de  dieb.  judicator.  lib.  III.  p.  446.  (Opp.  éd.  Basil 

,538.1.°)  _ 

-  (32)   Gatterer  de  theogonia  /Egyptioruin  in  Comment,  societ.  Gct- 
ting.  vol.  VII. 
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sidérer  la  mythologie  des  Egyptiens ,  autant  qu'elle  a 
du  rapport  avec  l'histoire  de  la  médecine  ;  car  les 
différentes  allégories  tirées  des  êtres  intellectuels  n'ont 
pu  être  introduites  dans  cette  mythologie  que  par  les 
philosophes  grecs. 

y.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés  ,  toutes  les  géné- 
rations égyptiennes  ont  adoré,  sous  le  nom  d'Osiris, 
un  dieu  dont  l'épouse  Isis  et  le  fils  Orus  ont  obtenu 
ïa  même  vénération.  D'après  Jablonsky,  Osiris  dérive 
du  mot  copte  Oeisch-iri ,  qui  se  traduit  par  règle  du 
temps  33;  ou  bien  on  le  fait  venir  du  phénicien,  et 
on  traduit  avec  Hyde  *mn  >  par  navigateur  autour  du 
monde  34.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  dieu  est  considéré 
comme  le  symbole  de  la  révolution  du  soleil  ou  de 
l'année  astronomique  35. 

Osiris  fut  le  plus  grand  bienfaiteur  de  sa  nation , 
d'abord  en  établissant  l'agriculture ,  et  par  une  foule 
d'autres  institutions  utiles  36,  ensuite  en  rendant  son 
peuple  célèbre  par  plusieurs  voyages  qu'il  entreprit 
en  Ethiopie,  dans  l'Inde  et  dans  la  Thrace.  La  ressem- 
blance de  ces  caravanes  triomphales  avec  celles  de  Bac- 
chus  est  reconnue  par  tous  les  anciens,  et  nous  fait  con- 
jecturer que  les  Egyptiens  ont  emprunté  ces  traditions 
des  Grecs ,  ou  que  ceux-ci  les  doivent  aux  premiers  3  7. 

(33)  Jalhmshy,  panthéon  y'Egypt.  lib.  I.  c.  I.  p.  1  5  1 .  Dans  Eusebc 
(  Prsep.  evang.  lib.  III.  c.  15.  p.  125.  )  on  a  trouvé  un  ancien  oracle 
d'Apollon  ,  qui  dit,: 

'HA/or,  'flçgç,  'Oeiejiç,'  Avct.%,  AiôvvjDç ,  'ÂTmtAW,  côpcoy  y^ 
Kcupav  TUjUtyiÇ. 

(34)  L.  c 

(35)  Gatterer.  I.  c. 

(36)  Diodor.  lib.  I.  c.  13.  p.  '7. 

(37)  Herodot.  lib.  II.  c.  \z.  p.  149.  —  Plutarch,  [.  c.  p.  363.  — 
Manetho  in  Euseb.  Pnep.  evang.  lib.  II,  c.  1.  p.  45. 
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A  son  retour  en  Egypte ,  Osiris  succomba  sous  le 
redoutable  ennemi  de  sa  famille ,  le  traître  Typhon 
(  vent  impétueux  appelé  Samum ,  parce  qu'if  vient  des 
déserts  sablonneux  de  l'Arabie).  Cet  apologue,  qui  a 
certainement  une  origine  plus  éloignée ,  peut  être 
rapporté  à  la  funeste  influence  du  Samum  ,  qui  détruit 
l'effet  des  bienfaits  du  sofeif  et  des  crues  du  Nil  *8. 
Dans  des  temps  plus  mo  Ternes  on  montrait  son  tom- 
beau dans  plusieurs  endroits,  principalement  près  de 
Sais  î9,  à  Abydos  et  à  Memphis  4°. 

8.  L'épouse  d'Osiris ,  qui  était  aussi  sa  sœur,  se  nom- 
mait Isis  ;  ce  mot  signifie  en  îangue  copte  ,  abondance 
ambulante  4'  ,  ou  ,  d'après  le  phénicien  DTV,  humidité*2". 
Cette  divinité  était  sans  doute  fe  symbofe  de  fa  révo- 
lution lunaire,  et  non  de  la  fune  elle-même,  dont  les 
diverses  phases  occasionnent,  à  ce  qu'on  croit,  fe  retour 
périodique  de  plusieurs  maladies. 

C'est  pour  cefa  qu'on  attribuait  a  Isis  une  puissance 
toute  particulière  pour  guérir  certaines  maladies,  tandis 
qu'une  foule  d'autres  de  toute  espèce  étaient  attribuées 
à  sa  colère  43  :  une  autre  preuve  de  son  pouvoir  fut 

(38}  Jahlonshy ,  tom.  III.  p.  92. 

(39)  Stritbo,  lib.  XVII.  p.  1155.  éd.  Ahntl&vten. 

(4.0)  Pluiarch.  1.  c.  p.   359. —  Strabo ,  lib.  XVII.  p.  11 69. 

(41)  Jablonshy.  \.  c.  p.  31. 

(42)  Hy<U.  I.  c.  p.  52. 

(43)  Juvtnal.  sat.  XIII.  p.  91. 

atque  ita  se^im 

décernât,  quodcunque  volet,  de  corpore  nostro 
Isis  ,  et  irato  feriat  mea  lumina  sistro. 

Lucil.  in  Anthoi.  grœç.  lib.  II.  c.  22.  n.  4. 
Myi  YxL.açc/iaA 

fAV,^'  tï  77?  71/ÇAOf  Ç    -mil ',    ©tCC. 
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encore  la  résurrection  de  son  fils  Orus  **.  Les  Égyp- 
tiens attribuaient  à  cette  déesse  l'invention  de  plusieurs 
médicamens ,  et  prétendaient  qu'elle  avait  de  grandes 
connaissances  en  médecine  *5.  Du  temps  de  Galien  on 
faisait  encore  usage  de  plusieurs  remèdes  composés 
qui  portaient  son  nom  46. 

Mais,  comme  sa  colère  rendait,  disait -on,  les 
hommes  malades,  les  Grecs  la  comparèrent  à  Proser- 
pine  *7,  reine  des  enfers  ,  et  même  à  Hécate  ;  les 
Égyptiens  la  nommèrent  Dhi-thra-mbou  [colère  fréné- 
tique] ou  Ther-muthi  [meurtrière]  48. 

Eile  était  représentée  ,  dans  l'antiquité.,  avec  des 
cornes  49  ;  les  temples  les  plus  magnifiques  qu'on  lui 
avait  élevés  étaient  à  Memphis  et  à  Busiris  îo.  Les 
vaches  5',  une  espèce  d'antilope  [antilope  oryx]  5a 
et  le  sebestier  [ cordla  myxa  ou  persœa]  lui  étaient  con- 
sacrés 3Î. 

Pour  éterniser  le  souvenir  du  grand  événement  du 
triomphe  d'Isis  sur  Typhon ,  et  témoigner  de  la  recon- 
naissance à  Isis  pour  l'invention  de  l'agriculture ,  on 
faisait ,  en  son  honneur  et  en  celui  d'Osiris ,  des  proces- 
sions solennelles;  on  y  portait  des  fagots  d'épines  54, 

(44)  Manetho  in    Euseb.   Iib.    II.   p.    48.  — Plut.irch.    p.    357.  — 
Diodor.  iib.  I.  c.  25.  p.  30. —  Manethon  in  Euseb.  i.  c. 

(45)  Diodor.  1.  c.  p.  29. 

(46)  Galai.  de  composit.  medicam.  sec.  gênera,  lib.  V.  p.  378. 

(47)  Plutarch.  p.  361. 

(48)  Jablonsky,  p.   115. 

(49)  Herod.  lib.  II.   c.  41.  p.   148.   BovMpcev  Vg\.  —  Wlnkelmann 
monumenti  ant.  inediti,  n.  73.  74. 

(50)  Herod.  lïh.  II.  c.  59.  p.  1  58.  —  Diod.  lib.  I.  c.  22.  p.  25. 

(51)  Herod.  lib.  II.  c.  41.  p.  148. 

(52)  ALlian.  nat.  anim.  lib.  X.  c.  1  3.  p.  571 .  éd.  Gronov. 

(53)  Plutarch.  p.  378. 

(54)  Diod.  lib.  I.  c.   14.  p.  17.  18.  c.  29.  p.  34. —  Apul.   meta- 
morpb.  Iib.  XI.  p.  jùS. 
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et  on  célébrait  d'autres  mystères,  à  l'imitation  desquels 
Erecthée  avait  fondé  ceux  d'Eleusis. 

Le  matin  ,  on  faisait  dans  les  temples  d'Isis  des 
fumigations  avec  une  espèce  de  résine  ;  vers  l'heure 
de  midi,  avec  de  la  myrrhe  ,  et  le  soir,  avec  le  cyphi, 
mélange  de  seize  ingrédiens,  a  la  préparation  duquel 
on  apportait  beaucoup  de  soin  ,  parce  que  le  nombre 
quatre  était  regardé  comme  sacré  5>. 

On  faisait  coucher  les  malades  dans  les  temples  de 
cette  divinité  pour  apprendre  ,  par  les  oracles  qu'ils 
recevaient  en  songe  ,  comment  ils  pouvaient  être 
guéris  '6. 

o.  Le  fils  d'Isis ,  appelé  Orus  ,  fut  le  dernier  roi 
égyptien  de  la  dynastie  des  dieux  57.  Son  nom  vient 
du  mot  "ilN  qui  signifie  lumière  58,  ou  du  mot  copte 
ouro  [le  roi],  ou  de  u-ar  [la  cause]  59.  On  regardait 
avec  quelque  raison  ce  dieu  comme  le  génie  du  soleil, 
que  les  Grecs  nomment  Apollon  6o.  Dans  les  livres 
d'Hermès,  Orus  désigne  la  force  par  laquelle  s'opèrent 
les  mouvemens  du  soleil  6l. 

HorapoIIo  nous  dit  que  cette  divinité  est  le  sym- 
bole de  l'empire  du  soleil  sur  les  saisons  ,  et  nous 
apprend  qu'on  avait  coutume  de  faire  supporter  ïe 
trône  de   sa  statue  par  des  figures  de  lions  ,  ce  qui 

(55)  Plutarque  ,  page  383,  dit  que  les  Israélites  imitèrent  cette 
préparation  selon  le  nombre  quatre,  A'Iohe ,  liv.  2,  chap.  XXX, 
verset  2. 

(56)  Diod.  lib.  I.  c.  25.  p.  29. 

(57)'  Diod.  1.  c.  p.  30. — Manethon  dans  Sincel/us  (chronograph.  p.  1  j. 
éd.  GVw.Venet.  1729.^°)  cite  encore  ,  après  Orus,  plusieurs  demi-dieux. 

(58)  Hydt,   1.  c. 

(59)  Gatterer,  1.  c.  p.  49.  —  Jablonshy ,  1.  c.  p.  225. 

(60)  Diudor.  1.  c. 

(61)  Plutarch.\>.  373.  —  Macroh.  saturn.  lib.  I.  c.  2  1.  p.  21 1. 
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confirme  cette  signification  6a.  L'épervier  lui  était 
consacré  ,  parce  qu'il  peut  fixer  le  soleil.  Dans  Ho- 
mère ,  on  appelle  aussi  cet  oiseau  le  guide  rapide  de 
Phebus6\ 

Orus  avait  appris  de  sa  mère  la  connaissance  des 
maladies  et  la  manière  de  les  guérir  64. 

10.  Les  Egyptiens  révéraient  cette  famille  de  dieux, 
et  avaient  aussi  un  respect  divin  pour  Theuth ,  Thouth 
ou  Taaut,  que  les  Grecs  adoraient  sous  le  nom  d'Her- 
mès, comme  l'inventeur  des  sciences  et  des  arts.  Quel- 
ques-uns dérivent  son  nom  de  Thouodh  [colonne]  6\ 
parce  que  toutes  ses  connaissances  étaient  gravées 
sur  des  colonnes  ,  d'où  Pythagore  et  Platon  les  ont 
recueillies66;  d'autres  traduisent  ce  mot  copte,  par 
tête ,  et  regardent  cette  divinité  comme  le  symbole  de 
l'intelligence  6?.  Mais  comme  l'origine  de  ce  Thouth  est 
phénicienne  68,  on  pourrait  demander  si  Hyde  n'avait 
pas  plus  de  raison  de  dériver  ce  mot  de  î— ny^  en  arabe 
c^élU  [erreur]  6<);  d'après  cela  il  serait  à  présumer  que 

(62.)  Horapoll.  hierogi.  lib.  I,  c.  17,  p.  34.  'Tm  tbv  fyovov  iS' Clç$v 
Xiovlctç  v'mit'Hacn ,  tfoiKinJVTtç  10  <tdç)ç  toV  ffcov  ré  Kq&  (tv/ulCoKov.  Hmoç 
<fo  0  'D.^pç,  ànù  i5  twv  ccptùV  Kpalitv.  C'est  pour  cela  qu'on  attribuait 
plutôt  à  Orus  qu'à  Anubis ,  comme  Winkelmarn  le  prétend  aussi,  la 
statue  à  tête  de  lion  qui  existe  dans  la  ville  d'Albani.  Voyer,  l'Histoire 
des  Arts,  par  XVinkehnann ,  pag.  73. 

(63)  ALlian.  nat.  anim.  lib.  X.  c.  i4-P-  559-  —  Od.  XV.  525. — 
Porphyr.  de  abstinent,  lib.  IV. p.  1  55.  éd.  Holsten.  Cantabrig.  1  655.  8.° 

(64)  Diodor.  1.  c. 

(65)  Jablonshy,  1.  c.  p.  182. 

(66)  Procl.  comm.  in  Tim.  lib.  I.  p.  31.  (  Basil.  1534-  f°'0  — Jatn- 
hlich.  lib.  I.  c.  2.  p.  3.  —  Maneth.  apotelesm.  lib.  V.  p.  38.  (éd.  Gronov. 
LB.  .  698.  4.0  ) 

(67)  Zorga  bibl.  der  alten  Liter.  und  Kunst,  st.  VII.  s.  42. 

(68)  Sanchuniatlwn  in  Euseb,  Prsep.  evang.  lib.  Le.  10.  p.  33.  36. 

(69)  Hyde.  1.  c.  p.  54. 
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ceux  qui  se  formèrent  les  premiers  une  opinion  sur 
cette  divinité  lui  donnèrent  ce  nom  ,  et  que  ceux  qui 
ia  révérèrent  ensuite  s'y  accoutumèrent. 

Tous  les  anciens  historiens  s'accordent  a  dire  que 
Thouth  était  l'ami  et  le  secrétaire  intime  d'Osiris;  qu'if 
enseigna  aux  Egyptiens  l'usage  des  lettres  et  d'autres 
connaissances  utiles  7°  :  non  -  seulement  if  inventa 
l'arithmétique,  fa  géométrie,  l'astronomie  7'  ,  mais 
encore  fa  musique  7~~  ;  il  leur  donna  des  lois  73 ,  régfa 
leurs  cérémonies  religieuses  74,  et  fut  le  premier  qui 
cultiva  l'olivier  7S. 

S'il  est  vrai  que  fe  roi  Athotis  ,  fe  second  après 
Menés  dans  fa  dynastie  de  Theeinits  ,  qui  doit  avoir 
écrit  des  livres  d'anatomie  ?6  ,  est  notre  Thouth  , 
comme  Marsham  77  et  d'autres  fe  présument ,  il 
mériterait  une  place  distinguée  dans  la  mythologie 
médicafe. 

I  I .  Le  changement  du  nom  d'Hermès  en  cefui 
d'Anubis  présente  un  dédale  de  fables.  Dans  ses 
voyages  et  ses  expéditions  lointaines  ,  Osiris  était 
accompagné  d'Anubis  ,  son  fifs  naturel,  qui  se  dis- 
tingua par  sa  bravoure,  en  tuant  beaucoup  de  chakafs 
[ canis  aureus  Erxl.J '.  A  son  retour,  if  était  couvert  de 
fa  peau  de  l'un  de  ces  chiens  sauvages  ,  et  if  fut  révéré 

(70)  Diodor.  lib.  I.  c.  1  5.  1 6.  p.  1  9.  20.  —  Snnchuniathon ,  I.  c.  p.  3  r . 

(71)  Plat.  Phsedr.  p.  213.  ©£^9  Si.   izcoù'izçe-çiï/bicv  tz  ygl  Aoj/^oY 

(72)  Diodor.  \.  c. 

(73)  Clem.  Alex,  strom.  lib.  I.  p.  334. 

(74)  Diodor.  \.  c. 

(75)  Manetho  in  Euseb.  Praep.  evang,  lib.  II.  p.  46. 

(76)  Alanetho  in  Syncell.  p.  43* 

(77)  Canon  chron.  p.  34. 
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après  sa  mort,  à  Cynopolis,  comme  une  divinité  7R;  on 
îe  représentait  avec  la  tête  d'un  chien ,  et  on  le  nomma 
le  gardien  des  dieux79.  Le  nom  Ennoub,  qui  signifie 
d'or,  paraît  avoir  primitivement  désigné  la  couleur  des 
chakals  8o. 

On  a  confondu  dans  la  suite  le  compagnon  d'Osi- 
ris  avec  son  fils:  on  nommait  Hermès,  Anubis,  et 
on  le  représentait  sous  la  figure  d'un  chien,  parce 
que  c'est  l'animal  le  plus  fin  et  le  plus  intelli- 
gent s  '  ;  enfin  ,  lorsque  Osiris  et  Isis  furent  admis 
parmi  les  corps  célestes,  Hermès  le  fut  aussi.  Anubis, 
révéré  comme  l'horizon  ,  fut  encore  confondu  avec 
Hermès  sous  la  figure  de  Mercure,  qui,  comme  on 
ïe  sait,  accompagne  constamment  le  soleil  82  dans  sa 
course. 

12.  Dans  l'ancien  temps,  la  science  de  Thouth, 
que  les  Grecs  appelaient  Ep^wç  tfiap.i-}içci; ,  était  gravée 
sur  des  colonnes  ;  elle  fut  soigneusement  recueillie  et 
inscrite  sur  un  livre,  aussitôt  qu'on  eut  découvert  l'art 
d'écrire  avec  des  roseaux  sur  le  papyrus  desséché ,  et  ce 
livre  fut  intitulé  :  Embre  ,  scïcntia  caussalitatis ;  il  ren- 
fermait particulièrement  les  règles  de  la  science  médi- 
cale que  les  médecins  suivaient  avec  ponctualité;  il  eut 
pour  auteurs  les  premiers  successeurs  d'Hermès.  Les 
médecins  étaient  à  l'abri  de  tout  reproche ,  lors  même 

(78)  Plutarch.  356. —  Diodor.  Sic.  \.  c. 

(79)  Diodor.  1.  c.  c.  87.  p.  97. 

(80)  On  peut,  avec  Hyde,  déduire  ce  mot  du  phénicien  H312n 
aboyer. 

(81)  Plutarch.  \.  c.  p.  355.  Ou  yâp  iiv  vtuW  HiieJ-^Ç  'Zp/Aviv  Xiyxnv, 

ày/oia  72  <pi\ov  x,  iè  i%fycv  ôpi(ov7i>ç,  7U>  hcytcùiârcti  r  Qitov  xjUVMDHoiv. 

(82)  Plutarch.  I.  c.  p.  .568. 
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que  les  malades  succombaient  ,  s'ils  avaient  suivi 
scrupuleusement  ces  règles  y  mais,  au  contraire,  ils 
étaient  punis  de  mort  s'ils  s'en  écartaient,  quel  que 
fût  le  résultat  du  traitement  8).  Ce  livre  contenait  , 
sans  doute,  les  observations  séméïotiques  de  tous  ceux 
qui  s'étaient  occupés  de  la  médecine;  car  les  prêtres 
ou  médecins  pronostiquaient  par  ce  livre  la  vie  et  la 
mort  des  malades  84\  Suivant  les  derniers  mots  de  la 
citation  ci-dessus ,  les  prêtres  tiraient  leur  premier  dia- 
gnostique de  ia  manière  dont  le  malade  était  couché  , 
ce  qui  est  incontestablement  un  des  principaux  signes 
de  i'état  maladif  sur  lequel  on  peut  souvent  mieux 
établir  un  jugement  que  sur  beaucoup  d'autres. 

Ce  que  nous  dit  Diodore  à  l'égard  des  préceptes  de 
la  médecine  égyptienne ,  ne  nous  laisse  pas  de  doute 
sur  la  manière  dont  nous  devons  en  juger.  L'expérience 
prouve  que  les  sciences  ne  peuvent  pas  faire  des  pro- 
grès ,  lorsqu'on  suit  trop  strictement  les  règles  et  les 
opinions  une  fois  reçues ,  et  quand  on  se  fait  un  crime 
de  la  moindre  innovation.  Cet  aveugle  assentiment 
pour  les  anciennes  opinions  est  toujours  un  signe  du 
mauvais  état  de  la  civilisation  et  de  l'enfance  de  i'es- 

(83)  Diodor.  \.  c.  c.  82.  p.  92.  0/  ytp  iafiQ^i  tâç  Sipct-inicu;  iipo- 
etiyistn  kcltbl  vo/ucv  iiypaLtyov  àrm  wcM&V  ycq  J\<fb^aojxîvc^v  ia.rp'cev 'ctp- 
\cticcv  cvyyifçpL/u/j.tvci/.'Kav  itiç  c»t  tv\ç  lipciç  (ôiCah  vôjuotç  'cua.yyocGYj,- 
juivoiç  cutoA'ddïicnzv^iç  aJlivctTyimaj  ozcuvjj  tdv  kcl/m'ovwl  ,  aSâot  Twa-nç 
îyx?^jna7tç  cL7nhvcyria^.  'Ecw  Ji  7ru^à.  to  yiS^/Ujuiva  7ît>n',cm>cn  iSoivarts 
Kfiaiv  v7it>/LVc.Vis<nv ,  Yiï'éyÂvt  w  \c/uoÇ}Îtx  ,  rjfà  7Tthhav  ^ovaiv  vra^ci.Ti- 

7VpVjUt.VYIÇ  &tÇy.7IllOLÇ    Xç/2    OVVTiTufjUiVVÇ  \5m>    <ï$f  Ci^iÇlêV   T-^j 'I7U)V  ùM- 

ytiç^civ  yivîcdzy  (wvTfoiipxç. 

(,84).  Horapollinis  hieroglyph.  î.  I.  c.   38.  p.  52.    E?ï  ok.  vm^^  tziç 

il^pypU/UJUCt.TiV<Tt  Xj  [hlChOÇ ,  liÇ^L  }UthS£]uÂv\]  àuCpHÇy  Si  V)V  JCpW<77  7lV 
KCL'mtQ^tîi'Aoi  O-ppCûÇVV ,  TtdTi^V  (JZCCn/UOÇ  'QlV  Y\  H  -  7CU75  oit  7VÇKcnZtHht- 
OlCùÇ  7»   OfpÛçVV  (MJWiïà/JAVOl. 
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pèce  humaine.  «  Dès  que  la  paresse  de  l'homme  se 
»  concilie  avec  ses  besoins  ,  et  que  cette  réunion  pro- 
>3  duit  ce  qu'on  appelle  aisance  ,  il  persiste  dans  cet 
35  état  et  ne  se  laisse  porter  à  perfectionner  les  sciences 
»  qu'avec  beaucoup  de  peine  »  8*. 

I  ^ .  Dans  des  temps  pïus  modernes  on  attribua 
à  Hermès  plusieurs  autres  livres  ,  dont  quelques- 
uns  existent  encore  en  langue  grecque  ;  et  celui  qui 
connaît  l'esprit  de  l'école  magique  des  nouveaux  Plato- 
niciens ,  verra  facilement ,  après  avoir  lu  ces  écrits  , 
que  leur  origine  ne  remonte  pas  plus  haut  que  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  sont  dus  aux  nouveaux 
Pythagoriciens  d'Alexandrie  qui  mêlèrent  le  reste  des 
dogmes  de  l'ancienne  philosophie  des  Egyptiens  avec 
les  rêveries  de  l'école  de  Pythagore  86.  Le  Piman- 
der  8/,  l'Asdepius  ou  Xo-pç  tïXuoç  88,  l'ïatromathé- 
matique  89,  fes  livres  de  l'horoscope 9°  et  une  infinité 
d'autres  écrits  d'astrologie  ,  de  magie  ,  d'alchimie  , 
annoncent  un  âge  trop  peu  reculé  pour  pouvoir  être 
considérés  comme  ouvrages  égyptiens  9I. 

A  l'époque  de  Jamblique  ,  les  prêtres  égyptiens 
avaient  déjà  quarante -deux  livres,  tous  attribués  à 
Hermès  :  trente  -  six  contenaient  les  connaissances 
humaines ,  et  les  six  autres  renfermaient  l'anatomie  , 

(85)  Idées    de    Herder  sur  la  philosophie   de   l'histoire    du   genre 
humain,  t.  III,  liv.  VIII,  p.  159.  (Riga,  1785,  4.0  ) 

(86)  Cudworth  System,  intellect,  p.  319.  327.  506. 

(87)  Ed.  Marsil.  Ficini.  Paris.   1554.  4.0  — Traduction    de    Ticde* 
mann ,  1781.  8.° 

(88)  Ed.  lat.  cum  priori. 

(89)  Ed.  Camerar.  Norimb.  1532.  4-° 

(90)  Ed.  Fr.  IVolf.  Bas.  1559.  fol. 

(91)  Fabric.  Biblioth.  Gréec.  iib.  I.  c.  V1I-XII.  p. 46.-85.  (edHamb. 
T708.  4.0  )  —  Conring  de  hermet.  medicina ,  p.  63.  sq. 
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la  doctrine  des  maladies  ,  sur-tout  celles  des  femmes 
et  des  yeux  ;  enfin,  ia  description  des  médicamens 
et  celle  des  instrumens  de  chirurgie.  Mais  l'origine 
de  ces  livres  était  sans  doute  apocryphe  ;  car  Jamblique 
lui-même  les  regardait  comme  peu  authentiques  l)Z  > 
et  Galien  les  considère  absolument  comme  suppo- 
sés 93. 

Au  temps  de  l'école  d'Alexandrie,  où  la  théosophie, 
la  magie ,  et  l'alchimie  prirent  naissance ,  on  voulut 
donner  plus  de  crédit  a  ces  chimères  en  les  faisant 
remonter  à  une  origine  très -reculée,  ce  qui  rendit 
l'histoire  de  l'ancienne  Egypte  encore  plus  obscure  ; 
et  c'est  de  ce  temps  que  nous  est  venu  le  plus  grand 
nombre  d'écrits  supposés  des  anciens  médecins  et  phi- 
losophes grecs.  Je  prouverai  cette  assertion  dans  le 
cours  de  l'ouvrage  et  avec  toute  l'évidence  qu'if  me 
sera  possible.  —  En  supposant  Hermès  fauteur  de 
tous  ces  livres ,  on  avait  pour  but  de  fui  en  attribuer 
d'autres  remplis  des  chimères  des  nouveaux  Pfatoni- 
ciens.  Sefeucus  atteste  que  le  nombre  des  livres  écrits 
par  Hermès  se  montait  à  vingt  mille.  Manethon  en 
comptait  trente -six  mille  cinq  cent  vingt -cinq  9*. 
Galien  s'efforce  de  rendre  cette  assertion  plus  vrai- 
semblable, en  expliquant  le  mot  fliCxoiç  ,  par  hâ^iç) 

(92)  De  mysteriis  /Egvpt.  iib.  VIII.  c.  4-  p.  160.  Tcl/mcv  yip  (ptçj?- 
juutva, ,  (jùç  TLpfA'i!,  ' JLpjuoLÏKezç  mt/iiyçi  ^o^aç  ,  eî  y^ù  rvi  $$£  (pthoatiïpaw 
•j/A&)7?«  7n>McL}uç  2gYiTau\.  Wliia.ycîpçjL-n\cu\  yxp  dm  t»ç  Kîyj'iïïau;  yhan- 
tvç  "ùar'  cu/Sfccv  yihomqtcu;  vt.  amipwç  ê^oVrwv. 

(93)  De  facult.  simplic  medicam.  iib.  VI,  p.  68,  69.  Am'  iv  rtvt 
«$tf  eiç  'Ep/uwv  cL'/aquçy/uitvoûV  (hiÇhlav  iyyifç$LÇ§cq ,  Tritt-î^vt  to-Ç  *$"" 
rûv  ôoQC)(ntÔ7m>v  kç$cç  ftoîcivctç ,  a.'}  ivéhxcv  qti  <mcL<rcLi  Xwpoi  liât 

K.  T.   A. 

(94)  Jamblich.  I.  c.  Iib.  VIII.  c.  1 .  p.  1  57. 
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inais  a  quoi  servent  ces  raisonnemens  ?  Quand  on  con- 
naît l'histoire  de  la  civilisation ,  croira-t-on  qu'il  existait 
déjà  des  livres  dans  un  temps  où  les  sciences  ne  se 
communiquaient  que  par  tradition  î  S'il  y  a  jamais  eu 
un  Hermès  en  Egypte,  n'est-il  pas  plus  naturel  de 
présumer  qu'il  nous  a  transmis  ses  connaissances  par 
tradition  et  dans  un  langage  symbolique  et  poétique, 
que  de  lui  attribuer  des  ouvrages  qui  portent  l'em- 
preinte certaine  d'une  origine  plus  moderne  l 

1 4-  Un  autre  dieu  du  peuple  égyptien ,  Apis  ,  a 
été  regardé  par  quelques-uns  comme  l'inventeur  de 
la  médecine  9'  ;  on  le  représentait  sous  la  figure  d'un 
bœuf,  avec  des  taches  qui  signifiaient  le  soleil  et  la 
lune  :  c'était  un  véritable  fétiche  ?  ,  que  tantôt  on 
regardait  comme  le  symbole  du  Nil  et  de  sa  fertilité  97, 
et  auquel  d'autrefois  on  rapportait  une  partie. des  fibles 
cï'Osiris  9b.  II  y  avait  aussi  dans  son  temple  un  oracle 
qui  prononçait  sur  la  destinée  des  hommes,  par  con- 
séquent sur  la  maladie  et  la  mort".  On  dit  qu'Apis 
fut  le  maître  d'EscuIape  lco. 

I  <.  Les  anciens  Egyptiens  adoraient  aussi  comme 
un  génie  de  la  médecine ,  Esmun  ou  Schemin ,  dont 
l'origine  phénicienne  est  évidente.  Damascius  dit  que 
la  déesse  Astronoë  l'appelait  n^<^[EscuIape],  et  qu'il 

(95)  Clem.  Alex,  stromat,  iib.  I ,  p.  307.  'laieuwv  de,  h-rnv  ctlyj7r- 
•jtov ,  auwnyjj ova.  i7nYoy\cnj ,  'ZDftv  eïç  A.'i'yj'mov  âfuuSzy  Tf>v  Iù>'  Euseb. 
Prsep.  évang.  Iib.  X.  c.  6.  p.  47  5* 

(96)  JElian.  nat.  anim.  Iib.  XI.  c.  10,  p.  61 5. 
(07)  Jablonsky ,  tom.  II.  p.  215. 

(98)  Strabo,  Iib.  XVII.  p.  1  160. 

(V9)  Plin.  Iib.  VIII.  c.  46. 

(100)  Lyrill.  contra  Juliim.  Iib.  VI.  p.  200.  [Jttli:u:.opp.  éd.  Spanhem.) 
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était  révéré  à  Beryte  ,  colonie  phénicienne  *  dans 
l'île  de  Chypre  **. 

Ce  dieu  était  connu  aussi  sous  le  nom  de  Mendès» 
mot  qui  désigne  un  signe  de  la  semaine  et  qui  a  aussi 
rapport  au  calcul  des  temps  '.  Les  Grecs  le  prenaient 
pour  le  dieu  Pan,  et  Hérodote  dit  qu'il  était  le  plus 
ancien  des  huit  dieux  égyptiens  *.  De  là  est  venue 
la  croyance  que  Mendès  ou  Esmun  renfermait  en  lui , 
comme  huitième  TOt^n,  les  sept  planètes  que  l'on  révé- 
rait en  Egypte  comme  des  génies  ;  ainsi  on  le  prenait 
pour  le  firmament  3. 

On  révérait  Mendès  particulièrement  a  Chemmin. 
ou.  Panopolis  4,  et  le  bouc  lui  était  consacré  *  , 
peut-être  parce  que  cet  animal  est  le  symbole  de  la 
force  génératrice ,  et  parce  qu'on  disait  qu'au  septième 
jour  de  sa  naissance  il  était  déjà  propre  à  l'acte  propa- 
gatoire  6. 

On  prétend  que  Mendès  accompagna  Osiris  dans 
ses  voyages7  ;  cela  s'accorde  avec  la  fable  grecque,  que 
Pan  a  été  le  compagnon  de  Bacchus  8. 

Selon  Synesius ,  cet  Esculape  était  représenté  avec 
une  large  place  nue  sur  la  tête  9.  Manethon  nommait 

(*)  Damasc.  vit.  Isidor.  in  Phot.  biblioth.  cod.  CCXLII.  p.  1074. 
(éd.  Hoschel.) 

(**)  Strabo,  liv.  XIV,  p.  1001. 

(1)  Dorneddens  Phamenophis  ;  p.  321.  (Gôttîng.  1797.  8.°) 

(2.)  Herodot.  lib.  II.  c.  4.6.  p.  1  52.  c.  145.  p.  209. 

(3)  Vogel  i-'ker  die  Religion  der  alten  /Egypter,  p.  114. 

(4)  Diodor.  iib.  I.  c.  18.  p.  2  1. 

(5)  Herodot.  lib.  II.  c.  42.  p.  149. — Clem.  Alex,  admonit.  ad  gentas 
p.  25. 

(6)  Horapoll.  hieroglyph.  Iib.  I.  c.  49.  p.  60. 

(7)  Diodor.  I.  c. 

(8)  Euseb.  Prsepar.  evangel.  lib.  V.  c.  5.  p.  189.   190. 

(9)  Sjnes.  calvit,  encom.  p.  73.  (  Opp.  éd.  Petav.  Paris.  1640,  f.°) 
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un  roi  de  Memphis,  Tosorthros ,  l'EscuIape  égyptien  TO, 
et  Jablonsky  dit  que  ce  nom  dérive  du  mot  Tuse-tho , 
qui  signifie  médecin  du  monde  '  ' . 

l6.  Nous  allons  encore  faire  mention  d'un  autre 
dieu  de  la  médecine  que  presque  tous  les  peuples 
étrangers  ont  adoré.  C'est  Sérapis,  qui  était  le  même 
qu'Osiris  dans  l'antiquité  ' 2  ;  mais  ,  depuis  la  con- 
quête d'Alexandrie ,  il  a  été  confondu  avec  le  Pluton 
des  Grecs  ' J ,  et  on  iui  attribuait  le  pouvoir  de  guérir. 

Le  mot  Sérapis  signifiait  ou  celui  qui  mesure  le 
Nil  [ Sari-api ]  ' 4,  ou  le  maître  de  l'obscurité*  > .  Hyde 
dérive  Sérapis  du  phénicien  D'is^w  [bœuf  marqué]  l6. 

Comme  on  attribuait  les  crues  du  Nil  à  l'approche 
du  soleil  sur  l'horizon  égyptien  ,  alors  Sérapis  est  le 
symbole  du  soleil  au-dessous  de  l'horizon.  On  pei- 
gnait les  images  et  les  statues  de  cette  divinité  avec 
des  couleurs  bleues  et  purpurines  '7.  On  voit  encore 
aujourd'hui ,  parmi  les  antiquités  d'Herculanum ,  un 
Osiris  peint  sur  un  fond  noir  ,  dont  le  visage ,  les 
mains  et  les  pieds  sont  bleus  '8. 

Le  plus  ancien  temple  de  cette  divinité  était  à, 
Memphis  '9  ;  Sérapis  fut  ensuite  révéré  par  les  Grecs, 
comme    dieu    de   la    médecine  ,    sur -tout    dans   les 

(10)  Manetho  in  Synctïï.  p.  44- 
(u)  Jablonsky,  tom.  III.  p.  195. 

(12)  Plutarch.  p.  562.  Bih-riov ,  ia)  'OeJej.St  tsv  ~2a.pct.7nv  ovvclyuy. 

(13)  Plutarch.  p.  361.  — Julian.  orat.  IV.  p.  136. 

(14)  Jablonsky,  tom.  II.  p.  256. 

(15)  Zoega  in  Bibl.  der  alten  Litcr.  uncl  Kunst,  st.  VII.  s.  67. 

(16)  Hyde,  i.  c. 

(17)  Porphyr.  in  Eustb.  Praepar.   evang.  lib.  III.  c.  11.  p.  113. — 
Macrob.  saturn.  lib.  I.  c.  19.  p.  204. 

(18)  Pitture  di  Ercolano,  tom.  IV.  tav.  69. 

(19)  Pausau.  lib.  I.  c.  18.  p.  64.  (éd.  Fac.  Lips.  1794.  S.0) 
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environs  du  pays  de   l'ancienne   Hermione    10,  et  à 
Patras  *■'. 

On  voit  par  l'histoire  de  la  dernière  maladie 
d'Alexandre-Ie-Grand,  que  Sérapis  était  adoré  comme 
dieu  de  la  médecine  ,  et  qu'on  s'occupait  déjà  dans 
son  temple  des  incubes  az.  Vespasien  opérait  ses 
miracles  dans  ie  temple  de  Sérapis  à  Alexandrie  2}. 

17.  Après  ces  recherches  sur  la  mythologie  médicale 
des  Egyptiens ,  nous  allons  tâcher  de  faire  connaître 
l'esprit  de  l'art  et  l'état  de  ceux  qui  le  pratiquaient 
parmi  ce  peuple.  Ce  que  nous  avons  dit  de  ses  fables- 
nous  laisse  en  partie  deviner  l'état  de  cet  art. 

Si  les  maladies  étaient  occasionnées  par  le  couroux. 
des  dieux ,  elles  ne  pouvaient  être  guéries  qu'en 
apaisant  leur  colère.  La  faiblesse  des  malades  et  la 
peur  qu'ils  avaient  de  ces  dieux  irrités  ,  exigeaient 
des  médiateurs,  des  prêtres,  pour  opérer  cette  récon- 
ciliation ,  qui  étaient  aussi  les  seuls  médecins  de 
f Egypte  ;  ils  exerçaient  l'art  de  guérir  comme  un  culte 
divin  et  voilaient  les  noms  des  médicamens  naturels 
dont  ils  se  servaient  sous  un  langage  allégorique  :  c'est 
ainsi  que  l'art  de  guérir  resta  un  mystère  que  les  dieux 
ne  révélaient  qu'aux  prêtres  leurs  favoris. 

On  découvre  cependant  chez  les  prêtres  égyptiens, 
même  dans  les  temps  les  plus  reculés,  une  espèce  de 
traitement  scientifique  qu'on  trouverait  a  peine  chez 
d'autres  nations. 

(20)  Pausan.  Iib.  II.  c.  34.  P-  31  '■ 

(21)  Pausan.  Iib.  VII.  c.  2  1 .  p.  315. 

(22)  Arrian.  Expedit.  Alexandr.  Iib.  VIT.  c.  26.  p.  4~l-(  e^-  Schmie- 
der.  Lips.  1798.  8.°  )  —  Plutarch.  vit.  Alexandr.  p.  706. 

(23)  Tacit.  histor.  Iib.  IV.  c.  81.  —  Apulej.  metamorph,  Iib.  XI. 
P-  394- 
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Les  premiers  renseignemens  sur  les  médecins  nous 
viennent  du  i.cr  livre  de  Moïse,  chap.  50,  vers.  2  : 
ce  Joseph  ordonna  à  ses  médecins  o»nbi  d'oindre  son 
:»  père  ,  et  ceux-ci  oignirent  Israël  «  ;  ce  qui  arriva,' 
d'après  la  chronologie  ,  seize  cent  soixante-douze  ans 
avant  Jésus -Christ.  Le  siècle  d'après  ,  du  temps  de 
Cécrops  ,  l'histoire  de  la  Grèce  commence  a  être  moins 
fabuleuse. 

Un  célèbre  auteur  anglais  z4  prétend,  contre  l'his- 
toire et  l'art  d'interpréter,  que  l'origine  de  la  médecine 
ne  remonte  pas  ,  comme  on  le  croit  généralement,  a 
une  aussi  haute  époque.  Ce  n'est,  dit-il,  que  du  temps 
d'Homère  qu'on  a  commencé  a  pratiquer  la  chirurgie  ; 
c'est  Pythagore  qui  a  posé  les  bases  de  l'hygiène  ,  et 
Hippocrate  qui ,  le  premier,  a  fait  des  visites  aux  lits  des 
malades.  Suivant  ce  même  auteur,  les  médecins  de  Jo- 
seph ne  furent  que  des  serviteurs  qui  n'avaient  d'autres 
connaissances  que  celle  d'embaumer.  Lorsque  Héro- 
dote rapporte  qu'il  y  avait  en  Egypte  un  médecin  pour 
chaque  partie  du  corps ,  cela  signifie  que  chaque  partie 
était  embaumée  par  un  prêtre  particulier  ;  qu'au  reste 
on  n'avait  fait  à  cette  époque  aucun  essai  sur  l'art  de 
guérir  les  maladies.  Warburton  a  parfaitement  réfuté 
ces  assertions  ZK  Quant  à  moi  je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage sur  cet  article ,  car  dans  la  suite  de  l'ouvrage  on 
trouvera  mille  témoignages  qui  réfutent  cet  auteur. 

1 8.   Les  premiers   fondateurs  de   l'Egypte  étaient 
sans  doute  un  ordre  de  prêtres  venus  de  Méroé ,  qui 

(24)  Shucfifwl's  sacred  and  profane  History  ofthe  world  connected, 
vol.  II.  p.  359-367.  (éd.  II.) 

(25)  Gôttlich  sendung  Mosis  ,  aus  den  grundsàtzen  der  deisten 
.fcewiesen.  t.  II.  p.  63-99-  (Francf.  1752.  8.°j 

établirent 
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établirent  un  gouvernement  monastique,  dans  lequel 
la  religion  et  Je  commerce  étaient  les  deux  plus 
puissans  mobiles  pour  conduire  le  peuple  vers  un 
but  utile  26.  Cette  caste  de  prêtres,  dans  laquelle  on 
choisissait  aussi  les  rois  ,  fut  toujours  ,  même  après 
l'établissement  de  plusieurs  autres  branches  ,  la  plus 
considérée,  quoiqu'elle  gouvernât  le  peuple  avec  un 
despotisme  z?  qui  apportait  les  plus  grands  obstacles 
aux  progrès  de  la  civilisation,  et  qui  donnait  aux  habi- 
tans  un  air  si  sombre  et  si  éloigné  de  toute  gaieté , 
qu'Homère,  dans  l'Odyssée  ,  a  surnommé  l'Egypte 
ï austère  28  :  cela  seul  suffisait  pour  que  les  arts  res- 
tassent sans  perfectionnement  ;  aussi  les  monumens 
des  Égyptiens  manquèrent  en  tout  temps  de  grâces 
et  de  goût  29,  et  le  défaut  d'activité  de  ce  peuple 
imprima  à  tous  ses  ouvrages  un  caractère  particu- 
lier 3°.  Ce  caractère  sérieux  et  triste,  suite  de  l'op- 
pression sous  laquelle  il  vivait  ,  arrêtait  aussi  les 
progrès  de  la  poésie ,  et  sur-tout  de  la  musique  3  '  , 
qui  ne  pouvait  même  pas  être  entendue  dans  les 
temples  }Z. 

Ces    prêtres    étaient   encore  remarquables    par   la 
plus  grande  réserve  et  par  une  très-grande  fermeté. 

(26)  Strabo  ,  lib.  XVII,  p,  1178.     Ev  tiÎ  MiçJh   HvpioTa-Tvv  ta^iy 
iTTH^V  01  iipilÇ  7D  ■na.Kctiôv . 

(27)  Plutirch.  p.  354.  —  Synes.  de  proviclentia,  p.  94. 

(2.8)  Od.  XVII.  448.  254.  —  Ammian.  Marcdl.  lib.  XXII.  p.  254. 
(éd.  Lindtubrog.  Hamb.  1609,  4-°  ) 

(29)  Strabo,  lib.  XVII,  p.  1159-   Ov<kv  i%i  jaiptiv  ovSè  ■j'gjKp/xoY, 

ttMct  ^Ta I07WVIOLV  ifAtycLlVÉi  (jUtMOV. 

(30)  Winkelmanns  Geschichte  der  Kunst,  p.  66. 

(31)  Diod.  Chrysost.  orat.  XI,  p.  162.  (cd.  Mordli.  Lutet.  1604.  f.°) 
Iletp'  Alyu-riÏMç  jum  ityivau  /uviÂ  î/u^cîrpaç  MyiStq ,  /xnJ^îivai  7nîricnv 

73   Tmççj-TWLV. 

(32)  Strabo,  lib.  XVII.  p.  1  169, 
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Chérémon  le  Stoïcien  dit  qu'ils  ne  riaient  presque 
jamais  3J:  on  voit  encore  aujourd'hui  sur  des  monu- 
mens  de  l'art  égyptien  ,  des  prêtres  dans  des  attitudes 
extrêmement  simples,  ayant  les  bras  et  les  jambes  dans 
une  situation  parallèle  ,  et  comme  engourdis  par  la 
mélancolie  34.  Cette  disposition  à  la  tristesse  dans 
laquelle  vivaient  les  prêtres,  devait  d'autant  plus  les 
éloigner  du  monde  ,  qu'ils  ne  se  voyaient  même  entre 
eux  qu'à  l'occasion  des  fêtes  î5: 

I O.  On  aperçoit  facilement ,  sans  mille  autres  cir- 
constances qui  le  confirment  ,  qu'avec  ce  caractère 
froid,  et  sous  un  gouvernement  absolument  monas- 
tique ,  les  sciences  et  les  arts  ne  pouvaient  atteindre 
qu'à  un  faible  degré  de  perfection  ;  et  qu'aucune  inven- 
tion ,  aucune  découverte  heureuse  ne  trouvaient  accès 
chez  cette  nation.  Les  prêtres  ne  transmettaient  leurs 
connaissances  qu'à  ceux  qui  étaient  de  ieur  famille; 
les  étrangers  étaient  obligés  de  se  faire  admettre 
dans  leur  caste  et  de  se  faire  initier  à  leurs  mystères , 
s'ils  voulaient  être  instruits  par  eux  3  .  Les  sciences 
étaient  donc  héréditaires,  ce  qui  dut  encore  nuire  à  leurs 
progrès.  Le  fils  par  respect  pour  son  père,  et  quelque- 
fois par  paresse ,  s'arrêtait  plus  volontiers  aux  règles 
et  aux  opinions  une  fois  adoptées  ,  qu'un  étranger 
qui  aurait  regardé  son  emploi  comme  une  récompense 
de  son  zèle.  C'est  cet  attachement  opiniâtre  pour  tous 
les  anciens  usages  et  la  vénération  pour  les  fétiches , 

(33)  Porphyr.  de  abstinent,  lib.  IV.  p.  1  49- 

(34)  Caylus ,  Recueil  d'antiquités,  tom.  il.  8.  III.  8. 

(35)  Porphyr.  I.  c. 

(36)  Porphyr.  vit.  Pythag.  p.  185.  —  Diodor.  lib.  I.  c.  73.  p.  84.  — 
Euseù.  Prsepar.  evang.  lib.  11.  p.  50. — Plutarch.  sympos.  lib.  VIII.  p.  739. 
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qui,  dans  des  temps  plus  modernes,  ont  conduit  les 
Egyptiens  à  des  guerres  sanglantes  37;  et  telle  a  cté 
pendant  plusieurs  siècles,  la  cause  de  cette  ennuyeuse 
uniformité  que  l'on  remarque  dans  leurs  monumens  38. 

20.  Des  recherches  plus  exactes  sur  l'état  social 
de  ces  prêtres  ,  nous  apprennent  qu'ils  furent  cer- 
tainement très -honorés  ,  et  que  cette  dignité  n'était 
pas  beaucoup  au-dessous  de  celle  de  roi  3<;  :  cependant 
cela  ne  peut  s'entendre  que  des  ordres  supérieurs  ; 
car  on  voit,  par  une  phrase  des  écrits  de  Moïse  ,  qu'if 
y  avait  déjà  ,  sous  les  Pharaons  ,  différentes  classes  de 
prêtres ,  dont  deux  nommées  crann  et  CTOE-tn  4°  ;  et  au 
temps  d'Hérodote,  des  archi- prêtres  et  des  prêtres 
ordinaires  :  la  première  dignité  était  aussi  hérédi- 
taire4'. A  une  époque  moins  reculée  ,  on  établit  un 
plus  grand  nombre  d'ordres.  Chérémon  le  stoïcien  les 
nomme  TSjPocpînctç  ,  hpoçvùiçaç  ,  hpo^uju^a.Ti?ç  ,  upoXo^vç  t 
OTttscçépoi/ç  et  vMôxopouç  4i.  Clément  d'Alexandrie  décrit 
une  procession  solennelle  où  les  prêtres  marchaient 
dans  l'ordre  suivant:  A  la  tête  était  un  chanteur,  ùÂç 
comme  le  plus  inférieur ,  qui  portait  quelque  symbole 
de  musique;  ensuite  venait  l'horoscope  qui  portait  un 
cadran  solaire  et  une  branche  de  palmier  ,  comme 
symbole  de  l'astrologie  ;  après  celui-ci  venait  l'écrivain 
sacré,  hpoyfict/xfx.aTivç,  avec  des  plumes  sur  ia  tête,  un 
livre  dans  les  mains  ,  ainsi  qu'une  règle  ,  de   fencre 

(37)  Plutarch.  de  Iside  et  Osir.  p.  38t. 

(38)  Plato,  de  legibus,  lib.  il.  p.  522. 

(39)  Diodor.  lib.  T.  c.  73.  p.  84. 

(40)  1  Mos.  XLI.  8.  —  2  Mos.  VII.  it.  —  On  distingue  de  même 
ici  les  savans  O'Ùin  des  magiciens  C'SJ&Oî. 

(4')  Herodot.  iib.  II.  c.  37.  p.  146. 
(42)  Porpfryr.  de  abstinent,  p.  158, 

C  z 
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et  une  écritoire.  II  était  suivi  par.  celui  qui  portait 
les  ornemens,  ssA/diç,  avec  le  bâton  de  la  justice  et  le 
calice  d'offrande  ;  enfin ,  venait  le  prophète  ,  comme 
ie  premier  de  tous ,  portant  dans  ses  mains  un  vase 
rempli  d'eau ,  utyiîov.  Les  prêtres  de  ces  ordres  puisaient 
leurs  connaissances  dans  trente-six  livres  d'Hermès  , 
qui  renfermaient  effectivement  toute  la  philosophie  des 
Egyptiens.  Six  autres  livres  contenaient  la  médecine  , 
traitaient  de  la  structure  du  corps ,  des  instrumens 
chirurgicaux,  des  médicamens,  des  maladies  des  yeux 
et  de  celles  des  femmes  :  les  porteurs  des  petits  vais- 
seaux, 77ttfî>ipopo/,  étaient  obligés  de  connaître  ces  derniers 
livres,  parce  que,  comme  subalternes,  ils  pratiquaient 
la  médecine  ordinaire  4}. 

La  haute  science  médicale ,  qui  paraissait  agir  bien 
plus  par  des  formules  magiques  et  à  l'aide  des  démons 
que  par  l'emploi  des  médicamens  ,  appartenait  aux 
prêtres  supérieurs.  Ceux-ci,  regardés  dans  les  livres  de 
Moïse  comme  devins  et  philosophes  ,  prétendaient 
pouvoir  produire  toutes  sortes  d'effets  surnaturels,  et 
être  dans  la  possession  de  toutes  les  sciences.  Les  pro- 
phètes prédisaient  l'avenir  et  exerçaient  la  magie  44. 
Les  écrivains  sacrés  qu'on  voit  encore  sur  quelques 
monumens  avec  des  plumes  sur  la  tête  4> ,  instruisaient 
la  jeunesse  dans  les  connaissances  profanes  4<s  et  dans 
celles  des  différens  dialectes. 

II  y  avait  alors  trois  manières  d'écrire  ;  l'une  , 
i7n<tihoy?a.$iyjov ,  la  plus  ordinaire  ;  l'autre  ,  Uçcunnov  ou 

(43)  Clem.  Alex,  lib.  VI.  p.  633. 

(44)  '2  Mos.  VII.  1 1.  f.  —  Hcrod.  lib.  II.  c.  82.  p.  169. — ■  Galen.  de 
dieb.  judicator.  lib.  III.  p.  446.  —  Diodor.  lib.  I.  c.  8i.  p.  91. 

(45)  Caylus,  tom.  IV.  tab.  XI.  n.  1.  34. 

(46)  Diodor.  I.  c. 


État  de  la  Médecine  che^  les  plus  anciens  peuples.        3  7 

rvfj.Qc'hMov  »  dont  les  prêtres  faisaient  usage  ,  et  la  troi- 
sième, h&yKvquKov ,  qui  exprimait  les  symboles  par  des 
figures  propres  ^7.  Ces  deux  dernières  n'étaient  con- 
nues en  Egypte  que  des  prêtres  ,  mais  elles  étaient 
familières  au  peuple  éthiopien  48.  II  nous  reste  peu 
de  fragmens  de  l'écriture  égyptienne  49;  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  langue  hiéroglyphique ,  plusieurs 
monumens  de  fart  nous  en  fournissent  beaucoup. 
L'obscurité  du  langage  symbolique  et  hiéroglyphique 
augmenta  le  respect  du  peuple  pour  les  prêtres  qui 
en  avaient  la  possession  exclusive.  Au  temps  d'Hélio- 
dore  ,  il  y  avait  sur  l'histoire  naturelle  plusieurs  livres 
écrits  en  ce  dialecte50,  dans  lesquels  on  distinguait 
chaque  animal  ,  chaque  plante  par  des  noms  symbo- 
liques. Ainsi,  on  nommait  le  lierre,  implante  d' Osiris , 
yyvoaiç/ç  5  '  ;  une  espèce  d'absinthe,  le  cœur  de  Bubastïs ; 
le  safran,  le  sang  d'Hercule  ;  le  lys,  le  sang  de  mort  ;  la 
sciîle ,  Y  œil  de  Typhon  ;  la  martiale ,  la  larme  d'Isis,  &c.  5  a. 
Les  fanatiques  plus  modernes ,  et  sur-tout  les  alchi- 
mistes ,  s'empressèrent  d'adopter  ces  significations  mys- 
tiques pour  obtenir  plus  de  crédit  et  de  considération 
parmi  les  ignorans. 

2  1.  La  manière  de  vivre  des  prêtres  de  tous  les 
ordres  ,  était  assujettie  à  des  règles  qui  les  obligeaient 

(47)  Diodor.  lib.  III.  c.  3.  p.  176. —  Porphyr.  de  abstin.  lib.  IV. 
p.  i8j*. —  Clan.  Alexandr.  lib.  V.  p.  555.  —  ALuiedio  in  SynceU  p.  3 1. 

(48)  Heliodor.  ./Ethiop.  lib.  IV.  p.  174. (éd.  Bourdelot.  Paris.  1  G\  9.  8.°) 

(49)  Caylus ,  tom.  I.  21.  V.  26. 

(50)  L.  c.  lib.  III.  p.  142. 

(51)  Phttarch.  de  îside  et  Osir.  p.  365. 

(52)  Jablonsky,  prolegom.  ad  Panth.  §.  LV1II.  p.  cxxx. — Schmid.  d<? 
sacerdot.  et  sacrifie,  ytgypt.  p.  72.  —  Jarrtvticai  de  myster,  yî'gvpt. 
sect.  VII.  p.  150. 
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d'être  d'une  propreté  scrupuleuse  ;  ils  étaient  tenus 
de  se  laver  tous  les  jours  ,  ainsi  que  les  nuits  ,  au 
moins  deux  fois  ,  et  de  se  faire  couper  les  cheveux 
tous  les  trois  jours;  ils  n'avaient  la  liberté  de  les  laisser 
pousser  que  dans  fe  cas  de  deuil  5î.  C'est  encore  sous 
ce  même  point  de  vue  de  propreté  que  l'on  a  institué 
parmi  eux  la  circoncision  5%  à  laquelle  Pythagore 
même  doit  s'être  soumis  55.  Leurs  vêtemens  ne  pou- 
vaient pas  être  de  laine,  mais  d'étoffes  de  fin  ou  de 
coton  et  leur  chaussure  de  byblus  [papyrus]  \  , 

Plusieurs  prêtres,  sur -tout  dans  l'ancien  temps, 
portaient  des  vêtemens  de  femme  et  se  distinguaient 
par  les  manières  et  les  usages  ordinaires  à  ce  sexe.  Ce 
furent  principalement  ceux  qui  révéraient  le  Nil,  qui, 
par  ces  habitudes  particulières ,  cherchèrent  à  acquérir 
la  réputation  de  saints,  ainsi  que  font  encore  aujour- 
d'hui plusieurs  magiciens  des  peuplades  Mogoies  )7. 

22.  Les  prêtres  n'avaient  d'autres  revenus-,  dans 
l'antiquité  ,  que  ceux  de  leurs  biens  propres  58  et 
ceux  qui  provenaient  des  offrandes  que  l'on  faisait 
aux  dieux  '9.  Ces  revenus  étaient  versés  dans  une 
caisse  commune,  qui  servait  aussi  a  payer  les  prêtres 

(53)  Herodot.  Iib.  II.  c.  37.  p.  146.  —  Plutarch.  p.  352. 

(54)  Herodot,  1.  c. 

(55)  Clein.  Alex.  Iib.  I.  p.  302. 

(56)  Herodot.  Iib.  II.  c.  8 1 .  p.  169.  —  Plin.  Iib.  XIX.  c.  2.  — 
Plutarch.  I.  ç. 

(57)  Gregor.  Na^ian^.  orat.  IV.  adv.  Julian.  p.  128.  (éd.  Alorell. 
Colon.  1690.  fol.  )  a/[  Si  ûu/tyoyîvuv  itjuuti  7»  Né/aou  iraq  Alyj^ioiç. 
Dcss.  carm.  ad  Ncmes.  v.  267.  p.  145.  —  Euseb.  vit.  Constant. 
Iib.  IV.  c.  25.  p.  639.  (éd.  Reading.  Cantabrig.  1720.  fol.)  —  Voye^ 
rnon  Apologie  d'I  lippocrate.  t.  II.  p.  611.612. 

(58)  1  Mos.  XLVII.  22. 

(59)  hocrat.  encom.  Busirid.  p.  393.  (éd.  Augtr.  Paris.  1782.  8.°) 
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subalternes ,  les  pastophores  et  néocores  ou  gardiens 
du  temple  6o.  Les  prêtres  étaient  généralement  exempts 
de  contribution ,  mais  ifs  étaient  obligés  d'exercer  leur 
ministère  gratuitement  pendant  la  guerre  ". 

23.  La  nourriture  des  prêtres  se  bornait  aux  vé- 
gétaux et  aux  viandes  qui  pouvaient  être  offertes  en 
sacrifice;  les  animaux  qui  étaient  reconnus  solennel- 
lement pour  avoir  cette  destination  ,  furent  ensuite 
marqués  avec  de  la  terre  sigillée,  yn  cm/Mtv<rf}ç  :  Il  y 
avait  des  personnes  expressément  chargées  de  cette 
fonction  ,  que  l'on  nommait  <r$ça.y<w  ,  et  if.  existait 
plusieurs  livres  qui  traitaient  de  l'art  d'appliquer  ce 
cachet  6î.  Cet  usage  avait  particulièrement  pour  but 
de  distinguer  scrupuleusement  les  viandes  saines  de 
celles  qui  ne  l'étaient  point.  La  lèpre ,  les  maladies 
d'yeux  et  d'autres  affections  si  fréquentes  en  Egypte  , 
étaient  regardées  comme  le  résultat  d'un  trop  fréquent 
usage  de  certains  alimens.  On  choisissait  ou  on  rejetait 
plusieurs  animaux  ,  parce  que  leurs  noms  avaient  des 
significations  fabuleuses  qui  se  perdent  dans  la  nuit 
des  temps.  Les  animaux  qui  avaient  quelque  rapport 
avec  Cacodémon  [Typhon  ]  étaient  le  plus  fréquem- 
ment offerts  en  holocauste  ;  tel  était  entre  autres 
le  bœuf  rouge  ,  parce  qu'on  supposait  Typhon  de 
cette  couleur  64.  On  voit,  d'après  Plutarque  ,  qu'on 

(60)  Diotlor.  \\h.  I.  c.  73.  p.  84.  c.  82.  p.  92. 

(61)  Diodor.  1.  c. 

(62)  Herodot.  \.  c.  c.  38.  p.  1 47-  —  PlutanhA.  c.  p.  363. 
(63) \  Schmid.  I.  c.  p.  183. 

(64)  Plutarch.  \.  c.  p.  363.  Aijw^ioi  Jt  yn/ppc^M  -)iy>v(va\  iiv  Tv- 
qava.  vo/uÇovnç,  *,  <Hï  jloccv  tÙç  7rvppiç  Katjiîpivxw.  Qvtn/uov  yctp  x 
(pihov  iï)  Qioiç,  à?<hd.  TtvvcLvIîov  ,  oazt  Y>)A-Ç  ctMCJtav  cu^Ûttcûv  ngï 
aSiKUiv  etç  tTi^t  jUjna/MpyxjujiYav  (myjctsm.  aiviîxnfi  k.  t.  a. 
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n'offrait  aux  dieux  que  les  animaux  qui  leur  étaient 
les  plus  désagréables  ,  et  dans  le  corps  desquels  on 
croyait  que  passaient  les  âmes  des  pécheurs.  D'après 
le  témoignage  d'Hérodote  ,  on  n'offroit  que  des  bœufs 
et  point  de  vaches  ;  car  elles  étaient  consacrées  à  Isis  'K 
Les  prêtres  ne  pouvaient  offrir  ni  manger  la  chair  de 
,  cochon  qu'une  fois  par  mois  ,  qui  était  l'instant  de  la 
pleine  lune  66.  L'antilope  fut  aussi  offerte  et  mangée 
sans  qu'on  lui  appliquât  le  sceau.  Horapollo  nous 
raconte  l'origine  de  cet  usage  6?. 

Les  poissons  68,  et  sur-tout  ceux  de  mer,  étaient 
aussi  défendus,  parce  que  la  mer  passait  pour  symbole 
de  Typhon  6c).  On  représentait  même  la  haine  sous 
la  figure  d'un  poisson  de  mer  7°.  Parmi  ces  poissons 
détestés,  qui  étaient  cependant,  ainsi  que  Typhon  lui- 
même,  révérés  dans  certains  endroits,  on  distinguait 
particulièrement  le  brochet ,  une  espèce  de  barbue  et 
le  poisson  doré  7'.  Les  araignées  de  mer  [ act'mia 
sel  mis  ] ,  les  hirondelles  de  mer  [ trigla  hirundo  ] ,  et 
d'autres  animaux  aquatiques  étaient  de  même  en  hor- 
reur yz.  Hérodote  7*  et  Piutarque  74  assurent  que  les 
prêtres  égyptiens  ne  pouvaient  manger  de  poisson  , 
et  que  sa  propriété  d'exciter  les  organes  génitaux  fut 
une  première  cause  de  cette  défense. 

(65)  L.  c.  lib.  II.  c.  41.  p.  148, 

(66)  Herodot.  lib.  II.  c.  47.  p.  153. 

(67)  Lib.  I.  c.  49.  p.  61.  Au  lieu  de  lire  ■mww  comme  a  fait  Gro-: 
•ïiovius ,  ii  faut  lire  xmvav. 

(68)  PlutarchA.  c  p.  353. 

(69)  Plut.irch.  I.  c.  p.   363. 

(70)  Horapoll.  lib.  1.  c.  44.  p.  58. 

(71)  'Otypvy^cç.  <S>6'.ypoç.  AimJiwrDÇ.  Fïntarch.  I.  c.  p.  353.  358. 

(72)  Pau w,  Recherches  sur  les  Egyptiens  «  les  Chinois,  t.  1.  p.  127, 

(73)  Lib.  II.  c.  ^j.  p.  146.    'l^vav  Si  a  <xpi  ifyçi  Wmàïf. 

(74)  L.  c.  p.  353.  0/  <T'  kpiïç  àni^v^aq  Tmxnw  (lyfivoùv). 
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24-  Parmi  les  alimens  tirés  des  végétaux,  on  reje- 
tait sur-tout  ies  farineux  et  les  oignons;  les  premiers  , 
parce  qu'ils  sont  d'une  difficile  digestion  et  produisent 
des  flatuosités  7)  ,  ou,  d'après  Plutarque  "6 ,  parce 
qu'ils  sont  trop  nourrissans,  et  peut-être  encore  pour 
des  causes  mystérieuses  7~;  les  seconds,  parce  qu'ils 
excitent  la  soif7  . 

Les  différentes  espèces  d'huiles  dont  le  peuple  égyp- 
tien faisait  usage,  ne  pouvaient  pas  être  employées 
en  consommation  par  les  prêtres  ,  excepté  l'huile 
d'olive  79.  Le  sel,  qui  ne  s'employait  même  qu'avec 
ménagement,  était  le  sel  gemme  de  Marmarica,  car 
le  sel  marin  s'appelait  écume  de  Typhon  8o. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  la  question  de 
savoir  si  ies  prêtres  égyptiens  pouvaient  boire  du  vin. 
Hérodote  s  l  qui ,  d'un  coté  ,  l'affirme  positivement , 
se  contredit  lui-même  en  disant  ,  dans  un  autre 
endroit.,  qu'il  n'y  avait  pas  de  vignes  en  Egypte  ;'i. 
Selon  mon  opinion ,  cette  contradiction  en  apparence 
pourrait  être  expliquée  en  admettant  que  ce  ne  fut 
qu'au  temps  de  Psammétique  qu'on  introduisit  en 
Egypte  l'usage  des  vins  de  la  Grèce  s>;  mais  qu'il 
n'y  avait  que  la  classe  supérieure  ,  dont  les  prêtres 
faisaient  partie,  qui  pouvait  en  user. 

(75}  Herodot.  I.  c. 
I76)  L.  c. 

(77)  Pauw.\.  c.  p.  157. 

{78)   Plutarch.  I.  c.  CF.  —  Schmidt.    diss.    de  cepis   apud   ALgypt. 
euftis,  1765. 

(79)  Pauiv.  I.  c.  p.  1 54. 

(80)  Plutarch.  \.  c.  —  Pauw,  I.  c.  p.  132. 

(81)  AiJûTZH  éi  crp-i  cîvcç  oL/.l7TÎM)0Ç.  1.  c. 

1  (82)  C.  77.  p.  1 67.      Ou  yctp  arpt  tict  iv  t»  y®f>*  0um.7n.Xc1. 
^83)  Plutarch.  \.  c.  Ce  n'était  cjue  pendant  le  jour  qu'il  était  défendu 
de  porter  du  vin  au  temple  a  Héliopoiis. 
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2^.  Le  peuple  ou  les  agriculteurs  et  les  gardiens 
de  troupeaux ,  buvaient  une  espèce  de  bière  qu'ils 
rendaient  amère  avec  le  lupin  8*.  Les  Grecs  attri- 
buèrent à  tort  la  cause  de  la  lèpre  à  l'usage  de  cette 
boisson  85.  La  manière  de  vivre  du  peuple,  toujours 
différente  selon  les  diverses  contrées ,' n'était  pas  aussi 
sobre  que  celle  des  prêtres,  mais  cependant  elle  était 
assujettie  a  certaines  lois  qui  avaient  pour  but  la  con- 
servation de  ïa  santé  ,  et  qui  ne  pouvaient  pas  être 
transgressées.  On  prescrivait  même  aux  rois  une  cer- 
taine quantité  de  nourriture  et  de  boisson  qu'ils  ne 
pouvaient  franchir  S6. 

On  voit  dans  le  temple  de  Thèbes  une  inscription 
pleine  de  malédictions  contre  le  roi  Menés,  qui  avait 
porté  le  peuple  ,  d'une  manière  de  vivre  simple  et 
frugale,  au  plus  grand  luxe  de  la  table  s?.  Toutes 
les  fonctions,  tant  corporelles  que  naturelles,  même 
l'acte  de  la  reproduction ,  étaient  réglées  et  avaient  un 
temps  fixe  88. 

Les  enfâns  ,  dont  l'éducation  avait  pour  but  de 
les  accoutumer  aux  fatigues  et  à.  la  sobriété  8?,  mar- 
chaient toujours  les  pieds  îius  et  ne  vivaient  que  de 
racines ,  de  fruits  et  de  la  moelle  desséchée  du  pa- 
pyrus. Suivant  Diodore  ,  l'éducation  d'un  garçon  , 
jusqu'à  l'adolescence  ,  ne  coûtait  pas  plus  de  vingt 
dragmes.  On  négligeait  ies  exercices  du  corps  ,  parce 
que  l'on  croyait  qu'ils  ne  lui  donnaient  qu'une  force 

(84)  Herodot.  Iib.  II.  c.  jj.  p.  167. 

(85)  Diodor.  \.  c.  c.  80.  p.  98. 

($6)  Diodor.  i.  c.  c.  76.  p.  81.  —  PlutdYch.  1.  c.  p.  353. 

(87)  Plutarch.  \.  c.  p.  554.  —  Diodor.  Iib.  I.  c.  45.  p.  54. 

(88)  Diodor.  1.  c.  c.  70.  p.  80. 

(89)  Diodor.  \.  c.  c.  80.  p.  9«. 
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passagère  9°.  On  faisait  en  Egypte  le  pain  avec  du 
froment,  xjuùXmçjç  9'. 

Les  Egyptiens  étaient  obligés  de  se  purifier  le  corps 
trois  fois  par  mois  ,  soit  par  des  vomitifs ,  des  purga- 
tions  ou  des  lavemens,  parce  qu'ils  s'imaginaient  que 
la  plupart  des  maladies  avaient  pour  cause  l'intem- 
pérance dans  le  boire  et  le  manger,  et  les  crudités 
dans  les  premières  voies  <)Z.  Comme  une  diète  sévère 
était  un  des  premiers  devoirs  dont  ils  ne  pouvaient 
s'écarter ,  les  étrangers  regardaient  tous  les  Egyp- 
tiens comme  des  médecins.  C'est  de  là  qu'on  peut 
expliquer  les  assertions  d'Hérodote  93  et  d'autres  écri- 
vains i;*. 

Celui  qui  voudrait  tirer  de  ces  passages  des  preuves 
pour  l'ancienneté  du  charlatanisme  ou  de  la  médecine 
populaire,  serait  puissamment  réfuté  par  Isocrate  v5 


(90)  Diodor.  I.  c.  c.  81.  p.  92. 

(91)  Herodot.  lib.  II,  c.  77,  p.  167.  Goguet  croyait  que  !e  ohvpeL 
A" Hérodote  était  du  riz  ;  mais  Pauw  nous  a  fait  voir  qu'il  fallait  le 
traduire  par  froment.  L.  c.  p.  175. 

(92)  HerodotA.  c.  NcjuiÇovTiç  à/m  <$?  TpiqovTtov  crnicov  ymartç  iaç  vv- 
o*ç  -mm  cLvfyûûTnioi  }îyt'itôoj.  —  Diodor.  1.  c.  c.  82,  p.  92.  <$a<n  yxp 
■m.(JYlÇ  TçytynÇ  'cU/CLJo%lWÇ  7B  7I%.iOV  ilVCLf  ■m.£jL'iïov3  àf  »'  yivvôLSuf  TO? 
vôavç. 

(93)  Lib.  II.  c.  84.  p.  170.  7FCLVTO.  a    in-rpav  &  Tj^îct. 

(94)  Homer.  Odyss.  IV.  230. 

'impoç  JV  iKctçvç  Î7nçztjU6voç  TneÀ  m-vitoy 
cLvfyù)7mv,  ïi  yap  Ucliyiovoç  îçl  yiïi^Mi. 
Phttarch.  Gryllus  s.  quod  bruta  ratione  utantur,  p.  971. 
T»f  /jÀv  Aiyuifliisç  7m.vlctç  ia.rp'dç  dix.vojuuiv  ùv&\. 

(95)  L.  c.  p.  394.  'Aa  thç  aùiiiç  iaç  cwmç  'BrpâJz.uç  juueTttjçiei- 
(«oSatf  la&çnaHv'  tiddjç,  t»V juitv /AJtiaCcLMOjUtvîsç  to?  ipyotaictç ,  izpoç 
Xdiv  ipyaiv  cLKpiÇccç  i^çv^iau; ,  t»V  <T'  im  laïc  ewiaïç  caç^iat  avviyaç 
t7njUiVQvraç}  iiç  v7npQohY\v  tnaçoy  à.Tioiitov'îaç. 
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et  Diodore  9  .  Le  premier  vante  les  statuts  égyptiens 
qui  défendaient  d'exercer  d'autres  fonctions  que  celles 
acquises  par  l'héritage  ;  le  second  nous  assure  qu'il 
y  avait  des  punitions  graves  pour  celui  qui  osait  se 
mêler  des  fonctions  d'un  autre. 

On  regardait  aussi  les  Egyptiens  comme  un  peuple 
qui  jouissait  d'une  très- bonne  santé,  et  Isocrate  rap- 
porte qu'ils  parvenaient  à  un  âge  très-avancé  ^.Héro- 
dote 9  attribue  la  bonne  santé  de  ce  peuple  à  la 
constance  du  beau  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  leurs  momies  ont  très-rarement  des  dents 
cariées  ". 

«  Leurs  médicamens  étaient  si  peu  composés ,  qu'il 
35  n'y  avait  aucun  danger  de  les  prendre  même  comme 
3J  alimens  1G0.  »  Ceci  paraît  plutôt  une  expression  ora- 
toire qu'un  témoignage  historique.  Hérodote  dit  qu'il 
y  avait  en  Egypte  pour  chaque  maladie  un  médecin 
particulier  ;  les  uns  s'occupaient  du  traitement  des 
maladies  des  yeux  ,  d'autres  de  l'odontalgie  ,  d'autres 
des  affections  de  l'estomac,  &c.  '.  Cet  usage  a  trouvé 
beaucoup  de  partisans  ;  cependant  il  n'est  point  exempt 
d'erreur,  et  offre  au  contraire  de  grands  inconvéniens, 
qui  proviennent  particulièrement  de  ce  que  toutes  les 
parties  du  corps  sont  liées  entre  elles ,  et  que ,  par 

(96)  L.  c.  c.  74.  p.  26.  Tla&L  H  itlç  A\ywn\toiç ,  «  -nç  twv  Tiyvnav 
juiiu^ii  lûç  Tithmlctç ,  y\  ti^vcu,  7iKiftiç  ipycî(onv  fAAyctKCUÇ  tyfMCUÇ. 

(97)  L.  c. 

(98)  Lib.  H.  c.  77.  p.  \6j. 

(99)  Winkelmaniis  Gesch.  der  Kunst,  p.  58. 

(100)  hocrat.  \.  c.  p.  398.   Toïç  juÀv  <mijLct<nv  IcneAK^v  ityvçgv  l7n- 

Y^tcLV  ,    »    SjCCKiKivSuvAj^VOIÇ    fCL^/UÛLKjûlÇ  ygùùUkVM ,    CifàCL   TtlXTOlÇ ,   CL 
THV   CCFpcLXllcLV  iygl    hfJLOICLV  TM    Tg^ÇW  T«    XCfcO'  ÛjUÂ°ctV    K.  T.    A. 

(1)  Lib. II.  c.  84.  p.  169.  M/îfc  yJ<rov  iKaçvç iviTÇpç  oh,  *,  tf  7&.iQvuv. 
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conséquent,  on  ne  peut  raisonnablement  supposer  de 
véritables  maladies  locales. 

26.  Quant  à  l'esprit  de  la  médecine  pratique  en 
Egypte  ,  il  ne  nous  reste  que  de  trop  faibles  traces 
pour  pouvoir  en  porter  un  jugement  certain.  On  peut 
pourtant  conclure  par  analogie  avec  d'autres  peuples , 
qu'on  abandonnait  les  maladies  en  grande  partie  à  la 
marche  de  la  nature,  et  qu'on  se  contentait  de  favo- 
riser les  évacuations  qu'elle  voulait  établir.  . 

Si  l'on  en  croit  un  passage  de  Strabon  2 ,  les  Égyp- 
tiens exposaient  sur  les  grandes  routes  les  personnes 
les  plus  dangereusement  malades,  afin  que  les  passans 
leur  donnassent  de  bons  conseils.  Mais  il  est  très- 
probable  qu'il  faut  lire  ici  AomeA°t  au  lieu  de  Aîyj7iftot  ; 
car  il  existe  plus  d'un  témoignage  de  ce  fait  à  l'égard 
des  Babyloniens  3 ,  tandis  que  nous  ne  pouvons  en 
fournir  aucun  autre  sur  les  Egyptiens. 

Il  paraît  ,  au  reste  ,  que  les  médecins  égyptiens 
n'étaient  pas  très-habiles  dans  le  traitement  des  mala- 
dies externes  ,  car  ils  ne  purent  guérir  une  simple» 
entorse,  ou  luxation  de  l'avant-pied,  dont  Darius,  fils 
d'Hystaspes,  fut  atteint  dans  une  partie  de  chasse  *. 

Les  prophètes  pronostiquaient  les  changemens  et 
la  fin  des  maladies ,  et  les  prêtres  ordinaires  ,  ou 
pastophores ,  se  tenaient  strictement  aux  règles  pres- 
crites dans  ÏEmbre;  ce  n'était  que  sous  leur  res- 
ponsabilité personnelle  qu'ils  pouvaient  entreprendre 

(2)Lib.  III.  p.  234^ 

(3)  Herod.  lib.  I.  c.  197.  p.  114.  —  Strabo  ,  lib.  XVI.  p.  782.  — 
Phtarch.  'sfei  7BV  hcidi.  p.  1128. 

(4)  Herod.  iib.  III.  c.  125.  p.  303. 
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les  traitemens  des  maladies  aiguës  avant  le  quatrième 
jour  de  leur  manifestation  *. 

27.  L'histoire  nous  a  transmis  fort  peu  d'observa- 
tions pratiques  des  Egyptiens  ,  et  celles  que  nous  avons 
se  rapportent  en  grande  partie  à  l'efficacité  de  quelques 
médicamens.  On  sait,  entre  autres,  qu'on  prescrivait 
très-fréquemment  la  scille  [  œil  de  Typhon  en  dialecte 
sacré  ]  contre  l'hydropisie  qui  régnait  comme  épidé- 
mie dans  .les  environs  de  Peluse  ,  et  ,  qu'en  l'hon- 
neur de  ce  remède  ,  on  avait  élevé  un  temple  dans 
lequel  on  la  révérait  sous  le  nom  zpà^uov  °.  Je  lis  dans 
Horapollo  7 ,  qu'une  infusion  de  capillaire  ,  a. éictv7w  , 
fut  trouvée  très-efficace  dans  l'esquinancie. 

La  pierre  d'aigle,  àiTimç ,  était  encore  administrée 
avec  succès  contre  l'hydropisie  et  la  tympanite  b.  Hora- 
pollo fait  mention  d'une  observation  que  la  dissection 
des  chiens  hydrophobiques  accasionnait  la  mélancolie, 
ou  un  grand  degré  de  frénésie  9. 

2o.  Maintenant  il  nous  reste  à  parler  de  deux 
sortes  d'arts  égyptiens ,  qui  ont  quelque  rapport  avec 
la  médecine  ,  et  dont  les  amateurs  de  choses  rares 
font  très-grand  cas. 

(5)  Arist.  polit,  lib.  III.  f.  89.  b.  (  éd.  Erasm.  Basil.  1  53  t.  fol.  ) 
Ka/  cv  Aiyu'yflci)  fxnm,  thv  Ti^pYi/uuiçjv  tuvav  ttyçl  to7ç  iarpoiç'  iou/  ê£ 
«SKUTïgpy  ,  évti  tco  ewrav  XAVcfbyù). 

(6)  Panw,  I.  c.  p.  166. 

(7)  Hieroglyph.  lib.  II.  c.  93.  p.  i  3<$.'T'/TD  çrt<pv?\Yiç  (èihctCuvcq.  Cette 
citation  ne  peut  s'entendre  que  de  \'uvula,  qui  s'accorde  avec  l'ex- 
pression ,  la  luette  lui  est  tombée.  Pauw  l'a  mal  traduite  par  ab  uva 
cornes  ta. 

(8)  Pauw,  I.  c.  p.  168. 

(9)  Lib.  I.  c.  39.  p.  54. 
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Le  premier  de  ces  arts  est  l'embaumement.  II  a  porté 
quelques  auteurs  à  croire  que  les  Egyptiens  étaient 
d'habiles  anatomistes  et  qu'ils  connaissaient  bien  I* 
structure  du  corps  humain.  Pour  examiner  ce  fait  , 
nous  allons  puiser  dans  les  sources  qui  peuvent  nuits 
fournir  des  renseignemens  authentiques.  Hérodote  est 
le  premier  qui  en  parle  '"  :  Aussitôt,  dit-il,  que  quel- 
qu'un était  décédé ,  les  personnes  destinées  pour  l'em- 
baumement présentaient  différens  modèles  en!  bois  qui 
étaient  peints  comme  un  corps  embaumé.  Le  premier 
était  d'un  travail  très-soigné,  et  portait  un  nom  qu'il 
n'était  pas  permis  de  prononcer  '  '  ;  le  second  était 
moins  beau  et  moins  cher,  et  le  troisième  était  d'un 
prix  encore  plus  modique.  Les  parens  choisissaient  un 
de  ces  modèles ,  et  prenaient  ensuite  des  arrangemens 
pour  le  prix.  L'embaumement,  qui  était  probablement 
différent  selon  la  décoration  extérieure  qu'on  donnait 
au  cadavre  ,  s'exécutait  de  la  manière  suivante  :  On 
retirait  d'abord  le  cerveau  par  le  nez  avec  un  instru- 
ment crochu ,  on  introduisait  ensuite  les  épices  et  les 
drogues,  (pap^^t;  on  faisait  l'ouverture  du  corps  avec 
une  pierre  d'Ethiopie  tranchante,  on  retirait  les  intes- 
tins, on  nettoyait  le  bas  ventre,  on  le  lavait  avec  du 
vin  de  palmier,  et  on  y  introduisait  des  drogues  tri- 
turées avec  de  l'eau  '2;  on  le  remplissait  de  myrrhe, 
de  casse  et  d'autres  aromates ,  à  l'exception  de  l'encens , 
et  on  le  cousait  ;  après  on  le  lavait  dans  une  solution 
d'alcali  fixe  ' 3,  et  on  le  laissait  reposer  pendant  soixante- 
dix  jours,  mais  pas  plus  long-temps,  au  bout  desquels 

(10)  Lib.  ïT.c.  85.  $6.  p.  .70.  i7\. 

(ii)  Ta  xx  ooiov  Tnsitv/My  7J  «|/<jua  £fa  TDtirù)  <afv\\^ua.'a  ôvo^xci^et;. 
(12)  A/«0î»(77  TiTpiJvjj.ivoi<n  dv/uudjua.01. 
(1  j)  Anpu)  Tae/pjWram ?. 
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on  le  lavait  de  nouveau  ;  on  l'enduisait  par-tout  d'une 
gomme  dont  les  Egyptiens  se  servaient  comme  de 
colle-forte,  et  on  l'enveloppait  ensuite  dans  une  toile  : 
alors  les  parens  du  défunt  reprenaient  le  cadavre  et 
faisaient  faire  un  cerceuil  en  bois ,  dans  lequel  on  le 
renfermait ,  et  enfin  on  le  déposait  dans  les  cata- 
combes. 

Ceux  qui  étaient  moins  riches  injectaient  de  la  poix 
de  cèdre  dans  le  corps  ,  sans  l'ouvrir  ,  par  le  moyen 
d'un  tuyau  ;  ensuite  on  le  mettait  en  macération 
dans  une  solution  saline  pendant  soixante -dix -sept 
jours,  et  après  ce  temps  on  retirait  cette  injection  et 
avec  elle  les  intestins;  car  le  sel  alcali  a  la  propriété 
de  dissoudre  les  viscères ,  et  il  ne  restait  plus  que  la 
peau  et  les  os. 

La  troisième  manière  consistait  en  ce  que  les  plus 
pauvres  nettoyaient  le  corps  et  le  faisaient  ensuite  ma- 
cérer dans  une  solution  de  sel  alcali  pendant  soixante- 
dix-sept  jours. 

Les  femmes  d'une  haute  naissance,  ou  d'une  rare 
beauté  ,  n'étaient  livrées  à  l'embaumement  que  trois 
ou  quatre  jours  après  leur  mort;  car  Hérodote  dit  qu'il 
y  a  des  exemples  qui  constatent  que  les  pastophores 
avaient  abusé  de  ces  femmes. 

2o.  Diodore  '*  ajoute,  à  ce  que  nous  dit  Hérodote, 
les  circonstances  suivantes  :  La  première  manière  de 
l'embaumement  coûtait  un  talent  d'argent;  la  seconde 
vingt  mines.  L'écrivain  sacré,  Upo^cLupcmvç ,  dessinait 
sur  le  côté  gauche  du  cadavre  l'endroit  où  l'opération 
devait  se  faire  ;    ensuite   le  parachiste    [  prosecteur  ] 

(14)  C.  91.  p.  IOI. 

l'exécutait 
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l'exécutait  avec  une  .-pierre  d'Ethiopie  et  s'éloignait 
promptement  ,  car  les  spectateurs  lui  jetaient  des 
pierres,  et  avaient  une  grande  horreur  pour  celui  qui 
osait  blesser  ie  corps  d'un  parent  défunt.  Au  reste 
Diodore  décrit  l'embaumement  de  la  même  manière 
qu'Hérodote,  avec  cette  légère  différence  qu'il  fait 
mention  d'un  procédé  qui  avait  pour  but  de  conserver 
au  cadavre  la  forme  qu'il  avait  pendant  sa  vie. 

^O.  Ces  renseignemens  nous  conduisent  naturel- 
lement à  deux  réflexions  intéressantes  pour  l'historien  : 
i.°  la  conduite  des  assistans  envers  le  prosecteur 
était- elle  une  preuve  certaine  de  l'aversion  de  ce 
peuple  pour  toute  autopsie  cadavérique  î  En  ce  cas  , 
on  ne  peut  s'attendre  de  "sa  part  à  de  grandes  con- 
naissances sur  la  structure  du  corps,  la  situation  et 
le  rapport  de  ses  parties,  ni  à  des  découvertes  impor- 
tantes, tant  dans  {"état  naturel  que  dans  l'état  maladif. 
2.  °La  manière  de  procéder  à  l'opération  dont  il  s'a  oit 
était  trop  grossière  pour  que  la  science  en  retirât 
quelque  avantage.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  tirait  le 
cerveau  par  le  nez  avec  un  instrument  crochu,  &c. 

21.  Au  reste,  nous  possédons  des  témoignages 
historiques  de  l'ignorance  des  prêtres  égyptiens  dans 
ïes  premiers  élémens  des  connaissances  anatomiques 
et  physiologiques.  lis  croyaient  ,  par  exemple  ,  que  le 
cœur  augmentait  tous  les  ans  de  deux  dragmes  pen- 
dant un  demi-siècle,  et  qu'il  diminuait  ensuite  dans  la 
même  proportion,  ce  qui  était  la  cause  naturelle  de 
la  mort'6;  ils  prétendaient  qu'il  part  du  doigt  auricu- 

(16)  Gell.  noct.  attic  lib.  X.  c.  10.  -*~  Macrob.  saturn.  lib.  VIT. 
c.  13.  p,  438. 
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laire  de  ïa  main  gauche  un  nerf  ou  tendon  qui  se 
prolonge  jusqu'au  cœur  ;  c'est  pourquoi ,  lors  de  leurs 
offrandes ,  ils  plongeaient  ce  doigt  dans  le  calice  ' 7.  On 
conviendra  facilement  que  ces  assertions  ne  peuvent  pas 
résister  aux  moindres  connaissances  anatomiques ,  et 
que  ïes  auteurs  qui  chercheraient  l'origine  de  l'anatomie 
en  Egypte,  mériteraient  d'être  accusés  d'inconséquence. 
Lorsque  Pline  ' 8  soutient  que  les  rois  égyptiens  avaient 
ordonné  l'autopsie  cadavérique  pour  approfondir  les 
causes  des  maladies,  il  veut  parler  des  Ptolémées ,  dans 
le  siècle  desquels  seulement  il  faut  chercher  l'origine 
de  l'anatomie. 

Plutarque  '9  rapporte  que  les  Egyptiens  avaient 
coutume  d'exposer  dans  leurs  salies  de  festins  un  cnaXiTbç 
pour  que  les  convives  n'oubliassent  point  la  mort  pen- 
dant leurs  plaisirs.  Xylandre  a  très-tort  lorsqu'il  traduit 
ce  mot  par  exsiccata  hominis  atque  inter  se  compacta  ossa. 
Plutarque  l'explique,  dans  un  autre  endroit,  comme 
signifiant  un  simple  cadavre  ao.  Hérodote  ai  parle  aussi 
de  cet  usage  ,  et  l'expression  dont  il  se  sert  -indique 
assez  qu'on  ne  doit  pas  entendre  par  Iva  un  squelette , 
mais  bien  un  corps  mort  ou  cadavre. 

02.  L'idée  qu'on  s'est  formée  autrefois,  et  qui 
existe  encore  en  partie  aujourd'hui,  de  l'habileté  de  ce 
peuple  dans  l'art  chimique  est  extraordinaire.  Ce  n'était 
pas  assez  de  regarder  ses  productions  dans  cet  art  avec 

(i-?)  Plln.  lib.  IX.  c.  37.  —  Censorin.  de  die  natal,  c.  17. 

(18)  PUn.  lib.XlX.  c.  5. 

(19)  De  conviv.  septem  sapient.  p.  148.  ^ 

(20)  Sympos.  iib.  VIII.  p.  756.  'O  Jî  àhi'Caç  £  à  antiM-mç  édn  tmÇ 
vikjhhç  yîyvî ,  xoiSï>p'6/jÂv\]Ç  to  Ôvojuclto.  tmç  tyçjwmç. 

(21)  Lib.  II.  c.  jj.  p.  1  68.  nnfôç  c¥  avpc?. 


Etal  de  la  Médecine  che£  les  plus  anciens  peuples.        5  î 

étonnement,  en  disant  qu'elles  étaient  inimitables,  on 
portait  cette  opinion  si  loin,  qu'on  cherchait  chez  lut 
l'origine  de  la  métallurgie  et  de"  l'alchimie ,  ou  trans- 
formation des  métaux  ,  même  dans  un  siècle  où  sa 
civilisation  était  encore  à  un  degré  très-peu  élevé- 
Hermès  doit  avoir  été  le  premier  alchimiste,  et  on 
croit  qu'il  serait  difficile  d'expliquer  les  productions 
étonnantes  de  l'alchimie  chez  les  Egyptiens  ,  si  on 
n'accordait  pas  à  cet  ancien  auteur  la  possession  exclu- 
sive du  secret  de  savoir  faire  de  l'or.  Je  n'entreprendrai 
pas  ici  de  faire  concevoir  de  quelle  manière  les  monu- 
mens  de  cet  art  ont  été  produits,  ni  de  réfuter  l'anti- 
quité de  l'alchimie,  car  des  auteurs  d'un  grand  mérite 
s'en  sont  déjà  occupés  avant  moi  z~. 

33-  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  anciens 
Egyptiens  possédaient  déjà  des  résultats  chimiques  et 
métallurgiques  ,  qui  sont  encore  des  énigmes  pour 
les  plus  habiles  chimistes  de  notre  temps.  Je  ne  citerai 
ici  pour  exemple  que  l'encaustique  métallique  ,  dont 
la  préparation  a  été  portée  effectivement  chez  ces 
peuples  au  plus  haut  degré  de  perfection.  Ils  savaient 
incruster  le  bleu  sur  l'argent ,  et  ils  fusaient  des 
émeramies  artificielles  d'une  grosseur  prodigieuse  *K 
On  croyait  autrefois  quils  employaient  le  cobalt  dans 
la  préparation  de  ces  pierres;  mais  Gmelin  24  assure 
qu'il  n'existe  point  de  cobalt  en  Egypte  ,  et  qu'ils  se 

(22)  H.  Conring  deyï.gyptiorum  hermetica  vctere  et  Paracdsicorum 
nova  medicina.  4.  Helmst.  1669.  —  Schtdje ,  histor.  medicm.  Per.  J. 
sert.  I.  c.  i  1-18. —  f'amv,  \.  c.  p.  yj6.  —  Wieglebs  Historisch-kritîsche 
Untersuchung  der  Alchymic.  8.  Weimar,  1777. 

(23)  Bergman  opuscuia.  t.  IV.  p.  30.  (  éd.  Lips.  «787.  ) 

(24)  Gotting.  gelehrte  Anzeigen.  1779.  st.  42. 
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servaient  probablement  dans  leurs  procédés  des  flo- 
cons bleus  qui  surnagent  en  fondant  le  crayon  rouge 
ou  pierre  sanguine  :  au  moins  Gmelin  a  trouvé  du 
véritable  fer  dans  le  mélange  de  cette  couleur  bleue. 

Je  ne  crois  pas,  malgré  l'opinion  de  Galien  ZJ  et 
de  Bergman  lG,  que  ces  anciens  peuples  aient  fait 
tant  de  progrès  en  chimie  et  en  pharmacie  ,  qu'ils 
connaissaient  déjà,  même  avant  le  célèbre  Hippocrate, 
îa  préparation  des  onguens  et  des  emplâtres  avec  le 
vert  de  gris  et  la  céruse  ,  et  je  crois  plutôt  qu'il  faut 
entendre  ici  les  Egyptiens  plus  modernes ,  et  sur-tout 
ceux  d'Alexandrie  au  temps  des  Ptolémées. 

^ 4«  M  nous  reste  très-peu  de  renseignemens  au- 
thentiques sur  l'état  de  la  médecine  ancienne ,  et  même 
à  partir  de  l'époque  de  six  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ  nous  n'avons  ,  à  proprement  parler  ,  que  des 
fragmens  à  cet  égard.  Cependant  je  conviens  qu'ils 
sont  assez  convaincans  pour  faire  croire  que  la  méde- 
cine a  été  originairement  cultivée  dans  cette  partie  du 
monde,  mais  ils  ne  prouvent  pas  qu'elle  ait'été  portée 
à  un  très-haut  degré  de  perfection.  Cette  science ,  en 
effet,  qui  ne  pouvait  point  être  exercée  comme  un  art 
libre ,  parce  qu'elle  était  absolument  concentrée  dans 
la  main  des  prêtres  comme  faisant  partie  du  cuite  divin  , 
devait  faire  des  progrès  d'autant  plus  faibles,  qu'aucun 
procédé  scientifique  ,  aucune  sage  combinaison  de 
découvertes  avec  les  observations ,  ne  faisaient  la  base 
de  son  étude,  et  qu'elle  se  bornait  à  l'art  des  prédic- 
tions prophétiques  et  à  une  aveugle  soumission  pour 
toutes  les  règles  une  fois  adoptées  :  le  fils  recevait  avec 

(z<^-  De  composit.  mctlicara.  sec.  gêner,  fib.  V.  p.  yyC.  378. 
(26)  L.  c.  p.  26. 
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Respect  les  connaissances  de  son  père ,  comme  si  elles 
avaient  été  des  reliques ,  et  les  transmettait  h  ses  des- 
cendais sans  le  moindre  changement. 

II. 

Afédecine  che^  les  Israélites  jusqu'à  l'exil  de  Bahylone. 

35.  La  ressemblance  frappante  entre  le  gouver- 
nement ,  les  usages  et  l'état  de  civilisation  des  Israélites 
et  des  Egyptiens,  ne  peut  pas  étonner,  si  l'on  con- 
sidère ies  voyages  d'Abraham  et  de  ses  descendans  en 
Egypte  ,  et  le  séjour  qu'y  ont  fait ,  pendant  quatre 
cents  ans,  les  successeurs  de  Jacob.  Il  est  vrai  que  les 
Israélites  professaient  le  culte  du  vrai  dieu ,  et  qu'ils 
restèrent  en  partie  fidèles  aux  mœurs  de  leurs  ancêtres  ; 
mais  on  voit  très-clairement  qu'ils  avaient  beaucoup 
emprunté  des  Egyptiens ,  même  sous  fa  législation  de 
Moïse.  C'est  cette  ressemblance  qui  a  fait  croire  à  plu- 
sieurs auteurs  Grecs  que  les  anciens  Juifs  descendaient 
des  Egyptiens  27. 

36.  Abraham,  père  du  peuple  Israélite,  émigra 
d  Ur-Chaschdim  (  nommé  ensuite  Arachosie  ,  entre  le 
Candahar  et  la  Bactrie)  l8,  en  se  portant  du  côté  de 
î'ouest  ;  et  ses  successeurs  vécurent  dans  le  pays  de 
Sinear  (appelle  aujourd'hui  Irac-Arabi,  entre  ïe  Golfe 
persique  et  les  fleuves  de  I'Euphrate  et  du  Tigre).  Ils 
conservèrent  entre  eux  le  culte  pur  de  l'adoration 
d'un  seul  dieu  invisible  (Jehovah,),  qu'on  nommait  le 

(i7)  Strabo,  lib.  XVI,  p.  j  103.  XVII,  p.  !  180. 
(28)  Gattertn  synchronist.  Universal-Historie,  p.  81. 
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propre  dieu  de  cette  branche  ou  le  dieu  d'Abraham  : 
cette  famille  vivait  dans  la  parfaite  conviction  que  son 
dieu  veillait  sur  sa  destinée,  et  elle  croyait  que  tous 
les  changemens  d'habitations,  toutes  les  querelles  avec 
les  nomades  leurs  voisins,. les  malheurs  et  toutes  les 
maladies,  étaient  occasionnés  immédiatement  par  Je- 
hovah,  qui  donnait  ses  ordres  suprêmes  aux  chefs  de 
cette  branche.  Une  entière  obéissance  aux  commande- 
mens  de  Jehovah  était  la  seule  loi  observée  par  cette 
famille.  On  faisait  des  sacrifices  à  ce  dieu  suprême  , 
soit  par  reconnaissance,  soit  par  repentir  ou  pour  se 
reconcilier  ,  comme  c'était  l'usage  d'autres  nomades  ; 
mais  on  ne  l'adorait  sous  aucun  emblème.  C'était  donc 
aussi  par  des  offrandes  qu'il  pouvait  être  apaisé  lors- 
qu'on le  croyait  irrité  ,  comme  dans  les  cas  de  maladies  ; 
et  on  jugeait  que  les  offrandes  lui  avaient  été  agréables 
lorsque  les  épidémies  venaient  à  cesser  *9. 

37-  Les  descendans  de  Jacob  restèrent  en  Egypte 
pendant  quatre  cent  trente  ans  sous  -l'oppression  des 
Pharaons,  jusqu'au  moment  où  leur  libérateur  iMoïse 
se  présenta,  et  les  conduisit,  pendant  quarante  ans  , 
comme  nomades ,  à  travers  les  déserts  de  l'Arabie  ,  et 
enfin  aux  frontières  du  pays  qui  avait  été  promis  à 
leurs  prédécesseurs.  Moïse ,  dont  la  vie  fut  conservée 
dans  son  enfance  par  un  événement  extraordinaire, 
reçut ,  comme  fils  adoptif  d'une  princesse  royale  , 
de  l'instruction  dans  toutes  les  sciences  et  les  arts. 
Les  anciens  auteurs  disent  qu'indépendamment  de 
l'arithmétique  et  de  la  géométrie,  il  avait  appris  la  mé- 
decine 3°  des  prêtres  égyptiens,  et  que  les  Grecs  qui 

(29)  1  Mos.  XX,  17.  18. 

(30)  Clem.  Alex.  iib.  I.  p.  348. 
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étaient  alors  en  Egypte  lui  avaient  inculqué  des  con- 
naissances profanes  3  '  ;  mais  cette  dernière  assertion 
suppose  une  erreur  majeure  contre  la  chronologie  : 
cependant  on  ne  peut  pas  tout-a-fait  nier  que  Moïse 
ïi'ait  formé  ses  lois  en  grande  partie  d'après  la  cons- 
titution égyptienne,  et  que  lui-même  ne  possédât  une 
réunion  de  connaissances  qui  devait  étonner  son  siècle. 
Comme  en  Egypte ,  le  clergé  seul  composait  le 
gouvernement,  de  même  Moïse  transforma  le  saint 
peuple  d'Israël  en  un  empire  monastique321;  de  même 
que  les  prêtres  égyptiens  appartenaient  a  une  branche 
de  famille  particulière,  dans  laquelle  les  connaissances 
étaient  héréditaires  ,  de  même  les  Lévites  'formèrent 
la  noblesse  savante  dans  la  descendance  de  Jacob  ; 
eux  seuls  étaient  les  juges  et  les  médecins  du  peuple, 
et  personne  autre  qu'eux  ne  pouvait  s'occuper  de  la 
guérison  des  maladies  33. 

38.  Des  passages  assez  multipliés  dans  l'histoire 
et  dans  la  législation  de  Moïse ,  nous  font  apercevoir  la 
grandeur  et  l'étendue  de  ses  connaissances  en  histoire 
naturelle  et  en  médecine;  il  surpassa  non-seulement 
les  magiciens  égyptiens ,  ses  maîtres ,  dans  l'art  de  la 
magie  naturelle,  mais  encore  il  eut  le  secret  de  réduire 
en  poudre ,  par  la  combustion ,  la  statue  d'or  d'Apis 
révérée  par  le  peuple,  et  qu'Aaron  avait  établie  lors 
de  son  passage  à  travers  les  déserts  3*.  Il  communiqua 
un  jour  une  saveur  douce  à  une  source  amère ,  en  y 

(31)  Philo.  Jud.  de  vita  Mosis ,  lib.  I.  p.  84.  (éd.  Mange)-,  fol.  Lond. 
174a.  ) 

(jz)  a  Mos.  XIX.  6. 

(33)  MkhaeUs  Mosaisches  Recht ,  th.  I.  S.  53. 

{34)  2  Mos.  XXXII. 
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jetant  un  certain  bois  3Î  ;  événement  dont  Jésus,  fils 
de  Sirach  ,  prétendait  pouvoir  donner  l'explication 
d'une  manière  naturelle  *6. 

39.  Moïse  a  donné  les  preuves  les  plus  authen- 
tiques de  ses  connaissances  profondes  en  médecine  , 
dans  la  partie  de  ses  livres  qui  contient  des  règles 
d'hygiène  ,  et  des  préceptes  sur  ia  connaissance  et 
la,  cure  Ae  Ja  fepre  blanche  qui  régnait  générale- 
ment parmi  ce  peuple;  il  indique  les  symptômes  qui 
peuvent  faire  distinguer  ia  lèpre  d'autres  maladies 
moins  graves  37;  il  porte  un  jugement  très-sain  sur 
l'état  critique  de  la  teigne  et  l'éruption  dartreuse  dans 
cette  espèce  de  maladie  38  ,  sur  la  complication  de  ia 
lèpre  blanche  invétérée  avec  la  supurative  39,  ainsi 
que  sur  plusieurs  autres  phénomènes  de  cette  maladie. 
Dans  des  temps  plus  modernes  ,  on  a  eu  quelquefois 
occasion  ,  quoique  rarement,  de  confirmer  le  juge- 
ment de  Moïse  4°. 

La  cure  de  cette  maladie  ,  et  celle  de  toutes  les 
autres  ,  était  un  effet  immédiat  de  la  toute  -  puis- 
sance du  dieu  d'Israël  ,  qui  les  envoyait  quand  on 
Fav.it  offensé,  et  qui  les  guérissait  lorsqu'on  l'avait 
apaisé  par  des  offrandes.  Le  dieu  vengeur  de  l'armée 
sainte  ozîp  hs,  rrisny"  ♦tfSx),  maudit  tous  les  trans- 
gresseurs  de  la  loi  de  Moïse,  et  les  menaça  de  maladies 
et  de    toutes-  sortes  de  malheurs  4'.  Lorsque  Mirjam 

(35)  2  Mos.  XV,  25. 
h6)  Sir,  XXXVm,  5. 

(37J  3  Mos.  XIII,  3.  20. 

(38)  Ibid.  6. 

(39)  Ibid.  1  o. 

40)  Hensler \om  abenrîlânclischen  Aussatze,  s.  i©5-  107.  195.  f.  287. 
41)5  Mos.  XXVIII,  58.59. 
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murmura  contre  Moïse ,  Jehovah  la  frappa  de  fa  lèpre  , 
et  elle  ne  put  en  être  délivrée  qu'après  que  Moïse  eut 
adressé  à  Jehovah  ces  paroles  :  Dieu,  guérissez-la  4i. 
Il  se  manifesta  parmi  le  peuple  une  fièvre  maligne , 
qui  fut  la  punition  d'une  révolte  contre  Moïse  :  elle 
enleva  quatorze  mille  sept  cents  personnes ,  et  ne  cessa 
qu'après  que  le  grand  piètre  Aaron  eut  fait  des  fumi- 
gations et  porté  des  offrandes  à  Jehovah  4*.  Dieu  lit 
aussi  publier  par  Moïse,  dans  Mara ,  que  si  le  peuple 
observait  toutes  les  lois  de  Jehovah,  il  ne  serait  frappé 
d'aucune  maladie  égyptienne;  car  Jehovah  est  le  médecin 
du  peuple  44. 

Les  Lévites  seuls  guérissaient  la  lèpre  par  l'isole- 
ment du  malade  et  par  la  purification  de  son  corps, 
ainsi  que  par  des  sacrifices  ,  pour  lesquels  on  choi- 
sissait des  agneaux,  des  oiseaux  et  de  l'huile  45. 

40.  Après*  que  les  Israélites  se  furent  rendus  maîtres 
du  pays  de  Canaan  ,  et  eurent  abandonné  la  vie  no- 
made, ils  formèrent  un  Etat  qui  pouvait  être  considéré 
comme  une  république  de  cultivateurs.  L'exercice  de 
la  médecine  resta  encore  entre  les  mains  des  prêtres  et 
dans  celles  des  prophètes  jusqu'au  règne  de  Safomon, 
qui  porta  la  nation  d'Israël,  pendant  quelque  temps, 
ai|  plus  haut  degré  de  splendeur.  La  civilisation  resta 
pourtant  encore  à  peu  près  la  même  ,  parce  qu'on 
évitait  toute  espèce  de  liaison  ou  de  mélange  avec  les 
peuples  étrangers,  quoique  l'amour  pour  son  semblable 
fût  une  des  bases  de  la  loi  de  Moïse  46.  Cependant  ils 

(42)  4  Mos.  XII,  13. 
(4j)  4  Mos.  XVI,  41, 
(44)  2  Mos.  XV,  26. 
(45}  3  Mos.  XIV. 
(46)  5  Mos.  X,  19. 
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avaient  îa  plus  grande  facilité  pour  se.  former  dans  la 
pratique  des  sciences  et  des  arts  par  la  proximité  des 
célèbres  Sidoniens ,  leurs  voisins  ;  mais  ils  avaient  tant 
d'éloignement  pour  l'étude  et  le  travail,  que  Salomon 
fut  obligé  de  faire  venir  des  architectes  de  Sidon  pour 
la  construction  de  son  temple  ;  car  dans  tout  Israël  il 
n'y  avait  personne  qui  fût  en  état  de  dresser  une  char- 
pente aussi  bien  que  les  Sidoniens  47.  If  est  certain 
que,  jusqu'au  temps  de  David,  if  n'y  avait  pas  d'autre 
science  parmi  les  Israélites  que  celle  de  l'explication 
de  la  loi. 

Au  temps  de  Samuel ,  les  Philistins  ,  après  avoir 
conquis  l'Arche  d'alliance  du  dieu  d'Israël  ,  furent 
frappés  de  poreaux  lépreux  ,  dont  ils  ne  furent  déli- 
vrés que  lorsqu'ils  eurent  porté  en  offrande  au  dieu 
Jehovah  ,  des  figures  en  or  de  ces  poreaux  [  donar'ia 
vot'iva ,  àpaStfjtt&Ttf  ]  "'8.  Un  regard  même  jeté  par  hasard 
sur  l'Arche  d'alliance  ,  qui  était  une  chose  sacrée  , 
produisit  parmi  les  habitans  de  Beth-Sémès  une  ma- 
ladie affreuse  qui  moissonna  une  quantité  incroyable 
de  victimes  49. 

Lorsque  le  roi  Saiïl  fut  atteint  de  mélancolie  ,  on 
en  attribua  la  cause  a  un  esprit  malin  envoyé  par  Je- 
hovah pour  le  tourmenter  ,  et  ce  ne  fut  que  par  les 
sons  mélodieux  que  David  tira  de  sa  harpe  que»  le 
démon  fut  expulsé  5°. 

La  même  idée  sur  la  cause  des  épidémies  populaires 
résulte  de  l'histoire  de  la  peste  qui  se  manifesta  du 
temps   de  David ,    et  qu'on    attribua  a   l'indiscrétion 

(47)  1  des  Rois  ,  V,  6. 

(48)  1  Sam.  V. 
(491  1  Sam.  VI,  19. 

(50)  1  Sam.  XVI,  \6.  \~. 
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commise  par  ce  roi  d'avoir  fait  le  recensement  de  sou 
peuple  ;  ce  qui  irrita  tellement  Jehovah ,  que  l'ange 
exterminateur  fit  périr  soixante -dix  mille  âmes  :  ce 
fléau  ne  cessa  qu'après  que  David  eut,  par  des  holo- 
caustes et  des  offrandes  d'encens  ,  désarmé  la  colère 
de  dieu  5'. 

/\.  I .  Les  règnes  de  David  et  de  Saiomon  furent  pour 
le  peupîe  le  commencement  d'une  meilleure  civilisa- 
tion ;  mais  ses  progrès  ne  furent  pas  de  longue  durée 
à  cause  des  divisions  qui  s'élevèrent  bientôt  dans  le 
pays ,  et  par  la  méchanceté  des  rois  qui  plongèrent 
de  nouveau  le  peuple  dans  l'esclavage  et  l'abrutisse- 
ment. Le  goût  extraordinaire  de  David  pour  la  poésie 
lyrique  eflaça  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui  dans  ce 
genre,  soit  par  Moïse,  Deborah  ou  autres.  Cestalens. 
ainsi  que  les  vertus  nécessaires  à  un  grand  monarque  . 
devinrent  l'héritage  de  son  fils  Saiomon. 

Les  connaissances  de  ce  savant  souverain  ,  qui 
furent  aussi  étendues  que  son  goût  pour  le  com- 
merce et  les  beaux  arts  ,  et  qui  firent  le  bonheur  de 
son  peuple ,  méritent  notre  admiration,  ce  Sa  saga- 
y>  cité  ,  dit  la  Chronique  des  Israélites  ,  était  plus 
33  étendue  que  celle  de  tons  les  Orientaux,  et  même 
33  que  celle  des  Egyptiens.  33  II  était  plus  instruit 
que  les  plus  grands  poètes  de  son  peuple  (  dont  on 
nomme  quatre  )  ,  «  et  il  était  célèbre  parmi  toutes 
33  les  nations  :  on  a  de  lui  trois  mille  sentences  ,  et 
33  ses  cantiques  sont  au  nombre  de  mille  cinq.  »  II 
avait  de  si  grandes  notions  en  botanique,  qu'il  con- 
naissait depuis  le  cèdre  jusqu'à  la  mousse  et  les  lichens 

(5.)  1  Sam.  XXIV. 


6o  Section  II. 

qui  rampent  sur  les  rochers.  L'histoire  des  quadru- 
pèdes ,  des  oiseaux ,  des  poissons  et  des  insectes  y  lui 
était  aussi  très-connue  52. 

II  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  tradition  attribue 
à  ce  roi  savant  dans  toutes  les  sciences ,  un  livre  qui 
traitait  de  la  cure  des  maladies  par  des  remèdes  natu- 
rels; et  on  ne  doit  pas  être  surpris  qu'Ezechias,  d'après 
cette  même  tradition  ,  ait  détruit  ce  livre  ,  puisqu'il 
contenait  des  connaissances  sur  l'emploi  des  médica- 
mens  naturels ,  découverte  qui  tendait  a  détruire  l'art 
exclusivement  réservé  aux  Lévites  de  guérir  les  mala- 
dies  par  des  offrandes  53.  On  trouve  encore  une  phrase 
très -remarquable  de  Josephe  ,  qui  fait  mention  des 
connaissances  de  ce  grand  roi  :  «Dieu  lui  avait  donné 
»  le  pouvoir  d'apaiser  son  courroux  par  des  prières,  et 
»  de  chasser ,  par  des  conjurations ,  les  démons  du 
»  corps  des  malades  ;  ces  pratiques  ont  encore  Heu 
»  de  nos  jours  54".  »  Josephe  ajoute  a  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  qu'il  fut  témoin  oculaire  d'une  cure 
que  le  prophète  Eleazar  avait  opérée  sur  un  possédé, 
en  présence  de  l'empereur  Vespasien  ;  il  introduisit 
dans  le  nez  du  malade  une  racine  recommandée  en 
pareil  cas  par  le  roi  Salomon;  il  prononça  son  nom 
et  récita  les  formules  magiques  que  ce  roi  avait  en- 
seignées, et  dont  l'origine  est  probablement  d'autant 
plus  reculée  ,  que  l'usage  de  tromper  le  peuple  en 
abusant  du  nom  d'un  homme  célèbre  pour  donner 
plus  de  crédit  k  la  supercherie,  a  eu  lieu  dans  tous  les 
temps. 

(52)  1  clcs  Rois  IV.  20-53.   - 

(53)  Suid.  voc.  ''E^mtaç,  tara.  I.  p.  681.  éd.  Kuster. 

(54)  Joseph,  antkju.  Jurl.  lib.  VIII.   c.  2.  p.  419.  éd.    Havrrcamp. 
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4-2..  Sous  les  indignes  successeurs  de  Salomon,  la 
corruption  du  peuple  devint  générale  ;  les  Lévites 
même  dégénérèrent  au  point  que  dieu  envoya  des  pro- 
phètes pour  ramener  le  peuple  k  ses  devoirs  et  à  l'ob- 
servance des  saintes  lois.  Ces  envoyés  du  seigneur  ïuî 
furent  plus  agréables  que  les  Lévites  ;  car  ils  s'empa- 
rèrent ,  au  préjudice  de  ces  derniers  ,  du  pouvoir 
d'exercer  la  médecine.  Lorsque  Jehovah  était  en  cou- 
roux,  les  prophètes  provoquaient  des  maladies  qui  ne 
pouvaient  être  guéries  que  par  eux. 

Le  roi  Jéroboam  perdit  l'usage  de  la  main  pour 
avoir  manqué  à  l'un  des  serviteurs  de  dieu ,  et  ne  fut 
guéri  de  cette  paralysie  qu'après  qu'il  eut  adressé  des 
prières  au  prophète  5  5.  Le  fils  de  Jéroboam  était  atteint 
d'une  maladie  ;  la  reine  ,  pour  en  savoir  l'issue  ,  se 
rendit  k  Silo,  auprès  du  prophète  Ahias,  qui  lui  prédît 
la  mort  prochaine  de  son  fils  )6. 

Le  prophète  Eiie  était  particulièrement  renommé  par 
ses  cures  prophétiques  :  if'multiplia  l'huile  de  la  veuve 
de  Sarepta  et  ressuscita  son  fils  57.  11  prédit  au  roi 
Joram  une  entérite  dans  laquelle  les  intestins  ulcérés 
paraissaient  sortir  *8;  il  pronostiqua  la  même  chose  à 
Ahasja  }<). 

Elisée  fut  l'héritier  de  l'esprit  prophétique  d'EIie  ; 
ii  ressuscita  le  fils  d'une  femme  de  Sunam  6o,  et  guérit 
de  la  lèpre  le  grand  capitaine  syrien  Naaman,  en  lui 
recommandant  de  se  baigner  dans  le  Jourdain    '.  La 

(55)  1  des  Rois,  XIII. 

(56)  1  des  Rois,  XIV.  8. 

(57)  1  de*  Rois,  XVII. 

(58)  2  Chron.  XXI. 

(59)  2  des  Rois,  ï. 

(60)  2  des  Rois,  IV. 
(61  )  1  des  Rois,  V. 
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prophète  Jesajah  guérit  aussi  le  roi  Hiskiah  d'une 
affection  glanduleuse ,  par  l'application  de  cataplasmes 
de  figues  Gz.  Lorsque  le  roi  Asa  fut  attaqué  de  la 
goutte ,  il  négligea  les  prophètes  en  cherchant  des 
secours  chez  les  médecins  ordinaires,  les  Lévites,  et 
mourut  ensuite  après  avoir  resté  au  lit  pendant  deux 
ans  ;  on  attribua  sa  mort  à  ce  qu'il  n'avait  point  in- 
voqué le  Seigneur  6K 

Enfin ,  le  roi  Ozias  fut  aussi  frappé  de  la  lèpre 
pour  avoir  voulu  offrir  de  l'encens  sur  l'autel  des 
parfums ,  et  pour  avoir  résisté  aux  observations  qui 
lui  furent  faites  par  les  prêtres  64. 

4^  •  Tels  sont  les  faits  qui  peuvent  donner  une 
idée  de  l'état  de  la  médecine  des  Israélites  avant  l'exil 
de  Babylone  ;  mais,  depuis  que,  sous  le  roi  Osée, 
dix  tribus  du  peuple  d'Israël  furent  conduites  par 
Saimanazar ,  roi  des  Assyriens  ,  dans  les  villes  de  la 
Médie,  à  Gelah,  sur  le  Thabor  ,  sur  le  fleuve  Gosan 
[  Curdistan  ,  Schirvan  et  Aderbijan  ]  6> ,  et  la  tribu 
de  Juda,  sous  Sedecias,  par  le  roi  Nabuchodonosor, 
à  Babylone  6('  ,  la  manière  de  penser  de  ce  peuple 
changea  extraordinairement.  Ces  différentes  tribus 
vécurent  alors  parmi  des  nations  plus  policées  et  dont 
la  civilisation  avait  déjà  pris  une  meilleure  direction. 
Comme  ils  n'avaient  plus  de  temples  et  ne  pouvaient 
plus  porter  des  offrandes  ,  ni  observer  les  lois  de 
Moïse,  ils  se  persuadèrent  facilement  que  leur  culte 

(62)  2  des  Rois,  XX.  —  Joseph,  antiq.  Jud.  Iib.  X.  c.  2.  p.  514. 

(63)  2  Chron.  XVI. 

(64)  2  Chron.  XXVI. 

(65)  2  des  Rois,  XVII.    Voyt7^  l'Histoire  de  la  Perse,  par   IVahî, 
p.  718.719. 

(66)  2  des  Rois,  XXV. 
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grossier  pourrait  être  remplacé  par  une  adoration  plus 
spirituelle  du  Tout-Puissant ,  qui  devenait  plus  facile 
en  la  rapprochant  de  l'abstinence  sévère  des  Orien- 
taux. Ce  fut  de  cette  manière  que  se  forma  chez  les 
Israélites  le  premier  ordre  de  moines  ;  et  le  peuple , 
qui  considérait  les  membres  de  cette  société  comme 
des  saints,  les  regarda  en  même  temps  comme  ses  mé- 
decins. Ils  guérissaient  les  maladies  sans  autre  moyen 
que  la  foi  et  les  paroles.  Les  Réchabites,  successeurs 
de  Jonadab,  furent  les  premiers  de  ces  reclus  qui  ne 
buvaient  point  de  vin  ,  ne  bâtissaient  point  de  maison  , 
n'ensemençaient  point  les  champs  et  ne  cultivaient 
point  la  vigne  :  ils  habitaient  sous  des  tentes ,  selon  la 
loi  de  leur  père  Jonadab    7. 

Après  l'exil  de  Babylone  ,  les  idées  de  cette  nation  se 
confondirent  tout-à-fait  avec  ïes  opinions  des  Perses, 
de  sorte  que  ce  n'est  que  dans  la  suite  que  nous 
aurons  occasion  de  faire  connaître  les  systèmes  qui  en 
sont  résultés. 

III. 

Adédecine.   Indienne. 

44-  Quoique  les  prétentions  des  Indiens  à  une 
antiquité  de  civilisation  fort  reculée  soient  exagérées, 
et  que  leur  chronologie ,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  soit  très -fabuleuse  68 ,  on  ne  peut  pourtant 
nier  qu'Alexandre,  lors  de  ses  campagnes  dans  l'Inde, 

(67)  Jerem.  XXXV. 

(68)  Leur  période  Caliuga  commença  à  3  1  00  ans  avant  notre  ère, 
époque  où  l'on  doit  avoir  calculé  dans  l'Inde  les  équations  de  la  lune 
et  fait  d'autres  calculs  astronomiques  exacts.  Mclànderhjdm  in  Vitter- 
hets  Aca.d.  Handlingar,  1.  J.  p.  50. 
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y  ait  trouvé  un  degré  considérable  de  civilisation  et 
des  institutions  presque  généralement  les  mêmes  que 
celles  qui  y  existent  encore  aujourd'hui  ?.  On  ne 
peut  également  nier  que  les  monumens  de  fart  qu'on 
a  trouvés  à  Goa,  Kanoge  et  dans  îrs  ruines  de  Pa- 
iibothra  ,  soient  au  moins  aussi  .anciens  que  ceux 
d'Egypte  7°.  \\  est  très -probable  que  les  livres  sacrés 
des  Indiens  peuvent  être  comparés,  pour  leur  ancien- 
neté, aux  iivres  sacrés  des  Israélites  7'.  Quoique  la 
chronologie  des  Bracmanes  doive  être  plutôt  consi- 
dérée comme  une  absurdité  que  comme  une  chose 
vraie  ?z  ,  il  est  cependant  certain  que  les  Indiens 
avaient  déjà  fait  des  calculs  astronomiques  long-temps 
avant  leurs  relations  avec  les  Grecs  73. 

Sans  nous  arrêter  a  discuter  les  raisons  que  Wil- 
ford  a  déduites  en  grande  partie  de  l'étymologie  pour 
prouver  que  les  Egyptiens  doivent  leur  civilisation 
aux  Indiens  p  ;  sans  accorder  notre  suffrage  a  Mégas- 
thène  qui  avait  déjà  comparé  la  religion  judaïque  à  la 
religion  indienne  7) ,  on  verra  comme  une  chose  digne 
de  remarque,  que  les  Bracmanes  reconnaissent,  dans 
leurs  plus  anciennes  traditions,  Pythagore  et  Zerduscht 
pour  leurs  disciples  "6.  Des  recherches  exactes  nous 

(69)  Arrian.  expert.  Alex.  lib.  VII.  c.  1.  —  Plutarch.  vit.  Afe.v.  p.  700. 

(70)  Chambers ,  dans  ses  Mémoires  sur  l'Histoire  de  l'Asie,  tom.  III. 
p.  1  5.  %6. 

(71)  Dow' s  history  of  Indosîan  ,  diss.  p.  xxvij. 

■      (72)  Joues  et  Kleuker  ,  dans  leurs  Mémoires  sur  l'Histoire  de  l'Asie, 
tom,  l.er,  p.  398;  tom.  I! .  p.  259. 

(73)  Le  Gentil,  Voyages  dans  les  mers  de  l'Inde,  vol.  I.  p.  324. 

(74)  Wilford's  tr.  on  Egypt  and  the  Nile,  from  the  ancien  t  books 
of  the  Hindoo's  in  Asiat.  researches,  vol.  III.  p.  295.  s.  Vid.  Capper 
on  the  passage  to  India.  4-  Lond.  1783. 

(75)  Clem.  Alex,  strom.  lib.  I.  p.  105. 

(76)  Hoh/ell'i,  interesting  histoikal  events,  relative  to  the  provinces 
sF  Bengal,  t.  II.  p.  25. 

donnent 
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donnent  pl,us  de  probabilité  que  les  premiers  germes 
du  faux  savoir  oriental ,  qui ,  dans  des  temps  plus 
rapprochés ,  ont  produit  la  philosophie  persique  de 
Zoroastre,  et  ensuite  le  nouveau  platonisme  d'Alexan- 
drie ,  se  développèrent  sur  les  bords  du  Gange  ,  et 
donnèrent  quelques  fruits  encore  un  peu  verts,  déjà, 
plusieurs  siècles  avant  notre  ère. 

45 •  Comme  les  Egyptiens,  les  Indiens  étaient,  du 
temps  d'Alexandre,  et  sont  encore  aujourd'hui  divisés 
en  plusieurs  branches  ou  castes  originaires ,  dont  les 
Bracmanes  sont  les  savans  et  les  médecins  du  peuple. 
D'après  le  témoignage  de  Strabon ,  ils  observaient  la 
plus  grande  sobriété,  menaient  une  vie  exemplaire, 
et  méditaient  dans  la  solitude  sur  la  nature  et  la  cause 
de  tous  les  êtres  77.  II  y  avait  en  outre  une  autre  secte 
de  philosophes  nommés  Germains ,  et  que  Clément 
d'Alexandrie  appelle  Samanéens  ,  la.[/.u,viuot  7§ ,  qui 
ressemblaient  aux  Schaamans  du  Tibet  ou  a  ceux  de 
la  côte  de  Malabar  79.  Ces  Germains  ou  Samanéens 
comprenaient  encore  deux  classes  différentes  ,  les 
Hylo biens  et  les  médecins  proprement  dits.  Ces  der- 
niers vivaient  aussi  d'une  manière  très-frugale  ;  mais 
ils  n'habitaient  pas  les  bois  ,  comme  les  Hylobiens  : 
leurs  alimens  consistaient  uniquement  en  riz  et  en 
farine,  que  tout  le  monde  leur  donnait  avec  plaisir;  ils 
guérissaient  les  maladies  bien  moins  avec  des  drogues 
que  par  la  diète;  leurs  médicamens  n'étaient  ordinai- 
rement que  des  onguens  et  des  cataplasmes  ,  car  les 

. 

(77)  Strabo,  lib.  XV.  p.   1039. 

(78)  Cletn.  Alex,  strom.  lib.  I.  p.  305. 

(79)  Nïecamp,  Histoire  des  voyages  que  les  Danois  ont  faits  dans  les 
Indes  orientales,  p.  41,  traduct.de  Gautard,  ( Genev.  1742.  8.°  ) 
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autres  leur  paraissaient  d'une  efficacité  moins  certaine. 
On  peut  encore  distinguer  de  ceux-ci  les  magiciens 
et  les  devins  qui  erraient  dans  les  villes  et  dans  les 
villages  pour  exercer  leur  art  bo. 

La  surveillance  des  malades  était  confiée,  dans  les 
villes  ,  à  une  classe  particulière  de  magistrats  ,  qui 
étaient  aussi  chargés  de  la  sépulture 8  ' .  Les  Samanéens 
pratiquaient,  sous  cette  même  autorité,  la  médecine, 
qui  était  presque  le  seul  art  que  l'on  exerçât  ,  car  une 
étude  trop  soignée  des  autres  était  regardée  comme 
désavantageuse  8a.  Il  a  dû  aussi  exister  une  loi  qui 
obligeait  celui  qui  avait  découvert  un  poison  ,  à  ne 
le  faire  connaître  qu'après  avoir  inventé  un  contre- 
poison :  alors  le  roi  le  comblait  de  marques  d'hon- 
neur ;  mais  quand  il  ne  pouvait  réussir  à  trouver  un 
antidote  ,  il  était  puni  de  mort  pour  la  découverte  de 
ce  poison  ' 3. 

4:6.  Au  temps  de  Mégasthènes ,  la  doctrine  des 
Bracmanes  ,  ainsi  que  les  lois  des  Indiens,  n'étaient 
point  encore  écrites  ,  mais  seulement  transmises  par 
tradition  84.  Cette  doctrine  contient  positivement  la 
hase  fondamentale  de  ce  qu'on  appela  ensuite  système 
d' émanation ,  et  attribue  à  toutes  choses  deux  principes; 
c'est-à-dire  ,  qu'on  enseigne  dans  la  Dogmatique 
originaire  des  Bracmanes,  qu'avant  le  commencement 
des  temps  ,  l'Eternel  avait  existé  en  trois  personnes. 
Ces  trois  êtres,  qui  d'après  une  explication  allégo- 
rique très -ancienne,   signifient  la  terre  ,    l'eau  et   le 

(80)  Strabo ,  I.  c.  p.  1040.  —  Lettres  édifiantes,  toni.  XVI.  p.  4°5« 

(81)  //'.p.  1034.  ( 

(82)  lb.  p.  1027. 

(83)  11.  p.  1018. 

(84)  lb.  p.  1035. 
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feu,  sont  la  source  d'où  émanent  les  bons  esprits  et 
les  démons  [dewta]  5.  Une  partie  devint  infidèle  à 
la  cause  du  bien,  et  Dieu  la  rejeta;  depuis  ce  temps 
elle  habite  XOnderah  [l'enfer  des  Indiens],  d'où  elle 
parcourt  sans  cesse  le  monde  pour  attaquer  les  bons 
esprits  ■    i 

De  ces  principes  fondamentaux,  la  triple  source  de 
tous  biens  et  l'onderah,  émanèrent  aussi  les  mondes, 
dont  les  Bracmanes  comptaient  trois  ou  sept  8/.  Quel- 
ques-uns révérèrent  alors  le  soleil  comme  symbole  de 
la  source  de  tout  bien  88  ;  l'homme  même  fut  regardé 
comme  une  production  de  ces  deux  principes  :  son 
esprit  sortit  de  la  source  de  tout  bien  ,  et  son  corps , 
dans  lequel  l'esprit  fut  placé  comme  par  punition  , 
sortit  de  l'onderah  ;  ainsi  le  but  de  la  sagesse  est  l'amor- 
tissement des  passions  et  l'empêchement  de  toute  in- 
fluence du  corps  sur  l'esprit.  Plus  l'homme  affaiblit  son 
corps  par  l'abstinence, et  la  sobriété,  plus  il  se  rend 
capable  de  participer  aux  bonnes  émanations  et  digne 
d'approcher  de  la  source  de  tout  bien  89. 

Toutes  les  maladies  sont  produites  par  l'effet  des 
mauvais  démons,  et  ne  peuvent  être  guéries  que  par 
leur  expulsion ,  moyennant  des  purifications  et  des 
paroles  magiques  <;o.  Telle  a  été  l'origine  grossière  de 
ia  médecine  théurgique ,  qui  s'est  perfectionnée  dans 

(85)  Paullinus  ,  Mythologie  indienne  des  Bracmanes,  p.  125.  — > 
Holwcll,  p.   25. 

(86)  Holwell,  p.  9.  44. 

(87)  Dow' s  History  of  Indostan,  diss.  p.  \z. —  Hindu's  Gesetzbuch, 
von  H'ùttner ,  k.  I.  §.  19.  k.  IV.  S.  182. 

(88)  Paullinus ,  p.  1-12.  — Hindu's  Gesetzbuch.  k.  II.  S.  221. 

(89)  Strabo,  p.  1038.  —  Holwcll,  p.  62. 

(90)  Abhandl.  Liber  die  Gesch.  Asicns ,  I.  III.  p.  231.  —  Hindu's 
Gesetzbuch,  k.  III.  §.  213. 
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ïa  suite,  s'est  propagée  des  bords  du  Gange  en  Perse, 
de  là  en  Syrie  et  en  Egypte,  et  enfin  s'est  encore  mieux 
développée  à  Alexandrie. 

i 

47.  Les  Bracmanes  de  nos  jours  ne  sont  pas  sans 
connaissances  médicales  ;  mais  ils  exercent  cet  art 
sublime  comme  un  métier,  ne  cherchent  jamais  à  le 
perfectionner  ,  et  le  transmettent  à  leurs  enfans  tel 
qu'ils  l'ont  appris  de  leurs  pères  9  ' .  Ils  n'ont  aucune  con- 
naissance anatomique  ,)Z;  mais  ils  possèdent  d'anciens 
livres  sur  la  médecine,  écrits  en  vers,  dont  un  a  été 
nommé  Wagadasastir  par  le  missionnaire  Griïndler  9Î. 
Ces  livres  contiennent  une  collection  de  formules 
d'après  lesquelles  on  traite  toutes  les  maladies  94.  Le 
sucre  est  le  premier  ingrédient  de  leurs  médicamens  9K 

II  règne  autant  de  superstition  dans  l'exercice  de  la 
médecine  des  Indiens,  que  dans  celle  des  Chinois;  les 
premiers  en  donnent  une  preuve  évidente  dans  le  trai- 
tement de  la  morsure  des  serpens  <)0  :  ils  versent  de 
l'huile  dans  un  vase  contenant  de  l'urine  du  malade,  et 
ils  pronostiquent  sur  sa  mort  ou  sa  convalescence , 
selon  que  l'huile  surnage  ou  descend  au  fond  du  vase  ; 
ils  consultent  aussi  les  astres ,  le  vol  des  oiseaux  et 
autres  choses  pour  y  découvrir  l'avenir  97. 

(91)  Le  Gentil,  Voyages  dans  les  mers  de  l'Inde,  t.  I.  p.  327. — 
Hutin  observât,  medico-chirurg.  in  India  orientali  collecta;,  p.  7. 
(  Erlang.  1774.  4.0  )  —  Sonnerat's  Reise,  p.  86. 

(92)  Stavorinus  Reise ,  p.  109.  110. 

(93)  Schul?e  Histor.  medic.  p.  55. — Bernier,  Mémoire  de  l'empire  du 
Mogot ,  t.  IF.  p.  3 1 1 .  (  Par.  1  670.  12.) 

(94)  'Jûchard,  Histoire  générale  des  Voyages  par  mer  et  par  terre, 
t.  X.  p.  264. 

(95)  Stavorinus ,  a.  O. 

(96)  Le  Gentil,  I.  c. 

(97)  Griïndler  dans  Schirfie ,  p.  56. 
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II  doit  y  avoir  huit  sortes  de  médecins  sur  la  côte 
de  Coromandel,  dont  chacun  traite  un  certain  genre 
de  maux  ;  les  uns  ne  traitent  que  les  maladies  des 
enfans ,  et  le  vent  est  leur  patron  ;  d'autres  ne  s'oc- 
cupent que  de  la  morsure  des  serpens  ,  leur  dieu 
protecteur  est  l'air  :  quelques-uns  n'ont  d'autre  emploi 
que  celui  de  chasser  les  démons  au  moyen  d'un  vent 
produit  par  le  feu  [Samiel],  &c.  98. 

Leur  pathologie  est  extrêmement  confuse.  Ils  attri- 
buent aux  vers  toutes  les  maladies  cutanées  ",  et 
donnent  aux  autres  maux  trois  causes  principales,  les 
vents  ,  les  vertiges  et  les  humeurs  vicieuses  ln0.  Ils 
disent  que  le  corps  humain  est  composé  de  cent  mille 
parties ,  dont  dix-sept  mille  forment  les  artères  et  les 
veines  (*).  Dans  ces  vaisseaux,  dont  chacun  présente 
sept  tuyaux  particuliers,  il  souffle  dix  sortes  de  vents, 
lesquels  ,  à  raison  de  leur  marche  irrégulière  ,  pro- 
duisent les  maladies;  l'atmosphère,  ou  l'air  extérieur 
qui  entre  dans  les  poumons  par  l'action  de  la  respira- 
tion, est  la  source  de  ces  vents  malfaisans;  d'où  il  suit 
que  les  meilleurs  préservatifs  contre  toutes  les  maladies 
consistent  dans  l'art  de  ne  pas  trop  accélérer  la  respira- 
tion. Quelques  Gentoos  comptent  jusqu'à  quatre  mille 
quatre  cent  quarante-huit  espèces  de  maladies  '. 

48.  La  diète  était  la  principale  partie  de  la  méde- 
cine des  Indiens.  Un  grand  nombre  d'entre  eux,  même 

(98)  Grùndler  dans  Schulje ,  a.  O. 

(99)  Sonnerat ,  p.  86. 

(100)  Grùndler  dans  Scindée,  a.  O. 

(*)  lues,  Voyage  dans  l'Inde  et  en  Perse,  traduct.   de  Dohm.  t.  II. 

P-95- 

(1)  Dinische  Missionsberichte,  t.  11.  p.  100.  112. 
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dans  Tétât  de  bonne  santé,  ne  vivaient  que  de  végé- 
taux, ainsi  que  l'ont  remarqué  Strabon  2  et  Suidas  3. 
On  ne  voit  plus  aujourd'hui  de  grande  vieillesse  parmi 
eux  comme  l'usage  d'un  pareil  régime  aurait  pu  le 
faire  supposer  4;  cependant  il  paraît  que,  par  cette 
abstinence,  ils  se  préservent  de  plusieurs  maladies,  sur- 
tout des  fièvres  malignes  occasionnées  par  les  marais  K 
L'excessive  propreté ,  et  le  fréquent  usage  des  bains 
tièdes ,  opéraient  encore  une  influence  importante  sur 
la  santé  de  ce  peuple,  sur-tout  en  considérant  qu'après 
chaque  bain  ils  se  faisaient  faire  des  frictions  6. 

Les  Bracmanes  devaient  déjà  connaître  les  propriétés 
des  plantes  7.  En  effet,  ils  employaient  avec  un  grand 
succès  plusieurs  médicamens;  l'eau  de  chaux  était  or- 
donnée contre  les  vers  8 ,  ainsi  que  le  dolichos-pruriens  9. 
On  préparait  des  pilules  avec  le  syrop  d'euphorbe  et 
de  la  farine  de  maïs  '°,  et  on  prescrivait  aussi  la  bouze 
de  vache  contre  plusieurs  maladies.  Le  riz  était  en 
usage  dans  le  colera-morbus  '  ' ,  et  les  bains  de  terre 
contre  le  béribéri  1Z.  Ils  n'étaient  point  partisans  de 

(a)  L.  c. 

(3)  Tit.  B&xiAaviç,  p.  454. 

(4)  Grose,  Voyage  aux  Indes  orientales,  tracîuct.  de  Hernnvde^, 
p.  297.  —  Char/lin,  Journal  du  Voyage  en  Perse  et  au;:  Indes  orien- 
tales, voi.  II.  p.  41  1.  (  Amst.  171  1 .  4.0  ) 

(5)  C/arJ<e ,  Observations  sur  les  maladies  pendant  de  longs  voyages 
dans  les  pays  chauds,  p.  90.  (  Kopenli.  1778.8.°)  —  Sonnerat ,  p.  112. 

(6)  Capper  in  Forsters  und  Sprengrls  Beitrâgen  zur  Liinder-und  Vôl- 
kcrkunde,  t.  IV.  p.  1  12.  —  Allgeni.  Hist.  der  Reisen,  I.  XI.  p.  82. 

(7)  Danische  JVlissionsberichte,  t.  VII.  p.  431. 

(8)  Lettres  édifiantes  et  curieuses ,  t.  XVI.  p.  4°5- 

(9)  AVichaelis  medicinisch-prakt.  Biblioth.  st.  t.  p.  28. 

(10)  Bernier ,  I.  c.  —  Schuîje ,  p.  58. 

(11)  Le  Gentil,  \.  c. 

(12)  Lind  iiber  die  Krankheiten  der  Europâcr  in  Iicisscn  klimaten, 
p.  246.  (Riga  1773.  8.°) 
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la  saignée ,  et  l'expérience  a  prouvé  les  suites  fâcheuses 
de  cette  opération  dans  presque  toutes  les  fièvres  endé- 
miques du  Bengale  ' J;  dans  les  esquinancies  et  autres 
affections  de  ce  genre,  ils  espéraient  beaucoup  .d'une 
incision  pratiquée  sur  les  veines  sublinguales  '4.  La 
cautérisation  était  encore  un  de  leurs  moyens  favoris; 
on  en  fait  usage,  ainsi  qu'au  Japon,  même  dans  les 
fièvres  lentes  et  dans  le  colera  ' ) .  Dans  les  ophtalmies, 
qui  sont  endémiques  chez  eux,  on  scarafie  la  paupière, 
et  on  fait  des  incisions  sur  la  région  du  front  '  \  Au 
reste,  les  médecins  indiens  n'entendent  pas  la  manière 
d'amputer  un  membre  '7. 

Dans  les  fièvres  chaudes  [aiguës]  on  prescrivait  le 
régime  le  plus  sévère  et  des  bains  tièdes;  mais  l'objet 
principal  du  médecin  était  la  manière  de  tâter  le  pouls  : 
pendant  cette  inspection  il  observait  scrupuleusement 
le  visage  du  malade  ,  parce  que  chaque  changement 
dans  le  pouls,  disait-il,  doit  aussi  opérer  un  change- 
ment sur  les  traits  V,  Dans  la  petite-vérole  on  ordon- 
nait ,  avec  beaucoup  de  raison ,  un  régime  purement 
antiphlogistique ,  et  on  le  modifiait  selon  l'état  indivi- 
duel du  sujet  ' 9.  Au  moyen  d'un  onguent ,  dont  les 
Européens  ignorent  encore  la  composition, ils  font  dis- 
paraître les  marques  qui  restent  de  la  petite-vérole  Zo. 
Ils  se  servent,  dans  le  traitement  des  maladies  véné- 

(13)  Ciarkè,  p.  88. 

(14)  Allgem.  Hist.  der  Reisen,  1.  X.  p.  çj-8. 

(15)  Ten  Rhyne ,  Diss.  de  ardiridite,  p.  1  02.  (  Lond.  1683.  8.°)— ■ 
Allgem.  Hist.  der  Reisen,  I.  X.  p.  38. 

(16)  Dànische  Missronsberichte,  t.  IV.  p.  186. 

(17)  Stavorinvs ,  1.  c. 
(  \8)  Dernier ,  \.  c. 

(19)  îves ,  a.  O.  —  Sonnerai,  p.  92. 

(20)  A'Lukintosh's  Travels  in  Europe,  Asia  and  Afrïca,  vol.  il.  p,  2  1  1 . 
(Lond.  1782.  8.°) 
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riennes,  de  quelques  médicaments  particuliers  et  indi- 
gènes ;  mais  sur-tout  des  pilules  d'euphorbe  dont  nous 
avons  fait  mention,  et  qui  doivent  être  efficaces21.  On 
avait  une  grande  aversion  pour  ies  iavemens ,  et  on  y 
Suppléait  souvent  par  des  médicamens  échauffans  et 
tout- à -fait  opposés  ,  qui  devaient  occasionner  une 
inflammation  et  les  suites  les  plus  fâcheuses  zz.  Ils 
possédaient  un  arcanum  contre  les  morsures  les  plus 
dangereuses  des  serpens  ,  qui  opérait  ordinairement 
comme  un  opiat  très-énergique,  et  procurait  presque 
toujours  la  convalescence  23. 

IV. 

Etat  de  la  /Médecine  che^  les  plus  anciens  Grecs  avant  le 
commencement  des  Olympiades. 

4o.  Dans  la  Grèce,  où  se  développèrent  dans  la 
suite  les  plus  belles  connaissances  de  l'esprit  humain , 
et  où  se  firent  les  découvertes  ies  plus  heureuses ,  l'état 
originaire  de  l'art  bienfaisant  de  la  médecine  était  au 
même  point  qu'on  le  trouve  chez  toutes  les  nations 
non  civilisées.  L'Egypte  formait  depuis  long-temps  un 
Etat  policé  sous  les  Pharaons,  et  les  Phéniciens  faisaient 
défa  un  commerce  très-étendu,  tandis  que  les  habitans 
de  la  presqu'île  appelée  ensuite  Hellas ,  vivaient  encore 
dans  des  cavernes  comme  des  nomades  les  moins  civi- 
lisés, ne  sachant  se  garantir  ni  des  rayons  ardens  du 
soleil  ni  des  rigueurs  du  froid  ,  et  dans  un  état  d'ambu- 
lance continuelle  où  ils  ignoraient  jusqu'aux  premiers 

(.21)  Jves ,  a.  O.  —  Sonnerat,  a.  O. 
(22  )  Sonnerai,  p.  86.  87. 

(25)  Voyage  dans  le  pays  des  Hottentots  et  des  Caffres,  par  Patterscn, 
p.  165.  (tradtict.  de  Fûrster.  Berl.  1790.  8.°) 
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élémens  de  l'agriculture  et  de  l'entretien  du  bétail,  ne 
mangeant  que  de  l'herbe  et  des  racines  24. 

Lorsque  les  fils  de  Jacob  voyagèrent  en  Egypte,  les 
Pélasgiens  ,  venus  des  cotes  d'Ionie ,  furent  les  premiers 
qui  s'éloignèrent  de  la  vie  grossière  des  nomades,  qui 
s'habillèrent  avec  des  peaux  d'animaux  ,  et  qui  culti- 
vèrent le  chêne  doux  [ quercus  esculus ,  tpa^gj  ZK  Les 
fruits  de  cet  arbre  furent  pendant  très-long-temps  la 
seule  nourriture  des  Pélasgiens,  comme  eiie  est  encore 
aujourd'hui  généralement  celle  des  habitans  de  l'empire 
de  Maroc  zù. 

ÇO.  Plusieurs  autres  colonies  de  différentes  nations 
de  l'Asie  mineure,  et  sur -tout  de  la  Phénicie  et  de 
l'Egypte ,  pénétrèrent  dans  la  suite  en  Grèce ,  en  chas- 
sèrent les  habitans  originaires,  et  introduisirent,  avec 
fes  arts  qui  rendent  la  vie  plus  agréable  ,  des  mœurs 
plus  douces ,  les  cérémonies  et  les  usages  religieux  qui 
étaient  déjà  généralement  répandus  dans  la  patrie  de 
ces  nouveaux  peuples.  Les  conducteurs  de  ces  étran- 
gers se  distinguèrent ,  comme  il  est  facile  de  le  croire, 
non -seulement  par  leur  bravoure  personnelle,  mais 
sur -tout  par  une  grande  sagacité  ,  par  des  connais- 
sances extraordinaires  qui  leur  méritèrent  parmi  le 
peuple  le  titre  d'envoyés  de  Dieu  ,  de  sorte  que  les 
actions  de  courage  et  de  générosité  de  ces  héros  furent 
considérées  comme  des  inspirations  de  la  divinité. 

Les  fils  de  ces  espèces  de  dieux,  que  l'on  appelait 
aussi  prophètes   ou  visionnaires  ,  fxawç  ,    communi- 

(24)  Thucyd.  de  belto  Peloponnes.  lib.  I.  c.  2.  p.  6.  (  cd  Bmier. 
Lips.  1790.  4.0) 

(25)  Pausan.  lib.  Vlli.  c.  1.  p.  349. 

(26)  Mes  Antiquités  botaniques,  p.  2^. 
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quèrent  leurs  connaissances  surnaturelles  à  leurs  fa- 
milles, où  elles  restèrent  héréditaires  ainsi  que  leurs 
noms  :  de  là  sont  venus  les  noms  génériques  de  toutes 
ces  familles  prophétiques,  parce  que  chaque  membre 
participait,  par  ses  talens  et  ses  connaissances,  à  la 
célébrité  de  son  aïeul.  Tel  a  été  Aie  lampe  chez  les 
Argiens  ,  Orphée  chez  les  Thraces,  Tirésïas  chez  les 
Thébains,  Bacis  chez  les  Athéniens  :  noms  collectifs 
de  ces  familles  de  visionnaires  qui  ont  produit  les 
premières  étincelles  de  la  civilisation  parmi  les  branches 
particulières  du  peuple  grec.  11  est  probable  que  les 
choses  se  sont  passées  ainsi  a  l'égard  d'Hercule  et 
même  du  père  de  tous  les  poètes,  le  divin  Homère. 
Nous  tâcherons  de  prouver  par  la  suite  qu'Hippocrate 
même,  dans  les  siècles  historiques  des  Grecs,  était  un 
nom  collectif  pour  toute  la  famille  des  Asclépiades 
plus  modernes. 

Ç  I .  Tous  ces  héros  de  l'ancienne  Grèce  furent  in- 
contestablement dans  la  possession  de  l'art  de  guérir 
les  maladies  par  la  réconciliation  avec  les  dieux  ,  et 
furent  par  conséquent  les  premiers  qui  introduisirent 
un  culte  religieux  chez  ces  nomades  grossiers  ;  ils 
furent  donc  obligés  ,  ainsi  que  leurs  descendans  ,  de 
veiller  à  ce  que  les  idées  du  peuple  ne  fussent  jamais 
éclairées  sur  la  cause  et  la  guérison  des  maladies , 
et  qu'un  voile  mystérieux  empêchât  les  regards  des  cu- 
rieux de  pénétrer  le  secret  de  leur  art.  Ils  employaient 
bien  les  médicamens  naturels  dans  les  cures  qu'ils 
opéraient;  mais  le  peuple  croyait  que  cet  effet,  souvent 
d'une  promptitude  étonnante ,  était  dû  aux  formules 
magiques,  aux  cantiques  et  aux  purifications,  y&dv.pfioi , 
TgAsTsw  ,  Içrao/cTùi.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les 
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héros  de  la  médecine  de  l'ancien  monde,  aient  été  tout- 
à-Ia-fois  poètes,  visionnaires,  législateurs,  grands  capi- 
taines et  astrologues,  et  admis  après  leur  mort  au 
nombre  des  dieux. 

52.  Dans  le  temps  ouïes  Israélites  furent  chassés 
d'Egypte,  il  s'établit,  sous  Deucalion,  fils  de  Promé- 
thée  ,  une  colonie  de  prêtres  appelés  Curetés ,  qui 
venait  du  Caucase,  et  selon  d'autres  de  la  Bactriane  ou 
de  la  Colchide,  et  peu  après  vinrent  de  la  Phénicie 
les  Cabires  ,  sous  Cadmus  ;  mais  il  est  absolument 
impossible  de  distinguer  ces  deux  peuples  ;  les  plus 
anciens  auteurs  n'ont  rien  dit  d'exact  a  cet  égard  2".  Ils 
célébraient  par  des  danses,  des  cantiques  solennels, 
et  avec  beaucoup  d'enthousiasme,  les  divins  mystères 
de  Cybèle  ,  mère  de  tous  les  dieux  ;  et  les  orgies 
furent  sans  doute  une  modification  aux  cérémonies 
plus  anciennes  du  culte  de  cette  déesse. 

Comme  plusieurs  prêtres  égyptiens  ,  ces  Curetés 
portaient  ordinairement  des  vêtemens  de  femmes2,8: 
ils  introduisirent  la  musique  ,  l'habitude  des  combats  à 
la  lutte,  ainsi  que  des  mœurs  plus  douces  parmi  ces 
nomades  grossiers  ~9. 

Les  successeurs  de  ces  Curetés  ,  dont  l'origine 
orientale  est  assez  prouvée,  furent  les  Dactyles  de  la 
Crète  5°,  qui,  comme  les  Curetés  de  la  Thessalie  et  de 
la  Thrace,  propagèrent  le  culte  des  dieux  et  plusieurs 
doctrines  suus  une  forme  symbolique  ,  dans  les  îles 
de  la  mer  Egée. 

(27)  Strabo ,  lib.  X.  p.  713.71  5.  725. 

(28)  Strabo,  I.  c.  p.  71  5.  QiiKvçahoîJvilç  àç  aï  nopau. 

(29)  Strabo ,  \.  c.  p.  722.  —  Pausan.  lib.  VIII.  c.  z.  p.  3J0. 

(30)  Strabo ,  1.  c.  p.  726. —  Pausan,  lib.  V.  c.  7.  p.  29. 
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5  3  •  ^  cette  race  de  prêtres  appartenait  aussi  Orphée , 
fils  d'OEagre,  ou  même  d'Apollon  et  de  Calliope3', 
qu'on  nomma  ensuite  l'Hiérophante  de  Thrace52;  il 
vécut,  suivant  quelques-uns,  du  temps  de  Danaùs35, 
qui  venait  d'Egypte  et  qui  s'empara  d'Argos  34. 

Orphée  visita  aussi  l'Egypte,  et  institua,  de  même 
qu'Erechthée ,  ie  culte  mystérieux  d'Osiris  et  d'Isis,  en 
Grèce ,  d'où  sont  venus  les  mystères  d'Eleusine  * 5  qui 
rendirent  les  orgies  tellement  méprisables  qu'elles 
furent  abolies.  Ce  changement  excita  la  colère  des 
Corybantes ,  au  point  qu'ils  assassinèrent  le  nouveau 
prophète  instituteur  d'un  culte  étranger  36.  Outre  ïe 
culte  d'Osiris  et  d'Isis ,  et  de  leurs  mystères ,  Orphée 
enseigna  encore  celui  d'Hécate  et  de  Cérès  î7;  mais 
on  sait  que  les  Grecs  ont  substitué  ces  deux  divinités 
a  flsis  égyptienne. 

Orphée  fut  le  premier  propagateur  de  toutes  les 
cérémonies  du  culte  divin ,  de  tous  les  mystères  reli- 
gieux, et  est  regardé  comme  le  père  de  la  poésie  >8. 
Cependant  on  rapporte  de  ce  personnage  tant  de 
faits  absurdes  et  contradictoires  avec  son  siècle,  qu'on 
est   obligé    d'adopter  l'opinion  que  le  nom  d'Orphée 

(31)  Plat,  sympos.  p.  178.  —  Appoïïodor.  bibl.  Iib.  I.  c.  3.  p.  8.  9. 
éd.  Heyne.  —  Lvcian.  de  astrolog.  p.  850.  —  Schol.  Apollon.  Rhod. 
Argon,  iib.  I.  v.  23. —  Schol.  Pindar.  v.  313.  p.  233.  (  ed,  West.  fol. 
Oxon.  1698.  ) 

(32)  Clem.  Alex,  admonit.  ad  gentes,  p.  48. 

(33)  Syncell.  chronogr.  p.  125. 

(34)  Strabo ,  lib.  VII.  p.  494.  —  Diodor.  Iib.  I.  c.  28.  p.  33. — 
P.rnsan.  lib.  II.  c.   16.  p.  234. 

(35)  L.  c.  p.  41. 

(36)  Lucian,  adv.  indoct.  p.  385.  —  Apollodor.  I.  c. 

(37)  Pausan.  lib.  11.  c.  30.  p.  291.  lib.  III.  c.  \o.  p.  390. 

(38)  Pindar.  pytb.  IV.  v.  312.  —  Pausan.  lib.  IX.  c.  30.  p.  92.  — 
Plu;.  Protagor.  p.  285.  —  Aristophan.  ran.  v.  1032. 
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n'appartenait  pas  à  une  seule  personne ,  mais  plutôt  à 
toute  une  famille  dans  laquelle  la  poésie  et  l'art  de 
prédire  furent  héréditaires.  Car,  si  l'on  suppose  qu'Or- 
phée ait  vécu  au  temps  de  Danaiis,  il  est  impossible 
qu'il  ait  accompagné  les  Argonautes  dans  leur  expé- 
dition, ce  qui  est  pourtant  affirmé  par  toute  l'antiquité, 
excepté  par  Phérécides ,  qui ,  pour  éviter  cet  anachro- 
nisme ,  dit  que  ce  fut  Philammon  qui  accompagna 
ies  Argonautes  dans  leur  voyage  39. 

<4-  La  médecine  faisait  aussi  partie  des  arts  mysté- 
rieux qu'exerçait  Orphée  ou  plutôt  les  Orphéiens  ;  la 
résurrection  d'Eurydice  nous  en  fournit  une  preuve 
incontestable*0.  Depuis  long-temps  on  connaît  l'usage 
des  tablettes  orphiques  sur  lesquelles  étaient  tracées  des 
signes  mystérieux  et  des  formules  magiques,  è^ao/J^*1 . 
On  possède  aussi  des  instructions  pour  les  cérémonies, 
les  conjurations  et  le  respect  envers  les  dieux  ,  attri- 
buées à  Orphée 4a,  ainsi  que  des  hymnes  orphiques 
dont  on  révoque  il  est  vrai  l'authenticité  4}  ;  mais  dont 
cependant  on  ne  peut  pas  nier  l'existence  ,  sur-tout 
quand  on  ne  cherche  pas  à  les  attribuer  à  une  seule 
personne  de  l'antiquité  *4  ;  ces  hymnes  avaient  aussi 
la  prérogative  d'opérer  quelques  guérisons. 

Ce  que  nous  dit  Pline  des  écrits  d'Orphée  sur  la 

(39)  Schoî.  Apollon.  Rhod.  argon,  lib.  I.  v.  23. 

(40)  Apollodor.  I.  c. 

(41)  Euripid.  Alcest.  v.  967. 

—  ovSi  Tt  çkf/uctKOV  Qp»asa.iç  cv  cnzvici ,  tbLç  Ôptpact.  KaTif^L-l*.  }vipvç. 
L'original  de  ces  tablettes  a  été  trouvé  dans  ie  temple  de  Bacchus  près 
de  Hémos,  ou  près  de  Pangaion,  en  Thrace.  (Schol.  Euripid.  He^ab. 
v.  1267.  ) 

(42)  Plat,  polit.  II.  p.  384. 

(43)  Clem.  Alex,  stromat.  lib.  I.  p.  332. 

(44)  Ruhnhen.  epist.  crit.  II.  p.  \kj. 
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botanique  45  ,  et  Galien ,  de  son  livre  sur  la  préparation 
des  médicamens  46 ,  n'est  qu'une  preuve  des  efforts 
que  l'on  a  faits  pour  donner  plus  de  faveur  à  des 
productions  modernes  en  les  mettant  sous  un  nom 
respectable  par  son  antiquité  ;  car  la  médecine  des 
Orphéiens  consistait  uniquement  dans  la  réconciliation 
avec  la  divinité  par  des  hymnes  ,  des  conjurations  et 
des  formules  magiques  47.  Leur  manière  de  vivre  était 
semblable  à  celle  des  prêtres  égyptiens  ;  ils  ne  man- 
geaient que  certaines  viandes  48  ;  ils  observaient  la  plus 
stricte  abstinence,  et  ne  portaient  point  d'habillement 
en  laine  pendant  leurs  cérémonies  4<;;  ils  regardaient  le 
corps  comme  la  prison  de  l'âme  ,  et  cherchaient  k 
affaiblir  l'influence  du  physique  sur  le  moral  par  une 
sévère  austérité  5°. 

'yZ.  Musée,  fils  d'Antiophème,  est  encore  cité  avec 
Orphée  comme  magicien, poète  et  médecin.  Quelques- 
uns  prétendent  qu'il  fut  le  maître  de  ce  dernier  5  '  ; 
d'autres  disent  qu'il  fut  son  fils  ou  son  élève  5V 
Aristophane  dit  positivement  qu'on  lui  doit  l'inven- 
tion de  la  médecine  et  de  la  magie  5Î.  Cependant  une 

(45)  Lib.  XXV.  c.  2. 

.(46)  Gakn.  de  antklot.  lib.  II.  p.  445.^ 

(47)  Pausan.  lib.  IX.  c.  30.  p.  92.  Oia.  7nçtvôlu.i\ioç  iûpYiKtvai  teà€- 
tuç  Qiùiv }  il  ipytuv  cuotnw  kxx$clç/m>vç ,  vacmv  te  loL/jutia  vgu.  T^cmf 
fAvwijuuL-rtùv  9tta>v. 

(48)  Plat.deleo.  VI.  p.  567. 

(49)  Herodot.  lib.  II.  c.  82.  p.  169. 

(50)  Plat.  Cratyl.  p.  5  3 . 

(51)  Clem.  AliXi  strom.  lib.  I.  p.  332. 

(52)  Pausan.  lib.  X.  c.  7.  p.  162.  —  Synctll.  p.  125.  —  Dïodor. 
lib.  IV.  c.  2  5.  p.  271. 

(53)  Aristophan.  ran.  v.  1069. 

ÔpÇiVÇ  /UiV  }CCp  TIAïtoV  $ï   Yi/MV  KCLTiSi-lty  ,  <pÔvû)V  T   ûîsTE^côtt/  , 
MOVOÛUOÇ    </['  Î^CCKiOtlÇ   TE    VGOu/V    yju   XPYIOJJ.0VÇ. 
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quantité  d'hymnes  dont  on  ie  croyait  auteur  ne  lui 
appartiennent  pas ,  et  ont  déjà  été  reconnus  comme 
apocryphes  par  Pausanias  '*;  effectivement,  il  paraît 
que  son  nom ,  aussi  bien  que  l'assertion  de  Philo- 
chore  5>,  qui  dit  que  ie  père  de  Musée  se  nommait 
Eumolpe  -r',  et  même  l'opinion  d'autres  qui  prétendent 
qu'il  a  écrit  un  grand  poëme  intitulé  Eumolpia  , 
doivent  s'entendre  plutôt  d'un  personnage  allégorique 
que  d'une  personne  réelle. 

56.  Orphée  fut  révéré  comme  médecin  et  magicien 
par  les  Thessaliens  et  les  Thraces;  les  Àrgiens  ado- 
rèrent ,  sous  les  mêmes  attributs  ,  Mélampe  ,  fils 
d'Amythaon  et  d'Aglaia  [Eidomène  ou  Rhodope]  ,  qui 
institua  en  Grèce  ,  en  même  temps  que  Cadmus  le 
Tyrien,  le  culte  de  Bacchus  )7 ,  et  selon  d'autres,  celui 
de  Cérès  )". 

Mélampe  apprit,  comme  plusieurs  autres  anciens 
magiciens  )9,  par  des  serpens  qui  lui  avaient  autre- 
fois léché  les  oreilles  '°  ,  l'art  de  prédire  et  celui 
d'interpréter  le  chant  des  oiseaux.  Cette  fable  de  l'an- 
tiquité eut  pour  source  l'opinion  que  les  serpens  pres- 
sentent les  changemens  de  l'air  et  même  les  mala- 
dies épidémiques  6l  ;  c'est  pourquoi  les  Argiens  les 
regardaient   comme  les  maîtres   de  la   magie,  et  ifs 

(54)  Pansât:.  1 1 F».  I.  c.  22.  p.  83. 

(55)  Schoi.  Aristophan.  v.  1065. 

(56)  Pàusan,  lib.  X.  c.  5.  p.  155. 

(57)  Herodot.  lib.  II.  c.  49.  p.  1  50.  —  Diodor.  lib.  I.  c.  97.  p.  109. 

(58)  Clem.  Alex,  admonit.  ad  gentes,  p.  10. 

(59)  V?  g-  Çassandra  in  Schol.  Euripid.  Hecab.  v.  87. 

(60)  Porphyr.  de  abstinent.  lib.  III.  p.  130.  —  Apollodor.  bibl.  lib.  I. 
c.  9.  p.  48   —  Schol.  Apollon.  Rhod.  lib.  I.  v.  121. 

(61  )  sElian.  de  natur.  anim.  lib  VI.  c.  16.  p.  325. 
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donnaient  beaucoup    de  soins  à  la  conservation   de 
leur  vie  6z. 

Les  cures  de  Mélampe  jouissent  d'une  haute  répu- 
tation :  quoiqu'il  se  servît  de  médicamens  naturels  ,  il 
avait  l'art  de  les  déguiser  tellement  sous  un  voile  mys- 
térieux et  magique,  qu'il  ne  fut  jamais  regardé  comme 
médecin ,  mais  toujours  comme  magicien  et  inspiré  de 
dieu.  Il  guérit,  avec  l'oxide  de  fer,  Iphiclus  d'une  im- 
puissance; un  épervier  avait  déjà  donné  avis  à  Mantis, 
que  la  rouille  d'un  vieux  sabre  qui  se  trouvait  enfoncé 
dans  un  chêne  guérirait  cette  maladie  CK  Une  autre 
cure,  qui  passait  pour  une  des  plus  fameuses  des  an- 
ciens est  celle  que  Mélampe  opéra  sur  les  Prétides , 
filles  de  Prétus,  roi  d'Argos,  nommées  Lysippe,  Iphi- 
noé  et  Iphianasse  [  Iphianira  ]  ,  et  qui  devinrent  folles 
pour  avoir  méprisé  le  buste  de  Junon  [ou  pour  être 
restées  sans  mari]64.  Dans  un  fragment  d'Hésiode6', 
on  rapporte  que  la  maladie  qui  avait  atteint  ces  filles 
était  la  lèpre  :  ce  Sur  leur  tête ,  est-il  dit ,  il  y  avait  des 
»  dartres  affreuses  qui  les  tourmentaient  beaucoup  , 
o>  et  toute  la  peau  était  couverte  de  boutons  lenticu- 
»  ïâîres.  Leurs  cheveux  tombèrent ,  et  leurs  belles 
a>  coiffures  se  trouvèrent  remplacées  par  une  triste 
«calvitie:»»  D'autres  rapports  ajoutent  qu'elles  furent 
métamorphosées  en  vaches,  et  qu'elles  faisaient  retentir 
les  vallons  de  leurs  mugissemens  66.  Cette  espèce 
extraordinaire  de  frénésie  atteignit  aussi  d'autres  Ar- 
giennes  ,  qui  quittèrent  leurs  habitations  et  errèrent 

(62)  ALlian.  I.  c.  iib.  XII.  c.  34.  p.  703. 

[û-Ç)  Apollodor.  \.  c.  p.  51.  —  Schol.  Theocrit.  ici.  III.  v.  43. 

(64)  Apollod.  iib.  II.  c.  2.  p.  89. 

(65)  Eu'stâth.  schol.  in  QHyss.  N.  p.  1746.  (ed  Rom.  1549.  fol.  ) 

(66)  Virgil.  Eclog.  VI.  48. 

dans 
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dans  les  bois  avec  ces  trois  princesses  de  la  manière 
la  plus  indécente    7. 

Pour  Lien  faire  concevoir  ce  que  c'était  que  cette 
maladie ,  on  peut  rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit ,  d'une 
manière  plus  circonstanciée,  dans  un  autre  ouvrage68  : 
on  verra  que  la  frénésie  est  une  suite  assez  ordinaire 
de  la  lèpre  ;  que  la  voix  des  malades  s'altère  et  devient 
semblable  aux  cris  des  animaux;  que  certaines  idées 
des  frénétiques  deviennent  pour  ainsi  dire  conta- 
gieuses, sur-tout  parmi  les  peuples  non  civilisés,  et 
qu'enfin  la  prétendue  métamorphose  des  Prétides  en 
vaches ,  ne  peut  s'entendre  que  de  la  manière  de  vivre 
des  Arcadiens  dans  ces  temps  reculés. 

<y'J.  La  méthode  employée  par  Mélampe  pour  gué- 
rir ces  femmes,  était  conforme  a  la  nature  de  leur  mal, 
et  fait  le  plus  grand  honneur  a  ses  connaissances , 
quoiqu'il  fît  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
i'envelopper  sous  un  voile  mystérieux.  Hérodote  assure 
qu'il  se  servit,  comme  médicament,  de  la  racine  d'ellé- 
bore blanc  [veratrum  album]  9  ;  mais  d'autres  rapports 
nous  font  connaître  qu'il  choisit  des  garçons  robustes 
qui  poursuivirent  ces  femmes  aliénées  et  les  firent 
aller  ,  en  dansant  et  en  poussant  des  cris  ,  jusqu'à 
Sicyonne  (environ  dix  lieues  de  France)  7°.  On  con- 
çoit qu'un  exercice  aussi  violent  dut  occasionner  une 
transpiration  des  plus  abondantes,  et  contribuer  d'une 
manière  très-efficace  à  la  guérison  de  ces  frénétiques. 
Le  résultat  de  cette  opération  fut  l'éruption  d'une 
teigne  critique.  Il  fit  ensuite  baigner  les  malades  dans 

(67)  Apollodor.  I.  c. 

(68)  Bcitrage  ziir.  Gesch.  der  Medicin,  st.  2.  s.  45.  f- 

(69)  Herodot.Wb.  IX.  c.  33. 

(70)  Apollod.  \.  c.  p.  91. 
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ia  source  des  eaux  de  l'Anigrus,  dont  la  propriété  de 
guérir  la  lèpre  fut  reconnue  long-temps  après  7'.  La 
plus  âgée  des  Prétides  ,  Iphinoé  ,  fut  rétablie  la  pre- 
mière ;  les  autres  recouvrèrent  la  santé  et  l'usage  de 
l'esprit  par  des  purifications  mystérieuses  et  des  offrandes 
en  réconciliation  a  la  déesse  Artémis.  Dans  les  frag- 
mens  de  Diphilus  le  comique,  on  trouve  encore  quel- 
ques traces  de  ces  purifications."2';  et  ce  que  je  dirai 
dans  la  suite  sur  la  manière  dont  s'opéraient  ces  trai- 
temens  mystérieux  dans  les  temples  grecs ,  fera  voir 
jusqu'à  quel  point  ils  pouvaient  agir  sur  l'imagination 
et  l'esprit  dérangé  des  malades. 

Pour  récompenser  le  médecin  de  cette  cure  remar- 
quable, le  roi  Prétus  lui  donna  sa  fille  Iphianasse  en 
mariage  ,  et  lui  céda  une  grande  partie  de  son  em- 
pire 75.  On  fit  construire  deux  temples  en  l'honneur 
d'Artémis ,  l'un  à  Luses ,  où  elle  fut  révérée  comme 
Hémérésia,  et  un  autre  où  elle  le  fut  comme  Coria  7^. 

D'après  les  plus  anciennes  traditions ,  Mélampe  eut 
avec  son  épouse  deux  fils,  Antiphates  et  Mantius  75 , 
auxquels  Diodore  ajoute  ,  en  changeant  le  nom  de 
Mantius  en  Manto,  une  fille  nommée  Pronoé  7°.  Les 
noms  des  erifâns  de  ce  magicien  sont  autant  allégo- 
riques que  celui  de  sa  mère  Eidomène.  L'art  magique 

(71)  Strabo ,  lib.  VIII.  p.  533. 

(72)  Clan.  Alex,  strom.  lib.  VII.  p.  71  3. 
TlQgntdxç  ayrtfcûv  kcvç^lç,  xj  itv  Trttnp   axnwv , 
U(ip7tw y  ' A£cLV7ia.Jïiv  ^  ypauv  ■m/Mp.w  îvt  isia-Jï, 
AaSi  juua  ,  cnatAYi  te  /m£ ,  Tmcra,  cm/Lucm  (puntov. 

(73)  Schol.  Pindar.  Nem.  IX.  30.  —  Apollod.  lib.  II.  c.  2.  p.  89.  — 
Dlodor.  lib.  IV.  c.  68.  p.  313. 

(74)  Callimach.  hymn.  in  Artem.  v.  233  ;  et  Sfanhem,  ad.  h.  î. 
p.  287.  —  Pdiisan.  lib.  VIII.  c.  18.  p.  405. 

(75)  Odyss.  XV.  242. 

[-6)  Diodor.  lib.  IV.  c.  68.  p.  3  »  3. 
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s'est  propagé  chez  tous  ses  descendans  77  ,  et  dans 
l'Odyssée  il  est  fait  mention ,  de  la  manière  suivante , 
d'un  des  successeurs  de  Mélampe  78  : 

Il  descend  de  la  noble  race  de  Aiélampe. 

II  y  avait  même  a  yEgistheni  un  temple,  dans  lequel 
on  célébrait  tous  les  ans  une  fête  en  l'honneur  de 
l'aïeul  de  cette  famille  79. 

JBacis  jouissait  aussi  comme  magicien,  p£tioy.o\o)pç , 
ou  purificateur ,  y^Sap-niç ,  de  la  même  réputation  que 
Mélampe.  Trois  nations  différentes  se  glorifiaient 
d'avoir  un  personnage  de  ce  nom ,  les  Arcadiens  ,  les 
Athéniens  et  les  Béotiens00.  Celui  des  Béotiens  guérit 
par  des  cérémonies  religieuses  une  Spartiate  aliénée     . 

Ç  8.  Nous  venons  de  faire  connaître  les  premiers 
fondateurs  de  la  mythologie  médicale  de  l'ancienne 
Grèce  ;  mais ,  si  nous  tournons  nos  regards  vers  les 
personnages  mystiques,  nous  devons  avant  tout  sépa- 
rer les  plus  anciennes  traditions  de  celles  qui  sont  plus 
modernes  ,  et  faire  ensorte  de  ne  pas  tomber  dans 
l'erreur  d'un  certain  nombre  de  nos  mythologistes 
d'aujourd'hui ,  qui  croient  que  chacune  des  anciennes 
fables  cachait  une  allégorie  ou  un  trait  de  philosophie; 
car  l'invention  de  ces  sortes  d'apologues  philosophi- 
ques et  allégoriques  suppose  un  degré  de  perfection 
dans  les  facultés  intellectuelles  que  l'on  ne  pouvait 
pas  attendre  d'une  nation  aussi  grossière  que  l'étaient 
les  Grecs  avant  le  commencement  des  Olympiades. 
Les  fables  d'Homère  que  nous  avons  tant  de  plaisir 

(77)  Pausan.  lib.  VI.  c.  17.  p.  192. 

(78)  Od.  XV.  224. 

(79)  Pausan.  lib.  I.  c.  44-  P-  1 7'  • 

(80)  CUm.  Alex,  strom.  lib.  I.  p.  $33. 

(81)  Theopomp.  in  schol.  Aristoph.  av.  v.  963. 
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a  lire ,  ne  doivent  certainement  avoir  aucune  autre 
signification  que  celle  qu'elles  indiquent  ,  et  on  peut 
dire  que  cela  annonce  une  ignorance  singulière  ,  et 
même  un  charlatanisme  parfait  ,  lorsqu'on  met  dans 
la  bouche  de  l'auteur  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  un 
philosophisme  dont  il  ne  se  doutait  pas. 

Les  fables  originaires  et  simples  des  Grecs ,  telles 
que  nous  les  trouvons  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée  ,  su- 
birent un  changement  considérable  par  les  poètes 
lyriques  et  tragiques  ,  qui  ne  purent  plus  se  con- 
tenter de  la  simplicité  de  l'ancienne  mythologie  des 
poètes  cycliques,  parce  qu'ils  furent  obligés,  comme 
auteurs  de  l'épopée  ,  de  donner  dans  leurs  produc- 
tions des  explications  variées  de  ces  fables ,  et  voilà 
pourquoi  les  fictions  et  les  dieux  de  Pindare  ,  d'Es- 
chyle et  de  Sophocle  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux 
d'Homère. 

Les  Grecs  commencèrent  les  premiers  à  approfondir 
la  cause  des  effets  de  la  nature  ;  en  conséquence  les 
philosophes  furent  contraints,  par  considération  pour 
les  préjugés  du  peuple  ,  de  conserver  les  anciennes 
fables ,  qu'ils  trouvèrent  très-convenables  pour  voiler 
leur  doctrine  philosophique  ;  et  c'est  ainsi  que  se  sont 
formées  peu  à  peu  les  allégories  d'abord  appliquées 
parThéagènes  de  Reggio  s"  aux  cantiques  d'Homère, 
ensuite  par  Métrodore  de  Lampsaque  h}  à  toutes  les 
œuvres  des  anciens  poètes ,  et  que  Platon  a  particu- 
lièrement  perfectionnées ,  mais  qui  ,  dans  les  écoles 

(82)  Schol.  Viïïois.  ad  II.  X.  v.  6j.  p.  452.  Ovtbç juèv  ov'y  -rpâivç 
dmAoyicLç  kç^cuoç  cov  7mvu ,  y&i  œnt  Qict^vouç  TU  finyivov ,  oç  ns^umç 
iyçjZ-Y*  7fi&-  djUiipûu ,  idiovisç  îçl  àrm  tHç  At^iCàÇ. 

(83)  Tatian.  Assyr.  orat.  contra  Gnecos ,  c.  2  1 .  p.  278.  (éd.  Venct. 
1747.  fol.  )  ndvTct  tiç  0LK\wy>e/-aui  /wm^y. 
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philosophiques  plus  modernes,  sur -tout  dans  celle 
d'Alexandrie ,  ont  souvent  dégénéré  en  raisonnemens 
ridicules. 

JO.  Selon  les  anciennes  traditions,  Apollon,  dieu 
du  soleil,  qui  a  été  pris  pour  le  Péan  d'Homère  et 
même  pour  Esculape  ,  était  la  principale  divinité  médi- 
cale des  Grecs.  Cependant ,  dans  les  écrits  de  ce  père 
de  la  poésie  on  distingue  ces  trois  personnes  l'une  de 
l'autre  ,  et  ce  n'est  que  dans  les  chants  d'Orphée  que 
l'on  nomme  Apollon  Uctï&v. 

Péan,  d'après  les  poésies  d'Homère,  était  le  véri- 
table médecin  des  dieux  ,  qui  les  guérissait  lorsqu'ils 
étaient  blessés,  de  la  même  manière  qu'un  médecin 
ordinaire  guérit  les  humains.  Il  composait  des  cata- 
plasmes anodins  ,  0  Su  vît  <pa.ro.  q>a.p[xa)&  7iuojav ,  qui  coagu- 
laient le  sang  qui  coulait  de  leurs  plaies ,  comme  la 
présure,  cttoç ,  coagule  le  lait  '  *.  Selon  l'Odyssée,  les 
Egyptiens  dont  on  vante  les  connaissances  médicales , 
étaient  de  la  famille  de  Péan  bi.  Les  scoliastes  ont  bien 
senti  qu'il  n'était  pas  question  d'Apollon ,  c'est  pour^ 
quoi  ils  disent  qu'il  est  parlé  ici  d'un  autre  médecin  86, 
ce  qu'ils  font  entendre  plus  clairement  dans  le  passage 
suivant:  «  Péan  est  tout-a-fait  différent  d'Apollon  , 
33  et  cette  opinion  se  trouve  confirmée  par  une  phrase 
«  d'Hésiode,  qui  dit:  Si  Phébus  Apollon  ne  le  sau\e 
33  pas  de  la  mort,  ou  Péan  qui  connaît  tous  les  médi- 
33  camens  33  s~. 

(84)  II-  v.  401.  899.  s. 

(85)  Od.  IV:  23*. 

(86)  Schoi.    Villois.  ad  II.  E.     v.    899.    p.    155.   077  la.  rçov   inoor 

77UÇÇJ.  TlV    AmMCiiVCt   TTU^aMS^Cl  OVIVÇ. 

(87)  Eustath.  in  Odyss.  A.    282.    p.    66.    (éd.   Basil.    1558.    fol.  ) 
TlaUYioov ,  diâv  iaÏQyç  ïnpoç  icv  [A-mMûûvoç „  â(  ^    'HoioScç  <AîAo7, 
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Au  surplus,  Eustathe  dérive  le  nom  de  ce  dieu  de 
Traioù  {%tçcr.7ni>bù)  Ry.  Le  scoliaste  d'Aristophane  en  fait 
autant,  mais  il  dérive  l'hymne  sur  la  victoire  Ucuûv  de 
Tmûoo,  et  le  distingue  par  la  du  nom  médecin  des  dieux  $9. 

Le  passage  qu'Eustathe  cite  d'Hésiode ,  fait  voir  que 
ce  poète  ne  confondait  pas  Apollon  avec  Péan  ,  et  nous 
ne  trouvons  aucune  trace  dans  sa  théogonie  qui  prouve 
qu'il  ait  attribué  à  Apollon  des  fonctions  médicales. 

On  peut  encore  citer  une  élégie  du  législateur 
Solon  ,  qui  vivait  à  la  XLV.e  olympiade  (six  cents  ans 
avant  Jésus-Christ),  où  il  est  parlé  d'abord  d'Apollon 
et  de  ses  prêtres  ,  et  ensuite  des  médecins  auxquels 
Péan  avait  appris  la  connaissance  des  médicamens  9°. 
Ces  deux  personnages  étaient  donc  encore  distingués 
au  temps  de  Solon. 

L'hymne  en  l'honneur  d'Apollon ,  que  l'on  attribue 
à  Homère ,  formé  probablement  de  plusieurs  fragmens, 
que  l'on  chantait  du  temps  d'Oien  le  Lycien  pendant 
les  cérémonies  religieuses  9'  ,  et  qui  furent  rassemblés 
par  un  homéride,  peut-être  par  Cynaethus  de  Chio  9i, 

et7m>v  E/  fjw  ' 'AvroAAcov  $>oï£oç  cal  Szlvclt-iS  o-uxni ,  «  llaniuv ,  oç  7m.vmv 
(pcL&jUcuaz  oiJï. 

(88)  Schol.  in.  II.  A.  473.  p.  33. 

(89)  Schol.  in.  Aristoph.  plut.  v.  6^6. 

(90)  Brunck.  analcct.  vcter.  poèt.  graec.  vol.  I.  p.  6j. 

tàSi  /HCtxntJUL    7TU.V7WÇ 

ovth  tic  oÎoûvoç  ôvet'loLj ,  a^  HÇÇL> 

ov-cb    oi  Tlaicevoç  rmXv^cLpuawv  tpy>v  tycvTiç 

inilçyi,  è  tùiç  cvJtv  imçt  Tthoç. 

(91)  Herodot.  iib.  IV.  c.  35.  p.  341. 

(92)  Thucydides  (de  bell.  peloponnes.  Iib.  III.  c.  104.  p.  526.  ) 
l'attribue  à  Homère;  mais  Athaiée  (deipnos.  iib.  1.  p.  22,  éd.  Schiifer) 
dit  que  c'était  un  homéride  qui  l'avait  composé ,  et  Hippostrate 
(Schol.  Phidar.  Nem.  II.  v.  1.  p.  331  ,)  parle  très-distinVtement  du 
rapsodei/r  Cynsethus.  Voyez  Croddeck  de  retiqu.  hymn.  Homcr.  comm. 
8,  Gott.  1786. 
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LXIX.C  olympiade  (  trois  cent  quatre  ans  avant  Jésus- 
Christ)  ,  ne  contient  encore  aucune  trace  d'un  attribut 
médical  a  Apollon  ,  ou  qu'il  ait  été  confondu  avec 
Péan ,  médecin  des  dieux. 

60.  Cependant  les  hymnes  d'Orphée,  sans  doute 
d'une  origine  plus  reculée  que  celles  d'Homère  ,  et 
qui  proviennent  peut-être  en  partie  d'Onomacrite  9Î 
(  cinq  cent  quatre-vingts  ans  avant  Jésus-Christ) ,  et  en 
partie  de  poètes  plus  ou  moins  anciens  ,  contiennent 
positivement  Je  surnom  suivant  d'Apollon,  Uaiùv  ïmog, 
et  lui  attribuent  des  fonctions  médicales  94. 

C'est  à-peu-près  vers  le  même  temps  qu'Eschyle 
donna  à  ApoIIon-Loxias  le  surnom  de  \*tço[juivtiç  i)y. 

Dans  le  même  temps  Pindare  donne  a  Apollon  trois 
difFérens  attributs,  la  médecine,  la  musique  et  la  magie  "'(' . 

(93)  Tiitien  X 'Assyrien  (orat.  contra  Graecos,  p.  29 3.)  et  Clément 
cV Alexandrie  (strom.  iib.  I.  p.  3  32  )  le  disent  positivement,  et  rapportent 
qa  Onomacrite  vivait  dans  la  cinquantième  olympiade. 

(94)  Orph.  hymn.  in  Apoli.  p.  224-  {e^-  Gesner.) 

'EA-Stê    UULKjCLp   TIoLlûLV  ,   T ' fXjÔx.%Vl  ,  <&0l£i    AvKOûpiV   , 

Mi/A^rr  a.y\a.07ijUUc,  'nui  (*)  ,  oxCicoSoirt. 
Ejusilem.  argonaut.  v.  173. 

Ao  /UAUdÇ  J[    CtynULVï  <&ipCLjô?jiV ,  dp   OT7Î   TlcticLH 

(95)  ALschyl.  Eumened.  v.  Ci. 

AvTZiJ    /AÏKiSti)    AO^IOC  jU£yclcdiV'c7 , 

la.Tfouavnç  </),'  'oh  k>  tiç^ltuctitiç  , 
vgx  iditnv  tXMc/ç  Sœuui.TWv  )icL$a.pcnoç. 

(96)  Pindar.  pyth.  V.  v.  8>. 

O  J[    (  kf^ctytiaç  'Atto^Accv)  [hapiizv  vôaxov 

yuvoufy  vi/Mii'  inpiv  -n  yû^ativ ,  &.c. 

(*)  Le  surnom  Kî«  (avec  l'esprit  rude  )  se  dit  aussi  d'Apollon  dans  Aristophane 
(Lysistrat.  v.  1293.)  où  il  est  synonyme  avec  ««««Aïs.  Phurnutus  croit  que  le  surnom 
■nui*  (de  natur.  Deor.  c.  32.  p.  228  in  Gaie  opusc.  mytliol.{),  lui  avait  cté  donné  r.xr 
impfmrit.  Vid.  /Mair.'b,  saluni.  Iib.  1.  c.  17.  p.  191. 

F4 
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Dans  un  autre  passage  qu'on  a  coutume  de  citer  97, 
et  qu'on  ne  rapportera  pas  ici,  le  mot  Tlaiàv  est  admis 
dans  la  plus  ancienne  signification  ,  parce  que  les 
poètes  de  ce  temps  ,  en  attribuant  la  connaissance 
de  la  médecine  au  dieu  de  la  musique  ,  ont  eu  pour 
motif  que  ia  mélodie  peut  coopérer  à  la  guérison  des 
maladies. 

Euripide 9?  lui-même  (dans  le  v.e  siècle  avant  Jésus- 
Christ)  dit  que  Phébus  avait  enseigné  aux  Asclépiades 
la  manière  de  préparer  et  d'administrer  les  médica- 
mens  ,  et  il  lui  fait  faire  une  invocation  par  Oreste 
pour  lui  demander  ses  secours  comme  dieu  de  la 
médecine  ". 

Dans  Aristophane  ,  Apollon  est  encore  désigné 
comme  médecin  et  magicien  lo°  avec  le  sur-nom  de 
aKi^iKo,Koç'.  Trygée  promet  à  Hermès  qu'à  l'avenir,  et 
pendant  la  paix,  il  lui  sera  fait  des  sacrifices,  et  non 
à  Apollon  et  à  Hercule,  comme  3îoîç  âXiÇittcwoiç. 

Sophocle  reconnaît  Phébus  comme  dieu  des  vision- 

(97)  Pyth.  IV.  v.  480. 

iOJi   ( ApKiUiKaLç)   lOLTHp   iTnXXLl ££ TO7Î Ç , 
IJûLtCLV    Tfc    <Wt    Tt/XcC    fOLOÇ. 

Voyez  les  scoliastes  sur  ce  passage. 

(98)  Eurivid.  Alcest.  v.  969. 

—   ovà    ocnt  Woi^oç 

' Aa-x.Aii7nd.Jix.Knv  ■zupithoKJt 

(ÇOUffAOLKa. ,    7ldAV7T0V0lÇ 

cu/Ttn/utiùv  (6çt)7eiot.   . 

(99)  Ejusdem    Andromach.  v.  900. 

rCl    Oo7£'  CLK.iÇWp  ,    7rtlJUOLTU>V    SûlY\Ç   KVOtV. 

(100)  Aristophan.  plut.  v.  8..  .  .  TçJ  Si  hofya. 
oç  SiccmoûSiï  T&.'mtSoç  cm.  ygvWka.'nv , 

JUi/UL-^V  SlXOLlèp  /ULk[A.y0fA,d4  TV.VTYIV ,    07T 

îcilçjjç  m  xsù  juavnç,  u>ç  <pa<nv ,  ovyoç,  <xc. 
(1)  Ej.  pax,  v.  420. 
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naires ,  qui  soulage  et  guérit  les  malades  2.  Ceux  qui 
composaient  le  chœur  lui  adressaient  des  prières ,  ainsi 
qu'à  ses  sœurs  Athéhé  et  Artémis ,  pour  faire  disparaître 
la  misère  }  ;  et  le  devin  Tirésias  était  appelé  pour 
interpréter  l'oracle  et  guérir  les  maladies  du  peuple. 
On  regardait  donc  Apollon  comme  l'inventeur  de  fa 
médecine  qui  repose  sur  la  magie  *. 

Le  surnom  de  etAef/^jwç  qu'on  donnait  alors  à  ce 
dieu ,  a  été  dérivé  par  Pausanias  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, où  de  la  peste  qui  fut  apaisée  par  un  oracle 
d'Apollon  de  Delphes  \  On  lui  donnait  à  Bassa  ,  pres- 
qu'au  même  temps,  le  surnom  de  i7nzoveAoç,  pour  avoir 
arrêté  la  peste  qui  ravageait  la  ville  de  Phigalie  ;  mais 
Thucidide  dit  très  -  positivement  7  que  les  oracles 
n'eurent  pas  plus  d'efficacité  dans  cette  maladie  que 
les  secours  des  hommes. 

Le  surnom  de  Aotyaç  qu'on  donnait  encore  à  ce 
dieu  prouve  déjà,  du  moins  d'après  les  scoliastes8,  un 
philosophisme  plus  subtil,  et  l'identité  d'Apollon  avec 
le  dieu  du  soleil  :  on  dérive  ce  nom  de  la  manière 

(2)  Sovhocl.  QEdip.  rex,  v.  149.  150. 

<&ot£oç  J[  ,  0  7n/u,-^aç  TUo-Ji.  /ulclvtïiclç  ,  a/uui 

GZi)7Vip  3>    ÏK&17V  ,    YJJU  voudu  7mVÇ}\ÇJ.0Ç. 

(3)  Ibid.  v.  162.  —  ico, 

TÇJLOJM   àhttyjUOpOt    <ÇyÇ$tyOLVY\  TE    /uct. 

(4)  Dîodor.  lib.  V.  c.  74.  p.  390. 

(5)  Lib.  I.  c.  3.  p.  13. 

(6)  Lib.  VIII.  c.  41.  p.  479. 

(7)  Lib.  II.  c.  47.  p.  324.  Les  habitans  de  la  ville  de  Lindus  le  nom- 
maient  par  la  même  raison  toi/uuoç.  [Macrob.  saturn.  lib.  I.  c.  17.P.  '91.) 

(8)  Schol.  Arhtoph.  plut.  v.  8.  »17Z>/  to  Xo'fcw  ïcu>  ^jU7tdvt1  (Ao£ct  yctp 

/LULVTlViTTiy  Ô    SiOç),    «    TBtf  AO^HC    mipllCW  TTOICVJUtVCp ,    0    CUITS  Ç   yip  'ch    TzS 

Whi(f).  Vid.  Phurnut.  de  natur.  Deor.  c.  32.  p.  226.  in  Gale  opusc. 
mythol.  T^ft^  in  Lycophron.  Alexandr.  v.  1 467.  et  Maçyob.  saturn. 
Iib.  I,  c.  17.  p.  103. 
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obscure  avec  laquelle  l'oracle  de  Delphes  proférait  ses 
sentences,  ou  il  se  rapporte  à  la  course  oblique  du 
soleil ,  ou  à  l'obliquité  de  l'écliptique.  La  première 
explication  ne  peut  pas  être  admise,  parce  que,  dans 
ce  temps,  on  se  tenait  strictement  aux  sentences  de 
l'oracle  de  Delphes  ,  et  on  les  regardait  comme  in- 
faillibles 9.  La  seconde  explication  ,  même  quand  elle 
serait  juste  ,  serait  la  preuve  d'abstractions  qui  ne 
furent  en  usage  que  dans  les  écoles  plus  modernes 
des  Platoniciens.  II  est  plus  probable  que  ce  nom 
provient  de  la  nymphe  Loxo ,  fille  de  Borée  ,  qui  fut 
chargée  d'élever  Apollon  io. 

OI.  Depuis  ce  temps,  on  révérait  Apollon  comme 
ovXioç  à  Delos  et  à  MiJet  ,  ce  que  nous  voyons  par  un 
passage  remarquable  de  Strabon  ";  mais  ce  surnom 
est  d'une  date  très-ancienne,  et  admis  dans  un  sens  qui 
n'indique  pas  absolument  des  fonctions  médicales  :  on 
regardait  anciennement  le  ouXiog  seulement  comme 
celui  qui  apporte  la  guérison  en  général,  et  plus  tard 
comme  celui  qui  rétablit  la  santé.  Phérécide  IZ  té- 
moigne que  Thésée  ,  lorsqu'il  alla  en  Crète  pour 
vaincre  le  Minotaure  ,  fit  des  offrandes  ,  pour  son 
heureux  retour  AttûMwc/  ovxia  et  Ap-ré^/J)  côxict.  II  me 
semble  qu'il  n'a  ici  aucun  rapport  avec  la  médecine. 

Si  la  formule  du  serment  d'Hippocrate  est  authen- 

(9)  Euripid.  Orest.  v.  590. 

'OpcLç  </£  K'mhhcùv' ,  oç  jLiiav/.i(pa.\ovç  iSfau; 

VCLtOCV  ,    /i^TdlOÏ    ÇOfJUt   CT0L(ptçVL7DV    MjUtf, 

(10)  Callïmach.  hymn.  in  Delum,  v.  2^2.  et  Schol.  in  h.  1. 

(11)  Strabo ,  lib.  XIV.  p.  942.   OvKtov  </['  AmMavcl.  KctKcm  -nvct  -xgJt 
Hiteicnoi  Kf  AvMei ,  clov  vyta.riwv  %çy  ■ao.iovikûv. 

(12)  Alacrob.  saturn.  lib.  1.  c.  17.  p.  192. 
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tique,  elle  fournira  la  preuve  la  plus  certaine  qu'Apollon 
était  déjà,  à  cette  époque,  dieu  protecteur  des  méde- 
cins ;  mais  il  paraît  que  cette  formule  est  d'une  origine 
plus  moderne. 

Platon  avait  déjà  distingué  d'une  manière  circons- 
tanciée les  quatre  fonctions  différentes  d'Apollon  ,  et 
il  donne  l'étymologie-de  son  nom  avec  autant  d'adresse 
que  ceux  qui  l'ont  suivi  '*.  On  doit  admettre  avec 
Morgenstern  '  * ,  que  Platon  n'a  parlé  dans  ce  passage 
que  ad  captum  vulgi  [a  la  portée  du  peuple]  ,  ce  que 
l'on  voit  sur-tout  dans  ses  premiers  dialogues,  où  il 
n'avait  pas  encore  le  .courage  d'attaquer  les  poètes 
d'une  manière  directe.  II  désigne  les  fonctions  médi 
cales  par  l'expression  Attc^oùv  ,  du  mot  <x.7roXojù)v  ou 
clttoXum  ;  la  magie  par  (to  *\h2kç  ^  clttXovv  ùmîv)  â.7rXov , 
et  Âttàcç  signifie  dieu  chez  les  Thessaliens.  H  luov  vrcXncnç 
indiquent  la  chasse ,  et  par  la  raison  que  a^vict  TwXvi 
ajua.  TmvTct  ,  Apollon  doit  être  aussi  dieu  de  la  mu- 
sique. 

On    parle   dans   Lycophron  des  oracles  d'Apollon 
comme  des  %en(rp.o7ç  largou  l). 

Au  commencement  du  iv.c  siècle  avant  notre  ère, 

(i  j)  Plat.  Cratyl.  p.  5  5.  Ou  yxp  '6hv  oti  ,  av  juulfàov  rp/Motv  ovo.ua. , 
iv  ov,  ii-flcLpvt  (hjvoi/jAcn  iaiç  iS  Qiv ,  clç  ti  TTtumi/  ■i^d.-^i&w^ ,  £  Sm>Ssv 
TQDTrw  ■nvd  /uovoixmv  11  y^j.  /m&viimv  y^I  td^ikAv.  Vid.  Phurnut.  de 
natur.  Deor.  c.  32.  p.  22  5.  s.  in  Gale  opusc.  mythoî. 

(14)  Morgenstern  comment,  de  Piatonis  republ.  epimett*.  2.  p.  301  . 
n.    12. 

(15)  Alexandr.  v.  1204.  Cassandre  prédit  que  les  os  de  son  frère 
Hector  seraient  repris  -de  Troie  par  le  peuple  d'Ôgygès  [  les  Thébainsl , 
d'après  une  décision  de  l'oracle  d'Apollon  qu'elle  nommait  ictlçyç 
Myivç  TipfM'iïïvç  :  le  premier  mot  provient  de  l'obscurité  de  l'oracle, 
et  le  dernier  de  l'emploi  de  la  térébenthine  dans  différentes  maladïeà, 
et  le  scoliaste  1  zctzes  dit  (  ad  v.  1454.  )  que  ce  fut  pour  apaiser  la 
peste  que  ces  ossemens  fuient  repris. 
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(deux  cent  quatre-vingt-dix  ans  avant  Jésus-Christ), 
l'auteur  du  livre  de  la  maladie  sacrée  l6,  que  je  crois 
être  Philotimus,  fait  connaître  un  préjugé  du  peuple, 
d'après  lequel  on  regardait  l'épilepsie  comme  l'effet  de 
la  colère  de  différens  dieux:  «  Lorsque,  dit-il,  pen- 
35  dan t  l'épilepsie  on  rejette,  comme  les  oiseaux,  des 
33  excrémens  liquides ,  alors  c'est  Apollon  Nomius  qui 
3>  a  provoqué  la  maladie  ;»  ;  mais  le  préjugé  qu'Apollon 
provoquait  des  maladies  dangereuses  ,  et  qu'il  tuait 
avec  ses  flèches ,  est  extrêmement  ancien  :  on  le  re- 
gardait, dans  les  siècles  héroïques,  comme  le  dieu  qui 
atteint  de  loin,  îicttCoXoç  ,  ce  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
les  fonctions  médicales;  d'ailleurs  d'autres  dieux  tuaient 
de  même  les  hommes. 

D'après  ce  qu'on  lit  au  commencement  de  l'Iliade, 
Apollon  provoqua  une  peste  dans  l'armée  grecque, 
ce  qu'on  a  voulu  expliquer,  d'une  manière  allégorique, 
par  l'influence  des  rayons  solaires.  Heraclite  de  Pont 
a  expliqué  ce  fait  avec  la  plus  grande  précision  '7. 
Cependant  Homère  lui-même,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué ,  distingue  constamment  Apollon  d'Hélios , 
dieu  du  soleil.  Hélios  est  le  fils  d'Hypérion  |R,  qui  voit 
et  entend  tout  ' 9  ;  mais  Apollon  est  le  fils  de  Jupiter 
et  de  Latone.  Le  passage  de  l'Odyssée  (  Od.  0..)  où 

(16)  Hîppocr.  de  morb.  sacro ,  p.  303.  (cd.  Focs.)  Apollon  prit  le 
surnom  ~Nojmoç ,  des  hymnes  [vd^co/?]  que  l'on  chantait  en  son  hon- 
neur. —  Euripid.  Hecub.  v.  634.  —  Plat,  de  lew.  lib.  VII.  p.  574.  — 
Plutarch.  de  music.  p.  1  134.  —  Proel.  apud  Phot.  biblioth.  cod.  239. 
p.  986.  Thimothée de  Milet  fut  l'inventeur  des  vojluûv.  —  Clem.  ÀUxandr. 
stromat.  lib.  I.  p.  308. 

(17)  Allegor.  Homeric.  p.  416-430.  in  Gale  opusc.  mytbol. — 
Vojye^mes  Additions  sur  cet  auteur,  cahier  2  ,  page  79. 

(18)  Od.  M.   176.  'TmeAovi<Nç  civu%. 

(«9)  Od.  A.  109.  oç  ttvLv'Î  iqopa.  y^jj.  7ntVT  i7rctKovei. 
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Hélios  épie  de  loin  le  commerce  secret  de  Mars  avec 
Vénus  ,  et  en  informe  Vuïcain  ,  qui  fait  assembler 
tous  les  dieux ,  parmi  lesquels  se  trouve  aussi  Apollon , 
fils  du  maître  du  tonnerre ,  nous  fait  très-bien  aperce- 
voir la  différence  qui  existait  entre  ces  dieux. 

On  ne  peut  s'en  rapporter  à  Eustathe  2o,  qui,  dans 
un  passage  de  ses  écrits,  prend  Apollon  positivement 
pour  le  dieu  du  soleil  ;  de  même  on  ne  peut  croire  au 
faux  Orphée  de  Jean  Diaconus  ,  qui  finit  par  tout 
confondre ,  et  par  dire  même  qu'EscuIape  et  Apollon 
n'étaient  qu'un  seul  dieu  ai.  Jean  Melala  zz  cite  un 
semblable  passage  du  faux  Orphée. 

Dans  Hésiode ,  Hélios  est  encore  distingué  d'Apol- 
lon 23  :  le  premier  est  le  fils  d'Hypérion  et  le  neveu 
d'Uranus  Z4  ;  et  le  dernier  est  appelé  le  dieu  des 
poètes  25. 

Les  anciens  poètes  Stésichore  et  Mimnerme  s'en 
tiennent  simplement  a  l'expression  HXiog  rmeiovichiç  i6. 

(20)  Schol.  in  II.  T.  68.  p.  467. 

(21)  Jo.  Diacon.  allegor.  in  Hesiod.  theogon.  v.  940.  p.  clxv.  b. 
(  Vcnet.  1535.  éd.  Franc.   Trincavell.  4.0  ) 

HAlOÇ,  OV  KCLMOVOtV   A7WMCt)VCi  KhWJdTD^oy  , 
*&GlCoV  iKn£oAZTYIV  ,  jUOLVTlV   TTttVTttlV  iXCLtpyV  , 

inTtiçgL  yocmv ,  'A<rxAi7noy. 

(22)  Chronograph.  p.  88.  (éd.  Chilmead.  Oxon.  1691.  8.) 

'£1  CLVOt.,   AYïTtVÇ  VI    ,    iKCLTYlCohi  ,   <&0l£i  ,   KpO.TKll  , 

■za,v<fipxjiç ,  dvt]7diai  ygj.  à$a.va.7diaiv  civcLojwv , 
'Ht au.  .  .  . 
{23)  Theogon.  v.  14.  19. 

<&oi£ov  t  ' 'AmMcova  yju   ApTifMV  io^aipciv .  .  . 
Hcù  r  Hîhiov  n  fxiycty ,  Koi/u,tzpâ.y  n  2.zawyiv. 
(*4)V.  134. 

(25)  V.  94.  Ex.  yetp  Movimav  yoj.  iM\£ohX  'AtwMcoioç 

cuiSytç  àoiioi  taaiv  'Çhi  2$ôvcL  y^j.  >udtx.eAça,i . 

(26)  Athen.  deipnosoph.  iib.  XI.  c.  5.  p.  469.  470.  (  cd.  Casduh.) 
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Eumèle  nommait  encore  le   soleil   Ymexôvoç  à.yXaor 

vîcv     7 . 
V 

62.  Depuis  le  temps  des  Ptolémées  ,  Apollon 
KctfviToç  est  très -souvent  désigné  comme  dieu  de  la 
médecine.  II  y  a  dans  Théocrite  ~8 ,  une  description 
de  la  fête  d'Apollon  Carnéen.  Les  scoliastes  ajoutent 
a  ce  passage,  que  ce  nom  dérive  du  magicien  Carnus, 
qui  prédit  de  grands  malheurs  aux  Héraclides  lorsqu'ils 
entrèrent  dans  le  Péloponèse;  irrités  contre  ce  devin, 
un  d'entre  eux,  nommé  Hippotès ,  assassina  Carnus; 
ce  crime  attira  une  peste  qui  ne  cessa  qu'après  avoir 
fait  la  promesse  à  Apollon  de  célébrer  les  fêtes  ap- 
pelées Carnées.  Praxilla  rapporte  d'après  les  mêmes 
scoliastes  ,  que  le  nom  de  Carnéen  dérive  de  Carnus 
fils  d'Europe  et  favori  d'Apollon  ;  d'autres  font  venir 
ce  nom  de  apotiVo/,  oiçi  7ï\î<rcif  z<) .  Pausanias  distingue 
de  celui-là,  l'Apollon  Carnéen ,  qui  était  révéré  à  Sparte 
avant  l'arrivée  des  Héraclides  dans  le  Péloponèse  ;  il 
expose  en  même-temps  une  autre  opinion  d'après  la- 
quelle les  Grecs  firent  construire,  avec  le  cornouiller, 
kçc/LVî7et,  sur  ie  mont  Ida,  ie  cheval  de  bois  qui  devait 
servir  à  conquérir  Troie  ,  ce  qui  les  réconcilia  avec 
Apollon  auquel ,  par  la  transposition  de  la  lettre  ç ,  ils 
donnèrent  le  nom  ^pnî'oç  3°. 

Caliimaque  révère  particulièrement  ce  Carnéen 
comme  une  divinité  médicale  ,  et  dit ,  à  cette  occasion , 

(27)  Schol.  Pindar.  olymp.  XIII.  v.  74.  p.  149. 

(28)  Idyll.  E.  v.  83 . . .  .idJï  Kapvia  £  <h  iytp-jni. 

Athénée  { lib.  IV.  c.  9.  p.  1 4.1 .  )  nous  a  donné  la  description  de  cette 
fùe. 

(29)  Schol.  ad  Theocrit.  id.  E.  p.  131.  1 32.  a.  (éd.  Camerar.  Frcf. 
1  545,  8.°  ).  .Konon  (narrât.  26.  in  Gale  scrjpt.  histor.  poet.  p.  265.) 
fait  de  ce  Carnus  un  revenant  qui  aurait  suivi  les  Doriens, 

(30)  Pansa»,  lib.  111.  c.  13.  p.  385.  386. 
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que  les  médecins  avaient  appris  de  lui  les  moyens 
d'éloigner  la  mort  5  ' . 

II  est  presque  inutile  de  rapporter  d'autres  témoi- 
gnages ;  cependant  on  trouvera  dans  Diodore  de 
Sicile  }%  dans  Philon  3Î,  dans  Galien  34,  dans  Lucien  }î, 
des  preuves  non  équivoques  qu'Apollon  fut  constam- 
ment regardé  comme  le  dieu  de  la  médecine  et  même 
comme  le  fondateur  de  cette  science. 

63»  La  seconde  divinité  de  la  médecine,  Artémis 
ou  Diane,  sœur  d'Apollon,  ne  fut  pas  d'abord  con- 
sidérée sous  cette  qualification;  il  est  certain  qu'elle 
n'était  originairement  que  déesse  de  la  chasse  ,  et 
c'est  comme  telle  qu'elle  paraît  dans  les  ouvrages 
d'Homère  >6  ;  c'est  ainsi  qu'elle  était  représentée  sur  le 
boisseau  de  Cypsélus,  domptant  d'une  main  un  léo- 
pard, et  de  l'autre  un  lion  37;  et  comme  déesse  de  la 
chasse,  elle  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  l'art  de 
guérir,  ni  avec  la  Lune.  Conséquemment  ,  dans  le 
temps  d'Homère,  Séléné  et  Ilithyie  étaient  tout- à-fait 

(31)  Callîmach.  hymn.  in  Apolf.  v.  72. 

v.  45.  Keivov  Jï  Ifyicti  yj/1  fMC'/niç'  cm.  Si  vv  Oo/b* 

Mqyl   SichslcLVlV  OU'cLChYWtV  &X.V01.7DIO. 

(32)  Lib.  V.  c.  74.  p.  390.  ^  ,<»,,, 

(33)  Légat,  ad  Caj.  p.  1006.  <ruTnqj.m  (poLpua.*û)V  ivpirvç  <Gfoç  ûyucw 
ctvfycoïmv. 

f;4)  Protrep.  p.  1.   ZhaÔjk  u.iv  tviv  ' A.<rx.XY\7n'6  Tiyvw  ix1g/.vjn ,  fy\K&v 

«»»  i I  '     '  '  \       \       "  •      '  -A     'I  y       \ 

J\     A7T0fàCt)V0Ç  CWTYIV  }i   TO.UTYIV  ,    YgJ.  TtZÇ  CtMC££  Ct7m.UU.Ç  OIÇ  i^l  ,  70 Z.1MV , 

/uovvîkmv  ,  /MtVTfiiMV. .  .  Dans  PI  marque  (sympôsiac.  lib.  VIII.  qu.  14. 
p.  745.  )  TVypho  fait  une  différence  entre  Apollon  Péan  divinité 
médicale  et  Apollon  Musagcte. 

(35)  Liuian.  philopatr.  p.  j6j.   TLpo^THç  cteAWÇ  lyu  itilpôç. 

(36)  Od.  VI.  102. 

(37)  Pausan.  lib.  V.  c.  19.  p.  83.  84. 
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différentes  d'Artémis,  qui,  d'après  ce  qu'on  lit  dans 
l'Iliade  et  l'Odyssée,  tuait  des  hommes  aussi  bien  que 
le  faisaient  différens  autres  dieux38.  On  lui  attribuait 
particulièrement  la  mort  des  femmes  ,  et  à  Apollon 
celle  des  hommes37.  Homère  dit  bien  qu'elle  avait  soin 
des  héros  blessés,  par  exemple  d'Enée4";  mais  on  ne 
peut  pas  pour  cela  la  nommer  déesse  de  la  médecine, 
non  plus  qu'Aphrodite  ou  Vénus ,  -qui  s'occupait  des 
mêmes  soins. 

Dans  Hésiode ,  on  la  distingue  encore  d'IIithyie  : 
Ariémis  est  fille  de  Latone  4'  ,  et  Ilithyie  fille  de 
Junon  -*a.  L'hymne  d'Homère,  sur  cette  déesse,  ne 
contient  aucune  trace  d'attributs  médicaux  ou  d'iden- 
tité avec  la  Lune. 

Ce  ne  furent  que  les  tragédiens,  et  particulièrement 
Sophocle  ,  qui  commencèrent  à  confondre  la  Lune 
avec  Artémis  ;  au  moins  ce  dernier  la  nomme  porte- 
flambeau,  <k[A(pl7rjçoç'^ .  Dans  les  hymnes  d'Orphée,  elle 
est  plus  fréquemment  encore  confondue  avec  la  Lune 
et  avec  Ilithyie;  elle  y  est  nommée  porte-flambeau ,  sage- 
femme  et  conservatrice  :  on  lui  attribue  en  outre  les  fonc- 
tions de  délier  la  ceinture,  &c.  44. 

Depuis  ce  temps,  Artémis  fut  révérée,  à  Pellène  en 
Achaïe,  sous  le  nom  de  conservatrice  t  aûin^L^ ,  à  Co- 
ronée,  sous  celui  d'institutrice ,  7nuJb?çQ$oç  *(\   On  lui 


(?8)  II.  VI.  428.  Od.  V.  123. 

(39)  Antipater  in  Brunch  analect.  vol.  II.  p.  120. 

(40)  II.  V.  446. 

(41)  Heswd.  theogon.  v.  14. 

(42)  Ilùd.  922. 

(43)  Sophocl.  Trachin.  v.  218.  » 

(44)  Hymn.  35.  p.  228. 

(45)  Pausan.  iib.  VIII.  c.  27.  p.  340. 

(46)  ld.  liv.  IV.  c  34.  p.  382. 

attribuait 
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attribuait  même  le  soin  physique  des  enfans ,  et  on  la 
nommait  par  ce  motif  x.ovpoT§o(poç  *7.  Elle  était  révérée 
à  Amarynthe  ville  de  l'Eubée ,  comme  déesse  protec- 
trice de  la  médecine,  et  on  l'appcait  par  cette  raison 
Amarysia.  C'est  sous  ce  nom  qu'elle  avait  un  temple  a 
Athmone48 ,  et  un  autre  à  Athènes  45,  où  elle  déliait 
ia  ceinture. 

Le  nom  allégorique  de  cette  divinité  viendrait  alors 
du  pouvoir  qu'elle  avait  de  donner  la  santé  et  la  force, 
a-TTo  toD  oLf.T-fj.iac  tiziuv  5°  ;  les  poètes  ,  sur -tout  ceux 
d'Alexandrie ,  avaient  recours  à  ia  déesse  originaire 
de  la  chasse,  comme  à  celle  qui  préside  a  l'enfante- 
ment '  '. 

Dans  des  temps  plus  modernes  on  l'a  confondue 
avec  Séléné  52,  ensuite  avec  Hécate  et  même  avec 
Proserpine,  déesse  du  monde  souterrain53,  et  on  ia 
regardée  comme  inventrice  de  la  magie  54. 

64.  Ilithyie ,  ou  Éleutho  ,  es-t  une  des  plus  anciennes 
divinités  médicales  des  Grecs  ]{.  Son  culte  qui  existait 
chez  les  Hyperboréens  ,  habitans  de  la  mer  Noire  , 
fut  porté  en  Grèce,  avant  le  temps  d'Orphée,  par 
Olen  le   Lycien  ,  inventeur  des  hymnes   et  des   vers 

(47)  Diodor.  lib.  V.  c.  73.  p.  389. 

(48)  Pausan.  lib.  I.  c.  31.  p.  122. 

(49)  Srhol.  Appollon.  Rhod.  argon,  v.  288. 

(50)  Strabb,  lib.  XIV.  |>.  942. 

(51)  Callimach.  hymn.  in  Dian.  v.  21.  —  Brunck.  analect.  vol.  I. 
p.  1 94.  vol.  II.  p.  119.  \\^.- —  Theocrit.  id.  26.  v.  28.  29. 

(52)  Plutanh.  de  facie  in  orbe  lunae,  p.  944.  945. 

(53)  Phurnut.  de  natur.  Deor.  c.  32.  p.  224.  in  Gale  opusc.mythof. 
—  Noun.  Dionysiac.  lib.  XL1V.  p.  757.  (éd.  Falkenburg.  Antvverp. 
1569.4.°) 

(54)  Tatian.  Assyr.  orat.  contra  Grsec.  p.  265. 

(55)  Lœttigers  Ilithyja,  c.  10.  (W'eimar,  1799.  8.°) 
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hexamètres  *6.  Ce  fut  dans  l'île  de  Délos,  consacrée' 
à  Apollon  et  a  Artemis  ,  qu'IIithyie  assista  Latone  dans 
i'enfantement  douloureux  d'Apollon,  après  que  les 
autres  déesses ,  qui  furent  retenues  près  des  Hyperbo- 
réens  par  la  colère  de  Junon  ,  lui  eurent  promis  un 
collier  précieux  *7.  C'est  donc  à  Délos  qu'IIithyie  fut 
particulièrement  révérée  5S. 

Du  temps  d'Homère  il  y  avait  aussi ,  près  du  fleuve 
Amnisus  en  Crète ,  une  grotte  consacrée  a  cette 
déesse  î9,  dont  Strabon  6o  et  Eustathe  6l  font  men- 
tion ,  et  dont  ce  dernier  donne  ,  dans  un  autre 
passage,  une  explication  allégorique  62.  Chez  les  Cli- 
toriens  elle  avait  son  temple  à  côté  de  celui  d'Escu- 
lave  6K 

A 

Ilithyie  est  citée  dans  l'Iliade  deux  fois  comme  une 
même  personne  *  ,  et  deux  fois  comme  un  person- 
nage différent  6^  ;  mais  l'accouchement  est  toujours  sa 
principale  fonction.  Bœttiger66  explique  la  cause  de 
ia  différence  de  cette  divinité  qui  se  trouve  dans  le 
même  poëme,  tantôt  au  pluriel,  tantôt  au  singulier, 
en  disant  qu'il  y  avait  probablement  deux  Ilithyies  , 
une  favorable,  i'mXvem^vii  et  wotoVm  ,  et  une  défavorable, 
(u>¥>5vkoç,  •my.&.ç  ùÂvolç  î%ov<m,  de  même  qu'il  y  avait  un 

(56)  Pausnn.  lib.  X.  c.  5.  p.  146.  lib.  IX.  c.  27.  p.  82.  —  Hcrvdoh 
Kb.  IV.  c.  48.  p.  340.  341. 

(57)  Homer.  hymn.  in  Apoll.  v.  97-  120. 
{58}  Cnllimach.  hymn.  in  Del.  v.  257. 
{59)  Od.  XIX.  188. 

(60)  Lib.  X.  p.  730. 

(61)  Schoi.  in  Dionys.  Perieg.  v.  498.  p.  93.  in  Hudson  geog>\  m;». 

(62)  Schoi.  in.  Od.  1.  c.  p.  294. 

!6^)  Pausnn.  lib.  VIIJ.  c.  21.  p.  \oy. 
64)11.  XVI.  187.  XIX.  ioj. 
65)  II.  XI.  270.  XIX.  118. 
($6}  a.  O.  p.  27. 
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Eros  et  un  Antéros.  Cette  explication  s'accorde  parfais 
teinent  avec  l'origine  orientale  de  toute  cette  fable. 

D'après  Hésiode ,  Iiithyie  est  fille  de  Jupiter  et  de 
Junon  i  et  sœur  de  Mars  et  d'Hébé  ~.  Elle  est  ordi- 
nairement citée  comme  assistant  les  déesses  du  destin , 
sur- tout  fa  triste  Atropos  68.  Olen  le  Lycien  disait 
qu'elle  était  la  même  que  Uiis/>a)/nivti ,  ou  la  déesse  du 
destin,  et  la  nommait  la  Fileuse,  ivXtvoç  6<).  Le  même 
poète ,  fondateur  de  son  culte  parmi  les  Grecs  ,  disait 
qu'elle  était  la  mère  d'Eros,  d'où  -on  pourrait  lui  donner 
les  mêmes  attributions  qu'à  la  Rhéa  des  Curetés  7°. 

Nous  avons  dé'fà  démontré  que  les  hymnes  d'Orphée 
la  confondaient  avec  Artémis  ;  les  artistes  suivirent 
cette  opinion  en  la  représentant  avec  des  flambeaux 
dans  les  mains  ,  parce  qu'elle  amène  les  enfans  au 
jour.  On  voyait  à  yEgium ,  dans  l'Achaïe  ,  une  statue 
d'Ilithyie  en  marbre  penteiique  ,  avec  un  flambeau  à 
ïa  main,  faite  par  Damophon  le  Messénien  7'. 

Iiithyie  la  défavorable  était  représentée  comme  em- 
poisonneuse ,  magicienne  ou  sorcière ,  Qaf/Mi>ùç.  C'est 
ainsi  que  l'on  en  voyait  plusieurs  bas-reliefs  a  Thèbes 
sur  la  maison  que  l'on  croyait  avoir  été  habitée  par 
Amphitryon,  où  on  dit  qu'elle  fut  envoyée  par  Junon 
pour  s'opposer  à  l'accouchement  d'AIcmène  7%. 

D'y.  Outre  ces  anciennes  divinités  médicales  de  la 
Grèce ,  il  y  avait  encore  une   multitude  de  héros   en 

(6y)  Theogon.  v.  922. 

(68)  Pindar.  Nem.  VII.  1.  —  OJ.  VI.  72.  £Vr/>/</.Iphigen.  inTaur. 
v.  205. 

(69)  Pavsan.  lib.  VIII.  c.  21.  p.  409. 

(70)  lb.  lib.  IX.  c.  27.  p.  8a. 

(71)  lb.  lib.  VII.  c.  23.  p.  322. 

(72]  lb.  lib.  u.c.  XI.  p.  34.  — Vid,  Bcettigcr ,  p.  39.  f. 
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médecine ,.  dont  la  plupart  furent  élevés  par  le  centaure 
Chimon  ,  et  qui  le  révérèrent  comme  l'inventeur  de  cette 
science.  II  est  donc  naturel  de  parler  d'abord  de  ce 
dernier. 

Avant  l'expédition  des  Argonautes ,  Chiron ,  fils 
de  Saturne  et  de  Philyre  ,  fille  de  l'Océan ,  vivait  en 
Thessaîie  ,  sur  le  mont  Péiion  75.  Dans  les  poésies 
d'Homère  il  est  désigné  comme  le  plus  juste  de  tous 
les  centaures  74,  ce  que  les  scoliastes  expliquent  par 
sa  grande  hospitalité  7K  II  posséda  cette  vertu  au  plus 
haut  degré  ,  et  donna  asile ,  non  -  seulement  à  Jason 
exilé,  mais  encore  à  Pelée,  et  les  garantit  de  la  pour- 
suite de  leurs  persécuteurs  7<\  Il  adoucit  les  mœurs 
grossières  des  Thessaliens  ,  parmi  lesquels  il  vivait, 
comme  on  le  voit  par  un  fragment  de  la  Titanoma- 
chie  77  :  c'est  pourquoi  Pindare  le  décrit  comme  ayant 
la  physionomie  dure  et  le  caractère  fort  doux  7*. 

Pindare  a  le  premier  introduit  dans  la  mythologie  la 
fable  d'après  laquelle  le  centaure  Chiron  et  toute  sa 
race  sont  représentés  moitié  hommes  et  moitié  chevaux 
sur  les  monumens  des  arts  7V ,  et  c'est  ainsi  qu'ils  sont 
désignés  dans  tous  les  poètes  de  l'antiquité.  Ce  poète 
fameux  dit  aussi  que  les  centaures,  fils  d'Ixion  et  de 
Népheîé ,  engendrèrent  avec  des  cavales  les  hippo- 

(73)  Pindar.  Pyth.  III.  1.  —  Apollodor.  iib.  I.  c.  2.  p.  6.  —  Apollon. 
/?/W,  Iib.  II.  v.  1235. — Xenophon  seul  nomme  sa  mère  Naïs.  (Cyneget. 
p.  973.  Opp.  ed.  Leunclav.  fol,  Paris.  i6z$.  ) 

(74)  II.  XI.  831. 

(75)  Schol.  Viltois.  ad.  h.  1.  p.  290. 

(76)  Schol.  Apollon.  Rhod.  Iib.  I.  v.  y^.  —  P'mdar.  Nem.  IV.  98.— 
Apollodor.  Iib.  III.  c.  13.  p.  257. 

(77)  Clan.  AUx.  Strom.  Iib.  I.  p.  306.  2Ïç  ti  Sdulioovvyiv  Svy\7U>i 
yîvoç  viyoïyt. 

(78)  Pindar.  Pyth.  III.  3.   $7\p  à.yçj)Tipov,  r&v  t^avî  àvtyôiv  (pihov. 

(79)  Sur  le  coffre  de  Cypseius.  Pausan',  Iib.  Y.  c.  19.  p.  84. 
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centaures  dans  les  vallées  de  Magnésie  9o.  Galien  dit 
très-positivement  que  Pindare  fut  l'inventeur  de  cette 
fable  8l ,  dont  l'explication  peut  être  donnée  par  une 
tradition  populaire  ,  portant  que  les  centaures ,  ayant 
les  premiers  apprivoisé  et  bridé  les  chevaux,  lorsqu'ils 
apparurent  aux  habitans  de  ces  vallées  avec  leurs  mon- 
tures, furent  pris  pour  des  monstres  moitié  hommes  et 
moitié  chevaux.  II  est  probable  que  la  manière  dont 
les  poètes  et  les  artistes  ont  représenté  les  centaures 
a  donné  lieu  a  cette  tradition;  car  Lysias  attribue  aussi 
aux  Amazones  l'invention  de  l'équitation  8a. 

Les  centaures  d'Homère  ne  sont  donc  rien  moins 
que  moitié  homme  et  moitié  cheval,  mais  plutôt  les 
habitans  sauvages  des  montagnes  de  la  Thessalie , 
d'une  force  corporelle  extraordinaire,  et  dont  Chiron, 
le  plus  fameux  d'entre  eux,  après  avoir  été  chassé  par 
les  Lapithes,  se  retira  à  Malée,  où  il  mourut  de  la 
blessure  que  lui  fit  une  flèche  d'Hercule  qui  avait  été 
trempée  dans  le  sang  de  Fhydre  de  Lerne.  Comme 
cette  plaie  produisit  un  ulcère  extrêmement  malin  et 
incurable,  on  donna  dans  la  suite  le  nom  de  chironiaues 
aux  ulcères  de  cette  espèce  +,  et  ce  fut  pour  la  même 
raison  que  l'on  appela  la  plante  avec  laquelle  if  essaya 
de  se  guérir,  chironia  ou  ccntaurium      . 

66.  De  tous  les  héros  grecs  chantés  par  Homère  > 
il  y  en  a  peu  qui  n'aient  eu  Chiron  pour  leur  maître 

f8o)  Phular.  Pyth.  II.  85. 

(81)  Galen.  de  ùsu  t>artium,  lin.  III.  p.  392. 

(82)  Lys.  orar.  in.  Corinth.  soc.  p.  28.  (éd.  Auger.  Paris.  i^3j.8.°) 
—  Voss,  Lettres  rtiytholcgiques ,  t.  II.  n.  260.  f. 

(83)  Apottodar.  lib.  II.  c.  5.  p.  lai. 

(84)  Âpollodor.  a.  O. 
(&;)>/».  lib.  XXV.  c.  4.  5. 
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dans  tous  les  arts  et  dans  toutes  les  sciences.  Xéno- 
phon  dit  qu'il  eut  pour  disciples  Céphale  ,  Esculape , 
Mélanion  ,  Nestor  ,  Amphiaraùs  ,  Pelée  ,  Télamon , 
Méléagre  ,  Thésée  ,  Hippolyte  ,  Paiamède  ,  Ulysse  , 
Mnesthée,  Diomède ,  Castor  et  PoIIux ,  Machaon, 
Podalyre  ,  Antiloque  ,  Enée  et  Achille  86  ;  on  peut 
ajouter  encore  Aristée  8z  et  Jason  88.  II  enseigna  à 
tous  ces  héros  la  musique,  la  législation,  l'astronomie, 
la  chasse  et  la  médecine  89. 

Chiron  possédait  tellement  la  connaissance  des 
plantes  salutaires,  et  il  s'en  servait  avec  tant  de  succès, 
qu'il  fut  regardé  particulièrement  comme  l'inventeur  de 
la  science  médicale  9°.  II  guérit  en  outre  d'une  cécité 
qui  paraissait  incurable,  Phénix,  fils  d'Amyntor  9'. 

Telle  fut  la  raison  pour  laquelle  plusieurs  provinces 
de  la  Grèce,  et  sur- tout  les  habitans  de  Magnésie  en 
Thessalie  ,  eurent  après  sa  mort  une  telle  vénération 
pour  lui ,  qu'ils  le  mirent  au  rang  des  dieux  et  lui  por- 
tèrent en  offrande  tous  les  ans  les  prémices  de  leurs 
fruits  91.  Les  anciens  veulent  même  qu'on  lui  ait  fait 
des  sacrifices  humains  à  Pella95.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  existe  un  poème  d'Hésiode  qui  est  rempli 
des  louanges  de  ce  bienfaiteur  du  genre  humain  94. 

(86)  Xenoph.  cyneget.  p.  972.  975, 

(87)  Apollon.  Rhod.  lib.  II.  v.  508. 

(88)  Schol.  Apollon.  Rhod.  lib.  1.  v.  $55. —  T^ft^,  schol,  in  Lycophr. 
Alexandr.  v.  175. 

(89)  Plutarch.  de  musica ,  p.  44^.  —  Xenophon.  I.  c,  —  Pindar. 
Nem.  III.  93.  —  II.  IV.  340.  XI:  831.  —  Clem.  Alex,  strom,  lib.  I, 
p.  306. 

(90)  Pl'm.  lib.  VII.  c.  56.  —  Plutarch.  symposiac,  lib.  VIII.  cju.  i, 
p,  647.  —  Eusthat.  ad.  II.  IV.  219.  p,  107. 

(91)  Apollodor.  lib.  III.  c,  13.  p.  261. 

(92)  Plutarch.  I.  c, 

(93)  Clem.  Alex,  admonit.  p.  27. 
{94J  Pausa.n.,  lit».  IX-  c.  3  î ,  p.  97, 
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67.  Parmi  les  disciples  de  Chiron ,  Homère  vante 
sur- tout  Achille  pour  ses  grandes  connaissances  en 
médecine.  Patrocle  ,  l'ami  de  ce  héros ,  employa ,  lors- 
qu'Eurypyle  fut  blessé ,  les  médicamens  qu'Achille  lui 
avait  fait  connaître. 

Instruit  par  Chiron ,  le  plus  habile  de  tous  les  centaures , 
il  coucha  le  blessé ,  dans  sa  tente ,  sur  une  peau  de  bélier , 
fit ,  avec  un  instrument ,  une  incision  pour  retirer  de  la  cuisse 
la  flèche  dont  il  avait  été  atteint ,  et  lava  la  plais  avec  de 
l'eau  tiède  j>our  nettoyer  le  sang  noirâtre  ;  ensuite  il  la  sau- 
poudra avec  une  racine  anûre  qu'il  avait  broyée  entre  ses 
doigts  ;  cette  poudre  anodine  arrêta  l  hémorragie  de  la  plaie 
encore  récente  et  apaisa  les  douleurs  9  * . 

Cette  racine  amère  et  anodine  était,  selon  les  sco- 
liastes  ,  l'aristoloche  ou  la  mille -feuille  t)6 .  Quelque- 
temps  après ,  Patrocle  était  encore  assis  dans  la  tente- 
magnifique  d'Eurypyle, 

Et  lui  disant  des  paroles  consolantes ,  il  appliqua  sur 
sa  plaie  douloureuse  des  sucs  salutaires  et  anodins  pour 
faire  cesser  les  progrès  du  mal <)7. 

-  On  croit  que  la  mille-feuille  a  pris  son  nom  d'Achille; 
cependant  les  anciens  même  n'étaient  pas  bien  d'accord 
sur  la  plante  qui  devait  porter  le  nom  Achillée 9S. 

68.  Aristée  fut  le  second  élève  de  Chiron,  dont  les-., 
connaissances  médicales  jouirent  d'une  grande  réputa- 
tion dans  l'antiquité. 

(95)  H;  XI.  844. 

(96^  Lustath.  ad  h.  I.  p.  292.  —  Schol.  Vitloîs.  ad  h.  I.  p.  391. 

(97)  II.  XV.  393.  Kûtf  7pV  'iiip-7n  *oy>Lç.  Le  scoliaste  de  Villoison 
(ad  b.  i.  p.  364.)  observe  à  cette  occasion  que  Koy>ç  ne  5e  trouve 
qu'une  seule  fois  dans  l'Iliade;  cette  observation  me  paraît  très-im- 
portante, car  ies  Koyi,  au  lieu  des  ith ,  expression  plus  simple,  pour- 
raient bien  avoir  été  des  paroles  magiques. 

(98)  Plin.  iib.  XXV.  c.  5. 

G4 
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DifTérens  auteurs  anciens  ,  dont  les  scoJirtStes  de 
Pindare  et  d'Apoilonius  de  Rhodes,  nous  fournissent 
les  meilleures  notices ,  expliquent  diversement  l'ori- 
gine d'Aristée.  Sa  mère  se  nommait  généralement 
Cyrène  ,  et  Hésiode  décrit  dans  ses  Eoïs  ,  l'enlève- 
ment de  Cyrène  par  Apollon  "/qui  eut  d'eile  ce  fils 
ainsi  qu'Autuchos.  Selon  Phérécyde  ,  elle  porta ,  par 
ordre  d'Apollon,  des  cygnes  en  Libye  où  ce  dieu  avait 
coutume  de  la  voir.  Pindare  raconte  qu'Apollon  allait 
souvent  a  la  chasse  avec  Cyrène ,  et  ce  fut  lorsqu'elle 
eut  vaincu  un  lion ,  qu'il  conçut  de  l'amour  pour  elle , 
en  la  ramenant  à  la  ville  du  nom  de  cette  héroïne  :  de 
cet  amour  naquit  Aristée  '0O.  Dans  un  autre  endroit  '  , 
Chiron  prédit  à  Apollon  que  son  fils  Aristée  serait 
soigné  ,  après  sa  naissance  ,  par  les  Heures  et  par 
Géa  ,  et  qu'il  deviendrait  immortel  comme  Ayjoç  et 
tiôfMoç  [Jupiter  et  Apollon].  Agrétas  dit  qu'Apollon 
conduisit  Cyrène  en  Crète  et  ensuite  en  Libye  ;  qu'elle 
avait  une  sœur  nommée  Larissa ,  et  que  Cyrène  était 
auparavant  gardienne  des  troupeaux  du  roi  Pénée  , 
et  non  sa  fille.  D'après  Acastor,  elle  vainquit  un  lion 
en  Libye  ,  et  conquit  le  trône  dont  Eurypyle  s'était 
emparé.  Bacchylide  connaissait  quatre  Aristées  ,  l'un 
de  Caryste,  un  autre  fils  de  Chiron,  ensuite  un  géant, 
fils  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  enfin  le  fils  de  Cyrène, 
Le   scoliaste   dit  lui-même  qu' Aristée  enseigna   aux 

(99)  Schoi.  Pindar.  pyth.  IX.  v.  6.  p.  283. 

Hom  <p6;;i  Xa^J-rav  ccm  x.clk\qç  lyovazL 

U'iivnx  7m.f  ittap  xa.\r,  vout<rx.i  Kiyjwj. 
Voss ,  dans  ses  Lettres  mythologiques,  t.  il  ,  n.  12  ,  p.  95  .  conclut 
de  là  qu'Hésiode  a  vécu  après  la  construction  de  la  ville  de  Cyrène 
(  par  conséquent  moins  que  six  cents  avant  Jésus-Christ,  j 

(100)  Pindar.  pyth.  IV.  v,  460. 
(1;  Pyth.  IX.  v.  104. 
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habitans  de  l'île  de  Cée  l'éducation  des  abeilles  et  la 
culture  de  l'olivier  ,  et  qu'ils  le  révéraient  comme 
Jupiter  et  Apollon  %  ce  que  l'on  trouve  encore  dans 
Athénagore,  où  il  faut  lire  Kiiovç  au  lieu  de  xiouç  3. 

Apollonius  de  Rhodes  dit  aussi  quAristée  était  fils 
d'Apollon  et  de  Cyrène ,  et  ajoute  qu'Apollon  le  con- 
duisit chez  le  centaure  Chiron ,  où  il  fut  instruit,  dans 
la  magie  et  la  médecine,  par  les  nymphes  des  mon- 
tagnes, et  où  il  garda  les  troupeaux.  Les  Emoniens  le 
nommaient  aypioç  et  v'ouioç  *. 

Phérécyde  lui  donne  le  nom  de  Ucumov ,  et  assure 
qu'Hécate  est  sa  fille  5. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les  nymphes  de  Libye 
enseignèrent  à  Aristée  Fart  de  faire  du  beurre,  ainsi 
que  la  culture  de  l'olivier  et  l'éducation  des  abeilles , 
et  qu'ensuite  il  entreprit  de  grands  voyages  en  Sicile 
et  en  Sardaip-ne,  où  il  fit  connaître  aux  hommes  les 
avantages  de  l'économie  rurale;  il  alfa  même  en  Thrace, 
où  Bacchus  lui  apprit  beaucoup  de  choses  et  l'initia 
aux  mystères  de  ses  orgies;  il  épousa  Autonoé  ,  fille 
de  Cadmus ,  et  en  eut  un  fils  ;  enfin ,  il  disparut  tout 
d'un  coup  sur  le  mont  Hémus,  où  il  s'étnit  retiré6. 
Son  fils  Actéon  ,  qui  était  aussi  disciple  de  Chiron , 
fut  atteint  d'hydrophobie  et  mourut  d'une  manière  ef- 
frayante 7 .  Ce  fait  est  la  première  trace  que  l'on  ait 
de  cette  cruelle  maladie;  ainsi  Aîhénodore  b  a  tort  lors- 
qu'il   croit   que   Thydrophobie    était   inconnue   avant 

(2)  Schol.  Apollon.  Rhod.  lih.  If.  p.' 154. 

(})  Athenngor.  Icgar.  pro  Christian,  p.  308.  (éd.  Vcnct.  1747-  fol. 7 

(4)  Apollon.  Rhod.  Argonant.  Hb.  II.  v.  508.  s. 

(5)  Schol.  Apollon.  Rhod.  iib.  III.  p.  215. 

(6)  Biblioth.  iib.  IV.  c.  81.  p.  y^.  —  Apollodor.  lih.  fil.  c.  4.  p.  i8ù. 

(7)  Euripid.  Bacch.  v.  335.  —  Apolipdor.  I.  c.  p.  189. 

(8)  Plutarch.  sympos.  Iib.  VIII.  qu.  9.  p.  73  1 . 
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Pompée  ;  cependant  la  mort  d'Actéon  est  rapportée 
diversement  par  différens  auteurs,  et  sur -tout  par 
Diodore. 

D'après  ce  même  auteur,  Aristée  se  transporta  dans 
l'île  de  Cée ,  où  par  des  offrandes  qu'il  fit  à  l'instant  du 
lever  de  la  canicule  ou  sirius ,  il  apaisa  la  divinité  et  fit 
cesser  la  peste  qui  la  ravageait. 

L'auteur  de  l'Introduction  des  ouvrages  de  Galien 
dit  aussi  qu'Aristée  fut  disciple  de  Chiron  9. 

Selon  Plutarque ,  il  donna  des  règles  pratiques  sur 
la  chasse;  c'est  pourquoi  on  lui  faisait  des  offrandes 
lorsqu'on  allait  à  la  chasse  des  ours  et  des  loups. 
Cet  auteur  cite  le  vers  suivant  d'un  ancien  poète  sur 
Aristée  : 

aç  'Ztrpuntç  Syptastv  ê\ro£ê  7wJût,yç$t.ç  l0. 

Nonnus  rapporte  d'une  manière  très-circonstanciée 
l'histoire  de  ce  dieu  ,  et  dit  en  outre  qu'il  remporta 
une  victoire  sur  Bacchus,  parce  qu'il  avait  séduit  les 
dieux  avec  du  miel  '  ' .  Le  même  auteur  prétend  qu'il 
exerça  la  médecine,  et  qu'il  se  servit  particulièrement 
du  centaureum  minus  pour  la  guérison  des  plaies  ia. 

Le  scoliaste  d'Aristophane  regarde  un  Aristée 
comme  l'inventeur  du  silpliium  ' 3  ;  cependant  Théo- 
phraste  '4  et  Pline  prétendent  que  l'on  avait  déjà, 
connaissance  du  silpliium  sept  ans  avant  la  construc- 
tion de  la  ville  de  Cyrène  ' 5  ,  six  cents  ans  avant 
Jésus-Christ ,  ce  qui   s'accorde  parfaitement  avec-la 

(9)  Gtilen.  opp.  vol.  IV.  p.  371 . 
^10)  Plutarch.  amator.  p.  757. 

(11)  Nonn.  Dior.ys.  lib.  V.  p.  96.  lib.  XIII.  p.  238. 

(12)  Ib.  lib.  XVII.  p.  316. 

(13)  Schol.  Aristpph.  equit.  v.  890. 

(14)  Histor.  plant,  lib.  VI.  0  3.  p.  122.  (éd.  Heins.  ) 

(15)  Lib.  XIX.  15. 
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chronologie.  L'Aristèe  dont  il  s'agit  ici ,  qui  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  le  personnage  mythologique, 
vécut  probablement  six  cent  sept  ou  six  cent  dix- 
sept  ans  avant  Jésus  -  Christ  ,  et  s'est  acquis  une 
grande  célébrité  en  médecine ,  en  faisant  connaître  le 
silphium  comme  épice  et  médicament  '6. 

OO.  II  est  certain  que  le  plus  renommé  des  élèves 
de  Chiron ,  et  celui  qui  mérite  la  première  place  dans 
l'histoire  de  la  médecine,  fut  Asclepios  ou  Esculape. 
Pausanias  '7  nous  donne  plusieurs  renseignemens  sur 
sa  naissance;  il  dit  que  Phlégyas,  roi  de  Thessaiie , 
avait  une  fille  appelée  Coronis  ,  qui  devint  enceinte 
d'un  commerce  secret  avec  Apollon.  Pendant  le  temps 
de  sa  grossesse  ,  son  père  fit  une  invasion  dans  le 
Péloponèse  ,  qu'il  pilla  en  grande  partie,  Coronis , 
qui  l'avait  suivi ,  accoucha  pendant  cette  expédition , 
et  exposa  son  enfant  sur  le  mont  Titthion  ,  appelé  alors 
Myrtion,  où  il  fut  allaité  par  une  chèvre  et  surveillé 
par  le  chien  d'un  berger  qui  se  nommait  Aresthanas. 
S'étant  bientôt  aperçu  qu'il  lui  manquait  une  chèvre 
avec  son  chien  ,  il  fit  des  perquisitions  et  les  trouva 
enfin  auprès  de  l'enfant,  dont  la  tête  était  toute  rayon- 
nante. D'après  une  autre  tradition  ,  dit  Pausanias  , 
Coronis  étant  enceinte  d'Escuîape,  eut  un  commerce 
trop  intime  avec  ïschys  ,  et,  pour  la  punir,  Artémis 
la  fit  périr  sous  ses  coups;  mais  Hermès,  lorsque  le 
corps  de  Coronis  était  déjà  sur  le  bûcher,  tira  l'enfant 

(16)  Additions  i  l'histoire  de  la  médecine,  c.  1 .  p.  208.  J'observe  à 
cette  occasion,  que,  d'après  Alexandre  [Sc\\o\.  Aristoph.  plut.  v.  qz6.  ), 
Jes  habitans  «FAmpelos  en  Libye,  firent  don  à  Delphes  d'une  branchç 
de  silphium  comme  ùva^juut. 

(17)  Lib,  II,  c.  26.  p.  275. 
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de  son  sein.  D'autres  prétendent ,  continue  Pausanias  , 
qu'EscuIape  est  le  fils  d'Arsinoé ,  fille  de  Leucippe  , 
et  que  Messène  fut  sa  patrie.  Un  Arcadien ,  nommé 
ApoIIophanes ,  se  rendait  un  jour  a  Delphes  pour  in- 
terroger l'oracle  sur  ce  fait ,  et  la  Pythie  lui  répondit  : 

'Q.  fjutyt  yxpjULOL  [bpo'mç  (èxaçiûv  A<nc\y\7nè  nccoiv , 
ijUiç^iasn.Kopciiviç  ivi  KpcLvayi    E7rtJhcvpco. 

D'après  cette  réponse  ,  les  Messéniens  ne  pouvaient 
pas  se  vanter  d'avoir  eu  le  véritable  dieu  de  la  médecine 
pour  compatriote.  Pausanias  ajoute  a  cette  occasion  que 
c'est  Hésiode  lui-même,  ou  un  autre  en  son  nom  ,  qui 
a  bien  voulu  dire,  par  complaisance  pour  les  Messé- 
niens ,  qu'Arsinoé  était  la  mère  d'EscuIape. 

On  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  tradition  dans 
l'Hésiode  que  nous  possédons  aujourd'hui.  Nous  avons, 
au  contraire,  un  fragment  d'un  poète  d'Ascra  lB,  où 
Coronis  est  positivement  regardée  comme  la  mère 
d'EscuIape  ,  et  où  if  est  fait  mention  de  son  commerce 
coupable  avec  Ischys ,  en  ajoutant  qu'un  corbeau  en 
avait  porté  la  nouvelle  à  Apollon. 

Cependant  un  fragment  du  poète  Asclépiade,  porte 
aussi  qu'Arsinoé  fut  la  mère  d'EscuIape;  et  le  même 
poète  prétend  que  ce  dieu  eut  une  sœur  nommée 
Eriopis  ' 9.  Socrate  d'Argos  assure  qu'EscuIape  était  fils 
d'Arsinoé;  et  Aristide  résoud  cette  contradiction  dans 

(18)  Scliol.  Pîndar.  pyth.  III.  v.  i  5.  p.   196. 

Tw  /.'S/j '<*{>'  h'a$£  xogjt^*  (ppâoi  X'àpa  \py  d:J)i\a. 

QùlCùû  CLXJtpOïyJ/AM  y  Ôt'  CLD     IWÇ  iy^UJi  KoQJ)>lY  , 

~ElxccrtSYiç  <î>A£^u/c4c,  AïoywTBJo  $>'jya<rçci. 

(19)  Jb.    ApertvoYi  Ji  fxnuavi  Aïoç  ><_#/  Awnùç  wa> 

7iXT   A<nc\ri7noY  vlov  ayjj/Mva,  n  Kx>x.7tQj}>  7t. 


Etat  de  la  Médecine  cfu^  les  plus  anciens  peuples.       109 

ses  écrits  sur  Cnide,  en  disant  qu'Arsinoé  s'appelait 
Coronis  dans  sa  jeunesse  2°. 

Pindare  ,  dans  sa  troisième  ode  pythique  ,  cite  la 
fable  où  Esculape  fut  sauvé  du  feu ,  avec  les  mêmes 
circonstances  que  la  rapporte  Hésiode  dans  les  frag- 
mens  dont  on  a  fait  mention ,  et  dit  que  Coronis  ha- 
bitait à  Lacéreia  en  Thessalie ,  sur  le  lac  Boïbias ,  près 
des  sources  de  l'Amyrus ,  dans  la  plaine  de  Dotium , 
où  un  hymne  d'Homère  fait  aussi  naître  Esculape  21. 

Outre  les  témoignages  déjà  cités  dans  l'histoire , 
Porphyre  zz  et  Strabon  23  prétendent  aussi  que  Tricca 
était  le  lieu  natal  d'EscuIape,  situé  a-peu-près  à  quatre 
cents  stades  a  l'ouest  des  champs  de  Dotium. 

70.  Phurnutus2,4  et  Eusthate25  donnent,  chacun 
à  sa  manière ,  i'étymoJogie  du  nom  ÂoxX»7ncç  ,  qui  veut 
dire  OU  0.770  tov  a.va&a.'iï.iébux  thv  k&tx,  tou  S&voltov  ytvofxivKV 
cL7r'oi<.\v<nv ,  ou  parce  qu'il  apparut  comme  »7noç  à  l'Epidau- 
rien  ÀmXurog,  qui  souffrait  d'une  ophtalmie  dont  il  îe 
guérit,  OU  bien  'TTAiova.ay.où  tov  AiTrv.çy.  to   o.gy,iÏv  uraùùç  ivuç 

„  <•/       ,  j  '/  ■"    ■  •* fi     '  r*       "    '■'*  f     Jfjijl».'..'     .       ,      .JV 

V0ffVUVTO.Çi    0    iÇJV   i7n]Ut  Ai  IO.Ç   aÇlCUV,   M   7WLÙCIL  TO /AU  OXiAiTiUi^U 

(20}  //'.  Vid.  ApollodoT;  iJt).  III.  c.  10.  p.  233. 
(2  i)  Hymn.  1  5.  p.  607.  608. 

751'  iyava-n  à  ta.  Kcpaiviç 

Aûdliù)  cV  TTitflCi) 

(22)  Euseb.  Praepar.  evangeï.  !ib,  III.  c.  14.  p.  124» 

TejLXXMÇ  (%  iipVC  Y\KÛÛ  %0Ç,   OV  TTÛTi  fAMTHp 

(frciCcc  Ù7iivva.cduazt,  >wlt  avficij;  (baoiAina., 
iSfiv  wne/.Yiç  A<rx.Ati7nûv .  .  . 
{23)  Lib.  XIV.  p.  957. 
{24)  L.  c  c.  33.  p.  229. 

(2^)  Schol.  in  liiari.  A  202.  p.  107.  Titres  (  Schoï.  in  Lycophr". 
A'exandr.  v.  1054.)  dit  que,  comme  î\7noç  ,  il  avait  guéri  AcrrCKvç , 
roi  des  Dauniens ,  et  c'est  de  là  que  provient  ce  nom.  Les  Grecs  mo- 
dernes aimaienï  beaucoup  ces  sortes  d'explications. 
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«.ùroyç,  lav  n7naç  <Œpo(r<ptpo/ut.ivov.  Porphyre,  selon  l'usagé 
des  nouveaux  Platoniciens,  a  cherché  aussi  à  donnef 
de  pareilles  explications ,  en  disant  que  le  soleil  était 
Apollon,  omo  Ttrç  -mXcncoç  rn>v  àxrïvm ,  ou  bien  Hercule, 
\k  75D  x\a.£cu  ctvTvv  'zspoç  ror  a?£^,  ou  enfin  Esculape,  ctnro 
ttjç  owtikùç  SlivctfMiûç.  Le  bâton  était  un  de  ses  attributs , 
parce  que  les  malades  en  ont  besoin  pour  se  soutenir , 
et  le  serpent  est  le  symbole  de  la  pénétration  et  du 
rajeunissement  z6.  On  voit  que  l'école  des  nouveaux 
Platoniciens  plaçait  dans  le  soleil  le  siège  d'EscuIape , 
parce  que  Proclus2"7  et  Saliuste  en  font  mention  dans 
le  iv.c  siècle  *8. 

y  l .  Esculape ,  ainsi  que  presque  tous  les  jeunes 
héros  de  son  temps  ,  fut  instruit  dans  tous  les  arts  par 
le  centaure  Chiron  ,  et  sur-tout  dans  celui  de  guérir 
Jes  lésions  externes  i?.  II  se  distingua  tellement  dans 
la  suite  par  son  habileté  à  guérir  ces  maladies,  qu'if  fut 
préféré ,  lors  de  l'expédition  de  ïa  Colchide  ,  à  tous  ses 
compagnons  et  collègues.  D'anciens  écrits  authentiques 
nous  apprennent  en  quoi  consistait  l'art  d'EscuIape. 
Platon  3°  nous  cite  un  passage  qui  mérite  particuliè- 
rement notre  attention  ,  et  sur  lequel  je  m'arrêterai 

(26)  Euseb.  Prsepar.  evangel.  lib.  fil.  c.  11.  p.  112. —  Phumutus, 
I.  c. 

(27)  In  Tim.  lib.  I.  p.  49. 

(28)  De  diis  et  muwlo,  c.  6.  p.  255.  in  Gale  opurc.  mythof. 

(29)  Plndar.  Nem.  III.  v.  92.  f. 

'Ba.^vjuMia,  Xeipav 

7Ç$L<pi  AifyiYU)  y    \aumv  ivJïv  li-yu , 
vgj.  i-xiir  cv  ' A<rxxy\-ma/ ' 
•nv  çcifjuoi)Ui)v  SlJa.frèî 
(Mi.'hcLYÀyiiçc/t.  yojuov. 
(30}  Politic,  lib.  III.  p.  398. 
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tin  instant  :  il  dit  d'abord  que  la  médecine  ne  peut 
exister  sans  luxe  ,  et  que  l'homme  dans  l'état  de  nature 
a  rarement  besoin  d'un  médecin  ,  excepté  pour  les 
lésions  externes  et  les  maladies  épidémiques  ,  Im-m* 
voTvtfjutrot;  par  conséquent  la  médecine  d'Escufape  était 
extrêmement  simple  :  l'expérience  lui  avait  fait  con- 
naître quelques  médicamens  qui  étaient  sur-tout  effi- 
caces dans  les  affections  externes.  On  ne  connaissait 
dans  son  temps  ni  catharres,  ni  affections  goûteuses  * 
ptvfxaT*. ,  ni  fïatuosités ,  Çvostu;  il  n'était  question  ni  de 
la  diététique  ,  ni  de  la  gymnastique.  Platon  prouve 
très-bien  cette  dernière  assertion  par  un  fragment  de 
chants  cycliques  qui  a  été  perdu  ensuite  ,  et  dans 
lequel  il  était  dit  que  les  fils  d'Escuîape  avaient  pré- 
senté un  calice  rempli  de  vin  a  Eurypyle  blessé,  dans 
lequel  on  avait  mis  du  fromage  râpé  et  de  la  farine. 
L'habileté  du  héros  qui  nous  occupe  dans  ce  moment, 
consistait  en  grande  partie  k  panser  et  à  guérir  les 
plaies  au  moyen  de  médicamens  anodins  et  styptiques. 
Plutarque  *  '  témoigne  qu'à  cela  seul  se  bornait  l'exer- 
cice de  l'ancienne  médecine  des  Grecs.  Pindare  }2> 
décrit  à -peu -près  de  la  même  manière  les  cures 
d'Escuîape ,  en  disant  qu'il  guérissait  ceux  qui  étaient 
atteints  d'ulcères  spontanés  et  chroniques  ,  ainsi  que 
les  plaies  causées  par  des  lésions ,  et  encore  ceux  qui 
avaient  souffert  du  froid  ou  de  la  chaleur,  tantôt  en 
faisant  usage  de  chants  agréables  ,  fmXuKcti  iTmoiJù*  , 
tantôt  par  des  potions  ou  des  topiques ,  et  enfin  par 
l'opération.  Outre  les  remèdes  simples  préparés  avec 

(31)  Symposiac.  lib.  II.  qusest.  1.  p.  64.6.  6\j.  Ttç  ■m.Aa.iïsç,  ccn  <fy 
Tft.H'rri  KJcygvfjiÀvîSç  ^n>  <fv7tov  ÎoPiq/.m.  —  Vifa  y*f>  *i<n   yju  (içlau/a} , 

ff  ù)V  ÎCÛVTD  T»?    KCL.y.VOvlaç. 

(^)Pyth.]IJ.v.-84.  f. 
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des  plantes  ,  Esculape  adressait  encore  des  prières -Ja 
la  divinité  ,  ce  qu'il  faisait  le  plus  souvent  par  dés 
expressions  poétiques  ,  ou  au  moins  mystérieuses;  c'est 
pourquoi  on  nommait  ces  prières  IthioiJclv  ou  poèmes  55. 

Cette  méthode  de  guérir  les  maladies  doit  être  con- 
sidérée comme  une  des  plus  anciennes,  et  Esculape 
ne  mérite  point,  à  cet  égard,  la  distinction  que  lui 
accorde  l'auteur  de  l'Introduction  des  écrits  de  Ga- 
ïien  34,  qui  prétend  qu'avant  Esculape  cet  art  n'était 
qu'un  empirisme ,  qui  ne  consistait  que  dans  la  simple 
application  des  plantes  ;  mais  qu'Esculape  l'avait  porté 
à  la  perfection  et  élevé  au  degré  d'une  science  divine. 

J'examinerai  ici  si  le  passage  de  Galien  3  s ,  qui  a 
aussi  été  cité  par  Schulze  36,  peut  servir  comme  un 
témoignage  authentique  de  la  méthode  d'EscuIape  , 
ou  s'il  ne  se  rapporte  pas  plutôt  aux  formules  que  les 
prêtres  prescrivaient  dans  le  temple  de  Pergame ,  au 
nom  de  ce  dieu. 

D'après  ce  que  nous  dit  Galien,  Esculape  a  lui-même 
assuré  que  plusieurs  maladies  graves  peuvent  se  guérir 
en  donnant  une  direction  plus  convenable  aux  pas- 
sions :  il  conseillait  a  ceux  dont  le  sang  était  trop  agité 
par  une  passion  violente  ,  d'écouter  la  lecture  d'un 
poëme ,  ou  le  chant  d'un  hymne  ,  ou  d'assister  à  la 
représentation  d'un  spectacle  comique,  ovtc  oXtyx.ç  }m\ 
aJkç  ts  ypa.<piâcu   ^j  [ûjMvç   y.Xoiodv   n$\    y.îXn   nva.   ftwêîv 

(33)  Les  fils  cl'Autolycus  guérirent  de  cette  m.-n'ère  lés  plaies  au 
fameux  Ulysse  en  arrêtant  le  sang  noir  par  des  conjurations.  (iTnxciè'n 
tfC  alfjjau  tuAcuvoY  tytfcv).  Od.  XIX.  457. 

(34I  Introduct.  c.  1.  Opp.  P.  IV.  p.  371.  TiMikv  Ji  Icf.^nh  v^i 
Tdiç  îcuirnç juipicn  av/x7ii7dwf>a)jutvYiv ,  7$v./aav  feçiw%lf>Siiot4ri?Ar)Lhïl~ 
mov /M>V0V  tvpuv. 

(35)  De  sanit.  tuenda  ,'iib.  I.  c.  8.  p.  226.  Opp.  P.  IV. 

(36)  Histor.  medic.  P.  I,  sert,  2,  c.  2.  S.  >  6-  p.  85. 


Etat  île  la  Atédeéifie  che^  les  plus  anciens  peuples.      ï.13 

lrçTTt|?«s?.  II  prescrivait  a  d'antres  malades  i  'équitation , 
îa  chasse  et  l'exercice  des  armes  ,  et  leur  indiquait 
même  la  manière  dont  ils  devaient  en  user.  Je  regarde 
ces  renseignemens  sur  la  diététique  d'Escuiape  comme 
un  témoignage  que  l'art  de  la  médecine  ne  fut  exercé 
qu'à  une  époque  moins  reculée  dans  le  temple  qu'il 
avait  à  Pergame ,  et  j'en  donne  les  raisons  suivantes  : 
1 .°  le  temple  de  Pergame  ne  remonte  pas  à  une  plus 
haute  époque  que  le  siècle  d'Eumène  (  deux  cent 
quatre-vingts  ans  avant  Jésus  -  Christ  );■  avant  ce 
temps  ,  cette  ville  n'était  qu'un  simple  château.  Ce 
fut  Eumène  qui  construisit  le  temple  et  forma  la 
bibliothèque  37.  Galien,  dans  fe  passage  cité,  ne  rïjê 
que  de  l'Escuiape  de  Pergame  ,  0  wifioç  ertlç  l^m 
AoxXwmoç.  2.°  Cette  diététique ,  par  laquelle  les  prêtres 
d'Escuiape  de  Pergame  se  sont  si  bïsn  distingués',  n'a 
pas  une  origine  plus  reculée  que  le  temps  de  Prodic 
de  Selivrée  (  quatre  cent  soixante  ans  avant  Jésus- 
Christ  ) ,  ainsi  que  Platon  l'a  prouvé  dans  plusieurs 
passages  *  . 

72.  On  peut  aussi  porter  le  même  jugement  sur 
Je  témoignage  que  nous  a  fourni  Hygïn  39,  qui  nous 
assure  qu'Esculape  est  le  fondateur  de  la  médecine 
clinique  ,  c'est-k-dire  ,  de  la  manière  de  pratiquer 
cet  art  aux  lits  des  malades  ;  méthode  opposée  à  celle 
exercée  dans  les  temples  :  maïs  Hygrn  est  un  auteur 
trop  moderne  pour  avoir  pu  juger  de  la  véritable 
méthode  d'Escuiape,  s'il  n'avait  pas  eu  recours  à  des 
témoignages  authentiques  plus  anciens.  Au  surplus, 

(37)  Strabo ,  lib.  Xllf.  p.  926.  —  Pausan.  lib.  II.  c.  26.  p.  276. 

(jb')  Po!itic.  lib.  III.  p.  399.  —  Tîm.  p.  500.  &c. 

(39)  Fab.  c.  274.  p.  201.  (éd.  Muncker.  Hambourg,  1674,  8.°) 

TOME  l.cr  H. 
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l'histoire  assure  que  la  médecine  fut  regardée  comme 
une  prérogative  des  prêtres  jusqu'au  moment  où  Ie& 
philosophes  grecs  la  rendirent  l'objet  de  leurs  spécu- 
lations ,  et  qu'Hippocrate  fut  le  premier  qui  l'exerça 
en  joignant  le  raisonnement  à  l'expérience. 

La  plupart  des  auteurs  s'accordent  à  dire  qu'Escu- 
lape,  comme  les  autres  héros  de  son  temps ,  ressuscitait 
les  morts  ;  et  l'histoire  de  la  cause  de  sa  mort  paraît 
confirmer  cette  assertion.  Diodore  de  Sicile  4°  dit  que 
le  nombre  de  ces  ressuscites  était  si  considérable  que 
Pluton  s'en  plaignit  à  Jupiter  et  lui  demanda  la  puni- 
tion de  celui  qui  portait  tant  de  préjudice  à  son  empire* 
Jupiter  le  fit ,  et  Apollon ,  irrité  de  la  mort  de  son 
fils  ,  s'en  vengea  en  tuant  les  cyclopes  qui  avaient 
forgé  la  foudre  dont  Jupiter  s'était  servi.  Ce  dernier 
punit  le  crime  d'Apollon  en  le  forçant  de  faire  prati- 
quer son  art  pour  de  l'argent4'. 

Sextus  Empiricus  4a  fait  mention  de  cette  histoire 
de  la  même  manière  que  presque  tous  les  auteurs 
grecs  ;  mais  il  avoue  qu'on  la  rapporte  d'une  manière 
si  différente ,  qu'il  est  très-difficile  de  juger  de  la  vérité. 
Stésichore  dit  qu'EscuIape  avait  ressuscité  Capanée 
et  Lycurgue,  foudroyés  par  Jupiter  auprès  de  Thèbes. 
Polyanthe  (  ou  Polyarque  de  Cyrène  )  prétend  qu'Es- 
cuIape fut  tué  par  la  foudre  pour  avoir  guéri  les 
filles  du  roi  Prétus ,  et  Panyasis  assure  que  ce  fut  pour 
avoir  ressuscité  Tyndare.  Pline43  qui  donne  à  ce  der- 

(40)  Lib.  IV.  c  7 1 .  p.  5 1 5. 

(41)  UdQytyvktvia  7dV  A/a  'opoçtt^etf  TtS  'Amfoum  S^iivaaj  Tmf 
Autant  a ,  xj  mvinv  t»v  ■n/Mùti-ct*  kclCuv  ttcl/  aûn  n§?  iyK\\\/juxrmv. 
y id.  Eurip.  Alcest.  v.  5. 

(42)  Advers.  Grammatic.  lib.  I.  c.  ia.$.  560.  561. p.  571.  éd.  Fabric. 
(4j)  Lib.  XXIX.  cap.  1. —  T^.'fc  Chil,  10.  v.  73 1. 
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hier  le  nom  de  Tyndaride  ,  confirme  cette  opinion. 
Pausanias  cité  Hippolyte  pour  avoir  été  ressuscité  par 
Ësculape  44.  Phylarque  rapporte  qu'EscuIape  rendit 
la  vie  aux  fils  de  Phénée,  et  que  Jupiter  l'en  punit  en 
lui  donnant  la  mort.  Télésarque  attribue  la  cause  dé 
sa  mort  à  la  résurrection  d'Orion  ,  qui  avait  été  tué 
par  Diane45.  Les  hymnes  d'Orphée  font  encore  men- 
tion d'Hyménee,  et  Mnesagoras  cite  Glaucus,  parmi 
ceux  ressuscites  par  Ësculape-4  . 

Un  auteur  plus  moderne  >  Heraclite  47,  dit  que  ïa  mort 
d'EscuIape  eut  lieu  d'une  manière  naturelle ,  et  qu'elle 
fut  la  suite  d'une  inflammation  violente.  Suidas  48  croit 
que  ce  fut  une  inflammation  de  poitrine.  II  est  vrai 
qu'il  y  a  plusieurs  espèces  de  pleurésies  qui  se  ter- 
minent promptement  par  la  gangrène  ,  et  les  cadavres 
des  personnes  mortes  de  ces  maladies  sont  bleus  d'un 
côté  ,  comme  s'ils  avaient  été  frappés  par  la  foudre  ; 
c'est  vraisemblablement  pourquoi  les  anciens  les  nom- 
maient /SXhto;  49. 

7^ .  L'épouse  d'EscuIape  s'appelait  suivant  quelques- 
uns  Epione,  et  suivant  d'autres  Lampétie  )0.  Le  sco- 

(44)  L't>.  II.  c.  27.  p.  280.  Eratosthenis  catasterism.  p.  103.  in  Gale 
ôpusc.  myth.  —  Staphylus  apud  Sexe.  Etnpir.  f.  c.  p.  572.  —  Schol. 
Pindar.  Pyth.  III.  v.  96.  —  Ôvid.  metamorph.  iib.  XYr.  fab.  45. 

(45)  Athenagor.  \cga.t.j>ro  Christian,  p.  327. —  Virgil.JEn.VU.  v.  jjoi 
sq.  —  Aleibom.  comment,  in  jusjur.  Hippocr.  p.  41.  sq.  —  Apollodor. 
Iib.  III.  c.  10.  p.  233. 

(46)  Apollodor.  1.  c.  p.  234.  23  J.  —  Schol.  Euripid.  Alcest.  v.  5. 

(47)  De  incredibitibus,  c.  16.  p.  78.  Gale  opusc.  mythol.  Lin  £/)'ct*' 
•m^tx.vumq^y  cutw  ia.ifiy.*Y  viK»aztç  ^  v^ukto.ç,  cwthç  V7m  7rvpm  ÇAfV- 

(48)  Tit.  ' A<ntKn7nci<fbti ,  1. 1.  p.  352. 

(49)  Mon  Apologie  d'Hippocrate,  t.  II.  p.  312.  313. 

(50)  Suid.  tit.  'Httïokw    p.  C6.  Vol.  II.  Schol.  Aristoph.  plut.  v.  701 

H  z 


1 1 6  Section   II. 

îiaste  d'Aristophane  nomme  ses  trois  filles  Panacée , 
Hygiée  et  Eglé  (personnages  purement  allégoriques), 
auxquelles  il  donne  une  sœur  nommée  Jaso  >  dont 
Amphîaraiïs  fut  le  père  5  '. 

Ses  fils ,  Machaon  et  Podalire ,  sont  assez  connus. 
Xéhophon  dit  qu'ils  furent  tous  deux  disciples  de 
Chiron  5*,  et  qu'ils  eurent  autant  d'habileté  dans  les 
arts  et  dans  ia  rhétorique  que  dans  la  tactique  5Î. 
D'après  Quintus  Calaber  54,  Machaon  était  l'aîné  et 
ce  fut  lui  qui  instruisit  Podalire.  Ces  deux  frères  furent 
à  la  guerre  de  Troie  5  5 ,  et  se  distinguèrent  tellement 
par  leur  bravoure  ,  qu'Homère  les  met  au  nombre 
des  plus  grands  héros  de  la  Grèce  ;  ils  vivaient  dans 
une  concorde  parfaite.  Selon  Diodore  56 ,  ils  soignèrent 
les  guerriers  blessés  et  s'acquirent  une  telle  réputa- 
tion parmi  leurs  compagnons  ,  qu'ils  furent  dispensés 
de  combattre  et  de  prendre  part  aux  autres  fatigues 
de  la  guerre. 

Us  pansaient  les  plaies  et  appliquaient  des  médica- 
inens  externes  ;  cependant  la  médecine  interne  était 
encore  très-négligée ,  ce  dont  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre d'après  ce  que  dit  Homère ,  qui  prétend  que 

(51)  Schol.  Aristophan,  plut.  v.  639.  700.  701. 

(52)  Cynegct.  p.  973,  Ceci  est  contredit  par  Aristide  (  orat.  in 
Asclepiad.  p.  j6.  t.  I.  éd.  Canter,  1604,  8.°),  mais  probablement  sans 
raison. 

(55)  L.  c.  p.  974.  iyÎYovn  i^rv^ràç  q  hôyvçKj  TtnrÂjXiç  àya.%1. 

(54)  Paralipomen.  /-/orner,  lib.  VU.  v.  60.  p.  4'o.  (éd.  Rhodomann. 
Hanov.  1  604 ,  8.°  ) 

(55)  Apoilodore  met  ces  deux  frères  au  nombre  des  amans  de  la 
belle  Hélène.  (  Lib.  III.  c.  1  o.  p.  2  39.  ) 

(<6)  Lib.  IV.  c.  71.  p.  îi<.   Aictidç  ivlpjicrîco;  TUtiritç  vtÀ  ^tf  É\- 

1  '    '  1  ~       t\if  >  -  .   .»     A*        '      ~         -SPP  I        \ 

AYIVCOV   jUUcJCCKYïÇ    WfêtV    Oûtyç'    O.TIKIIÇ  t/l  CUlTiSÇ  CLyilVOUj    Tjl)    KO.TO.    TO.Ç 
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l'on  fit  prendre  à  Machaon  ,  lorsqu'il  eut  reçu  une 
blessure  grave ,  du  vin  de  Pramne ,  du  fromage ,  des 
oignons  et  de  la  farine  57. 

Le  scoliaste  Villoïson  explique  ce  régime  de  la 
manière  suivante  58:  Le  vin  de  Pramne  est  d'une 
couleur  rouge  foncé  59  et  un  peu  astringent  ,  et 
les  autres  alimens  sont  de  nature  à  aider  les  plaies  à 
se  cicatriser.  II  observe  en  outre  que  les  héros  de  la 
guerre  de  Troie  ,  avaient  le  corps  très  -  robuste  ;  que 
leurs  plaies  n'étaient  point  graves  ,  et  que  ,  dans 
ce  temps  ,  ie  devoir  d'un  bon  médecin  était  de 
changer ,  le  moins  possible  ,  le  régime  accoutumé. 
Enfin ,  ces  rafraichîssemens  ne  devaient  pas  être  con- 
sidérés comme  des  médicamens ,  mais  plutôt  comme 
un  restaurant  nécessaire  après  tant  de  fatigues.  C'est 

(57)Iliad.  XI.  v.  630. 

(58)  Ad  II.  A.  v.  63a.  p.  285. 

(59)  II  y  3  e"  beaucoup  de  discussions  sur  le  vin  de  Pramne  chez, 
les  anciens.  Le  scoliaste  ViHoison  dit  qu'il  provient  de  Pramnos 
en  Carie  ou  de  'mpa.iJvetv.  Selon  Sémus  et  Eparchides  dans  Athénée 
(  lib.  I.  c.  24.  p.  30.  éd.  Cnsaub.  \6<)j.  fol.),  il  y  a  un  rocher  de  ce. 
nom  dans  l'île  d'Icare  (à  l'ouest  de  Samos),  où  vient  ce  vin  qui  est 
d'un  goût  acerbe  et  d'une  couleur  foncée.  D'autres  disent  que  le  vin 
de  Pramne  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  avec  de  l'eau  de  la  mer 
\^Ti^tKaojzûfjÀvoç\  [Eustath.  ad  II.  A.  640.  p.  279.)  D'autres  encore 
dérivent <3>pctfJ.viiov  de  7m^-fXk\im ,  parce  qu'il  se  conserve  long-temps. 
Circé  avait  aussi  du  vin  de  Pramne  dans  l'île  d'Ea  (  Od.  c.  235.) 
Le  faux  Hippocrate  le  recommandait  souvent  comme  vin  médi- 
cinal. (De  morb.  muliebr.  lib.  I.  p.  246.  268.  lib.  II.  p.  285.  286. 
Foës.)  Galien  dit  que  ce  vin  était  d'une  couleur  noire  et  d'un  goût 
acerbe.  (  Expns.  voc.  Hippocr.  p.  548.  éd.  Franj_.)  Dans  Aristophane 
(equit.  105.  fcA^'  Jmu  7HV  t£  Jbii/uovoç  TO  n^tfxviiov  !  )  il  est  question 
de  ce  vin;  le  scoliaste  dit  aussi  qu'il  est  très-acerbe  et  qu'il  provient  du 
rocher  tle  Pramne  près  de  la  Thrace.  Nicandre  (  alexipharm.  v.  163.) 
le  prescrit  comme  alexipharmaque  contre  le  poison  de  la  Coriandre* 
— -^Perijon.  ad  ALïnin.  var.  hist.  XII.  3».  —  Gorrœi  defm.  mcd.  voc» 
Qivoç  p.  33  a.  —  foës.  ceconom.  Hippocr,  h,  v. 
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aussi  cTe  cette  manière  qu'Eus tathe  rend   compte  de 

.    •        60 
ce  régime     , 

74.  D'après  une  tradition  ancienne  fy  ' ,  ces  deux 
frères  s'étaient  partagé  les  fonctions  médicales  :  Ma- 
chaon pratiquait  la  chirurgie ,  et  Podalire  s'occupait  de 
ia  thérapeutique,  distinction  bien  déterminée  par  les. 
vers  suivans  : 

\  \     •      \  ~     >         'y  »/ 

[/ou<-t'  tx.loifA.veiv,  tdn  r  vimoi  (p^uana  to'WÇ/v.] 
......  «  Car  l'homme  qui  guérit  peut  être  considéré 

35  comme  deux  individus,  ce^ui  qui  opère  en  faisant 
35  des  incisions  ;  et  celui  qui  applique  les  médicamens 
m  adoucissans    z.  « 

Un  autre  scoliaste63  cherche  à  prouver  cette  distinc- 
tion des  fonctions  de  ces  deux  frères  en  thérapeu- 
tiques et  en  chirurgicales ,  par  le  passage  suivant  des 
içvpoufMvoiç  tTTioiv  iTn  Tt»  T^ai'/ijj  7n>ù^»an ,  mais  que  l'on  ne 
possède  plus  aujourd'hui  : 

Tù>  (McC^tCVi)  /UUtV  KÛVtpOTtÇ^tÇ  yfipCLÇ  TTOplV,  \k  7î  filM/UW 
ffûtflJwV  tXitV  TfJLY^OÀ  U  X]  i\K£Ot  7KL.VT    OLKAOTtiôatA  ' 

Toi  (TLo<fbcxeieJ.a)  <f£ af'  à.icptClot  tto-Vt  ivt  çridtpnv  t^rnav , 
cwx/jto  7ï  yvway  jc,  cU'aX^t'  otaqt.£aj. 

D'après  l'Iliade ,  les  fonctions  chirurgicales  consis* 
taient  ou  a  retirer  la  flèche  ou  le  javelot  comme  cela 
se  pratiqua  pour  Ménélas  64,  ou  bien  a  faire  une  inci- 
sion comme  on  le  fit  à  l'égard  d'Eurypyfe  6s ,  ou  enfin 
&  faire  outre-passer  la  flèche,  comme  cela  eut  lieu  chez 

(60)  Ad.  h.  I.  p.  280. 

<<Si)Scfiol.  Vilbis.  a*  II.  XT,  <i<.  p.  a8r, 

(6z)li.  XI.  515. 

(63)  Schol.  Eustath.  ad.  I.  c.  p.  277. 
\CL\  II.  IV.  214, 
(6S)II,XIr82?, 
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Diomède66.  Les  scoïiastes  classent  les  médicamens  eu 
x&Ta.7nx.çii ,  cataplasmes  faits  avec  des  herbes  piiées67, 
en  pgiça,  ou  onguens,  et  en  otçw.  ou  Tropa-nt,  potions68. 

r7X.  Après  la  guerre  de  Troie.,  il  paraît  qu'aucun 
de  ces  deux  frères  ne  posséda  l'empire  de  son  père» 
Machaon  vécut  ensuite  en  Messénie  chez  le  sage 
Nestor.  C'est  la  qu'il  construisit  deux  villes  ,  Tricca 
et  (Echalie,  noms  que  portaient  les  possessions  dont  if 
avait  hérité  de  son  père69.  Il  guérit  Philoctète  blessé, 
en  lui  procurant  un  sommeil  salutaire  par  des  for- 
mules magiques70;  enfin  il  fut  tué  par  Eurypyle,  fils 
de  Théléphe  ;  ses  ossemens  furent  conservés  parm^ 
les  reliques  sacrées  7'.  Ses  fils  Alexanor  ,  Sphyrus  * 
Polémocrate,  Gorgasus  et  Nicomaque  exerçaient  aussi 
la  médecine  ?z, 

Podalire,  à  son  retour  de  Troie,  fut  jeté  par  une 
tempête  dans  l'île  de  Syros  ,  où  il  arriva  cependant 
sans  accident  7Î.  II  erra  ensuite  seul  dans  la  presqu'île; 


1 12. 


(66)  \\.  V. 

(67)II.IV.  2  i7.  XL  2  30. 

(68)  Ensiath.  ad  II.  IV.  217.  p.  107.  —  Schof.  Aristoph.  plut.  717. 

(69)  Pausan.  Iib.  III.  c.  26.  p.  449- 

(70)  Schol.  Pindar.  pyth.  I.  v.  109. —  7fyt&  ad.  Lycophr.  Alex.. 
v.  911.  Selon  d'autres  (  Quint.  Calab,  Iib.  IX.  v.  ^62.),  cest  Podalire 
qui  doit  avoir  opéré  cette  cure. 

(71)  Pausan.  I.  c.  —  Quint.  Calab.  Iib.  VI.  v.  406. 

(72)  Pausan.  Iib.  II.  c.  1  1 .  p.  2  19.  c.  23.  p.  264.  c.  38.  p.  326. 
Iib.  IV.  c.  3©.  p.  565. 

(73)  Pausan.  iib.  III.  c.  16.  p.  449-  —  ^e  présume  qu'if  n'est  pas 
question  ici  de  l'île  de  Syros,  patrie  de  Phérécide,  située  parmi  les 
Cyclades,  entre  Débs  et  Cée,  mais  plutôt  de  Nisyros  ,  entre  Cos  ee 
la  presqu'île  de  Carie,  ce  que  je  vais  tâcher  de  prouver  par  les  motifs 
suivons  .* 

\ ."  Syros  est  trop  éloignée  de  la  presqu'île  de  Carie ,  pour  pouvoir 
expliquer  le  passage  si  prompt  de  Podalire  dans  cet  endroit;  il  aurait 
pu  arriver  plutôt  chez  son  frère  dans  le  Péloponèse  ;  car  Syros  n'est 
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de  Carie  qui  en  était  voisine,  jusqu'au  moment  où  un 
gardien  de  chèvres  lui  offrit  l'hospitalité  et  le  conduisit 
chez  le  roi  Damœtus.  Ce  fut  probablement  alors  qu'il 
se  fit  connaître  et  fit  preuve  de  son  habileté,  en  gué- 
risse it  Syrna  fille  de  ce  prince,  des  suites  d'une  chute 
de  toit.  II  ia  saigna  aux  deux  bras ,  et  elle  recouvra 
ïa  santé  tandis  que  le  roi  désespérait  de  ses  jours  ;  le 
père  ,  plein  de  reconnaissance  et  d'admiration  du 
succès  heureux  d'une  opération  regardée  alors  comme 
très  -  dangereuse  ,  consentit  au  mariage  du  médecin 
avec  la  princesse  aussitôt  qu'elle  fut  convalescente,  et 
"donna  à  son  gendre  toute  la  presqu'île  de  Carie.  Poda- 
lyre  y  fit  bâtir  deux  villes  dont  une  fut  appelée  Syrna 
du  nom  de  son  épouse  et  l'autre  porta  le  nom  du 
berger  auquel  il  devait  son  bonheur  74. 

Quoique  cette  histoire  soit  rapportée  par  un  au- 
teur moderne75 ,  elle  ne  paraît  cependant  pas  dénuée 

éloignée  d'Epidaure  que  de  cinq  cent  yingt-cinq  stades  olympiques  ,  ou 
trente  lieues  de  France,  mais,  au  contraire,  elle  est  éloignée  de  Cnide 
de  neuf  cent  quarante-cinq  stades  ou  cinquante -quatre  lieues  de 
France  ; 

2.0  Pausanias  dit  positivement,  dans  le  passage  cité,  que  Syros  est 
voisine  de  la  presqu'île  de  Carie  (>js&/  aç  2u£?f  thç  KctpiKnç  'wzupx 
à.7ro<rafevTct,  (pctcnv  oimtKtf  ). 

3.0  Syros  peut-être  facilement  changé  en  Nisyros.  Cette  dernière 
île  était  très-connue  dans  l'antiquité  à  cause  de  ses  excellentes  pierres 
à  meules,  et  est  située  à  l'ouest,  entre  Cos  et  Cnide  ,  à  cent  stades , 
qui  font  un  peu  plus  de  six  lieues,  de  la  terre  ferme  (  Strabo ,  lib.  X. 
p.  74c.  )  C'est  probablement  la  même  Syros  qu'Etienne  de  Bysance 
(De  urbibus,p.  687.  éd.  Berkel,  fol.  LB.  1  694.  )  cherchait  près  d'Acar- 
nanie  ;  peut-être  faut-il  lire  Kapiaç  ,  au  lieu  de  'Ax.<xp;a.vici4 ,  car  il 
n'existe  point  d'île  de  ce  nom  près  d'Acarn.inie. 

(74)  Dans  un  autre  endroit ,  le  même  auteur  fait  connaître  le  nom 
•  de   la    ville   et   du  berger   qu'il   die    être  Bybassus.  (  Tit.   Bv£a.uvç 

p.  247.  ) 

(75)  Stcphan,  Byçant.  p.  686.  6  F  7. 
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de  vérité  7<s.  Elle  nous  fournit  les  premiers  renseigne- 
niens  sur  la  saignée,  car  nous  n'avons,  outre  cela, 
aucune  certitude  sur  l'invention  de  cette  opération.  La 
fable  que  Pline  77  nous  rapporte  du  cheval  marin  , 
paraît  très-peu  croyable  à  ceux  qui  ont  quelque  con- 
naissance de  l'histoire  naturelle  de  cet  animal. 

Les  événemens  de  la  vie  de  Podalire  ont  été  rap- 
portés d'une  manière  différente  dans  un  autre  endroit  ; 
il  y  est  dit  qu'il  fut  jeté  sur  les  cotes  d'Ausonie  ,  dans 
le  pays  des  Dauniens ,  où  on  lui  rendit  des  honneurs 
divins  comme  v'o<mv  àyjiÇY.ç.  Les  Dauniens  se  baignaient 
dans  le  fleuve  Althénus ,  et  écoutaient,  couchés  sur 
des  peaux,  les  oracles  infaillibles  de  ce  dieu  méde- 
cin 7§.  .  Strabon  79  dît  aussi  que  le  mausolée  de 
Podalire  était  dans  le  pays  des  Dauniens  ,  dont  la 
capitale  Lucéra  existe  encore  dans  la  Capitanate  près 
du  golfe  de  Manfredonia,  à-peu-près  à  cent  stades  de 
la  mer.  L'eau  du  fleuve  voisin ,  Althénus  (  aujourd'hui 
Candelaro),  guérissait  toutes  les  maladies  épizootiques. 

(76)  Aristide  a  réchauffe  cette  histoire  avec  beaucoup  d'art.  Pour 
que  Podalire  paraisse  sous  un  jour  plus  favorable,  il  lui  attribue  la 
conquête,  aussitôt  après  la  prise  de  Troie,  de  i'îie  de  Cos  qui  avait 
été  dévastée  par  Hercule,  et  à  laquelle  il  rendit  ie  bonheur  par  ses 
bienfaits.  (  Aristid.  orat.  in  Asclepiad.  p.  77.) 

(77)  ut.  yiii.  c  26. 

(78)  Lyccfhron   \lexandr.  y.  \o\C.  s.  (éd.  Potier.  ) 
Oa    Avrtvuw  kyyi  Kâ^Ai'Tsç  Ici^cou 
Jho7v  aJï\<poiv  cltiç^ç  ■Ak.vèMz/'Oùy 
ZiVîlYtTr  oçïoioiv  ôy^Mtti  icovw. 
Aoç$uç  0  />«iA<w  n/u-Cov  èyaoï/xoijaivoiç 

fëiiott   K&ff  V7TV0V  Tldct    VH/JApT»   (pCLltV , 

voctzov  </['  àxji^ç  Acwvioiç  JcAuBuffï-ra-f , 
'entv  KcLTtKuciivovTiç'Af^TtUïou poaiç 
apwyv  cuiS\i<rovcnv  Ybnov  yvov 
dçdi(ïi  'tgj.  mi/twemtn  tùfivjuuivn  jmAUï. 
(79)Lib.VI.P.43<5. 
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j6.  Quoique  Clément  d'Alexandrie80  fasse  remon- 
ter ïe  commencement  des  honneurs  divins  rendus  a 
Esculape  a  cinquante-trois  ans  avant  la  destruction  de 
Troie,  cependant  on  ne  trouve  rien  dans  Homère  qui 
prouve  qu'il  ait  été  mis  au  rang  des  dieux  ;  il  y  est 
seulement  nommé  le  Médecin  irréprochable^1 .  Hésiode 
l'aurait  certainement  admis  dans  sa  théogonie,  s'il  eût 
déjà,  été  révéré  comme  un  dieu.  Pindare  qui ,  dans  sa 
troisième  ode  pythique,  donne  beaucoup  de  rensei- 
gnemens  sur  Esculape ,  ïe  nomme  héros  et  vainqueur  de 
diverses  maladies ,  et  est  si  loin  de  le  révérer  comme 
un  dieu ,  qu'il  le  regarde  plutôt  comme  extrêmement 
avare81.  Cependant  il  existe  dans  les  hymnes  attribuées 
à  Homère  un  passage  sur  Esculape  que  le  scoliaste 
de  Pindare  (ad  pyth.  III.  i4-«  )  cite  lui-même;  mais 
les  raisons  de  Groddeck  contre  l'authenticité  de  ces 
hymnes,  sont  assez  convaincantes  pour  qu'on  n'y  ajoute 
pas  foi 8  3 . 

Le  temple  d'Escuïape  a  Titane ,  près  de  Sicyone , 
qui  fut  construit  par  Alexanor  fils  de  Machaon ,  est 
probablement  la  plus  ancienne  trace  d'une  vénération 
extraordinaire  rendue  a  leur  aïeul  par  les  descendans 
de  ce  prince  de  la  Thessalie  8*.  II  est  présumable  que 
ce  temple  fut  d'abord  un  monument  érigé  par  ses 
neveux  à  ses  grands  mérites.  Sphyrus  fit  bâtir  le  temple 

(80)  Stromat.  Iib.  I.  p.  322. 

(8i)  Ii.  IV.  193. —  Theodoret.  grsec.  affect.  curât,  disp.  VIII.  p.  906. 
(éd.  Schulie.  Haï.  1772.  8.°) 
(82J  Pinâar.  pyth.  III.  96. 

iTPOLTft    KaKilVCV  CtyXVOZA  fM- 

«5jo>  ygvŒDç  à?  %çptn  (petniç. 

(83)  Groddeck  de  hymn.  Homer.  refiqu.  178e. 

(84)  Pausan.  iib,  II.  c.  1  1.  p,  219, 
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célèbre  d'EscuIape  k  Argos  8>.  Glaucus  porta  des 
offrandes  à  Machaon  dans  la  Gérénie  8  ,  où  Ton  avait 
aussi  érigé  un  temple  k  ce  dernier  87.  Polémocrate 
même  était  révéré  à  Eva  en  Arcadïe  "8.  Eniin  ,  outre 
ces  renseignemens  ,  Pausanias  nomme  Gorgasus  et 
Nicomaque  comme  fils  de  Machaon,  qui  restèrent  k 
Phérés  s'3,  et  s'occupèrent  aussi  de  l'exercice  de  la  mé- 
decine, et  auxquels  Isthmius,  successeur  de  Glaucus, 
érigea  des  temples  9°. 

Ainsi ,  le  premier  temple  qui  ait  été  élevé  en  l'hon- 
neur d'EscuIape  ,  et  ceux  qui  le  furent  k  ses  plus 
proches  successeurs ,  étaient  tous  situés  dans  le  Pélo- 
ponèse, 

yj.  J'ai  déjà  émis  (§.  73.)  mon  opinion  sur  Hygîée, 
que  l'on  a  regardée  comme  fiiie  d'Escuiape,  et  k  laquelle 
on  avait  bâti  plus/'curs  temples  dans  la  Grèce.  II  est 
probable  que  ce  n'est  qu'une  simple  allégorie,  puis- 
qu'on ne  trouve  de  cette  divinité  aucune  trace  plus 
moderne  que  dans  1  m  fragment  du  poète  Licymnius 
de  Chios  9' ,  qui  pr>ra  ît  avoir  vécu  du  temps  de  Simo- 
nide.  II  existe  aussi  u  n  hymne  sur  cette  déesse  ,  dont 
Sextus  rapporte  le  pass  âge  suivant  ; 

ffi/xvm  A'mMccvoç  /San  'hetct  TTvSui'cL, 

Un  certain  Ariphron  de   Sicione  lui  adresse  la  parole 

(85)  Ptaisan.  Kb.  If.  c,  '%  3,  p.  264. 

(86)  lh.  lib.  IV.  c  3.  p.  464. 

(87)  Ib.  lib.  III.  c.  26.  p.  440. 

(88)  Ar«nw.  lib.  II.  c.  18.  p.  iz6. 
{89)  Lib.  IV.  c.  30.  P.  565: 

(90)  Lib.  IV.  c.  3.  p.  464. 

(91)  iT«f.  Empiric.  adv.  Alathem.  lib.  J    Œ.  c.  49.  p.  70 1 , 
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comme  mère  des  dieux  9a ,  et  on  trouve  dans  les  chants 
d'Orphée  un  hymne  où  entr 'autres  noms  on  lui  donne 
celui  de  mère  de  tous  9Î. 

II  paraît  donc  que  cette  déesse  était  originairement 
un  personnage  célébré  par  les  plus  anciens  poètes. 
Au  temps  de  Périclès  ,  on  donnait  aussi  ce  nom  à 
Pallas  ,  parce  qu'elle  avait  guéri ,  par  un  cracle  qui 
ordonnait  la  matricaire  [matr'icarïa  partheniuti] ',  l'archi- 
tecte Mnesiclès,  qui  était  tombé  du  toit  d'ur.  temple  94\ 
Pausanias  assure  avoir  vu  le  temple  de  Pailas-Hygiée , 
et  distingue  cette  déesse  de  celle  dont  nous  avons  fait 
mention  95. 

Le  même  auteur,  dans  un  passage  important,  con- 
firme mon  jugement  sur  cette  divinité.  D'après  son 
rapport ,  Hygiée  avait  son  buste  a  Égios  ,  près  des 
statues  d'EscuIape  et  d'IIithyie,  exécuté  par  Damophon 
le  Messénien.  Un  habitant  de  Sidon  ,  que  Pausanias 
rencontra  dans  cet  endroit ,  lui  d:t  qu'EscuIape  était 
révéré  a  Tyr  comme  le  symbole  de /air ,  qui  est  la  cause 
[  le  père  ]  de  la  santé  :  Pausanias  répliqua  que  les 
Grecs  étaient  aussi  de  cette  opinion ,  car  à  Titane ,  le 
buste  d'EscuIape  est  consacré  à  Hygiée  9  . 

Au  reste,  Hygiée  était  représentée  avec  une  taille 
svelte,  vêtue  d'une  robe  légère  et  d'une  courte  tunique, 
tenant  d'une  main  une  coupe  de  masa ,  ou  pâte  d'of- 
frande faite  avec  de  la  farine  d'orge  97,  sur  laquelle 
s'élançait  un  serpent  tortillé  autour  de  l'autre  main. 

(92.)  Brunch,  anaïect.  vol.  I.  p.  359. 

(93)  Hymn.  6y.  p.  164. 

(94)  Plutarch.  vit.  Pericl.  p.  \Cç>.  —  Plin.  lib.  XXII.  c.  17. 

(95)  Lib.  I.  c.  25.  p.  b'6. 

(96)  Lib.  VII.  c.  23.  p.  322..  323. 

(97)  Athen.  dipnosoph.  lib.  III.  c.  30.  p.  179.  éd.  Schitfer. — Hippacr* 
de  prisca  medic.  p.  1 0.  Foïs. 
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À  une  époque  plus  rapprochée,  on  la  représentait 
sous  la  figure  magique  d'un  pentagone  * ,  comme  011 
le  voit  encore  sur  des  médailles  **. 

78.  Ce  que  l'on  vient  de  dire  d'Hygiée  peut  aussi 
se  rapporter  à  Panacée ,  crue  seconde  fille  d'EscuIape. 
Comme  la  première,  elle  doit  probablement  son  ori- 
gine à  quelque  allégorie  inventée  par  les  poètes  ou  les 
artistes  :  on  lui  avait  élevé  un  autel  98 ,  ainsi  qu'à  Jaso 
et  a  Minerve ,  dans  le  temple  d'Amphiaraiis  à  Orope. 
Selon  le  poète  comique  Aristophane ,  elle  aida  Esculape 
dans  la  guérison  de  J'aveugle  Plutus  ".  On  doit  même 
avoir  célébré  des  fêtes  en  son  honneur,  7m.va.vjna.  ic0, 
et  c'était  par  son  nom  et  par  celui  d'Hygiée  que  les 
médecins  juraient  quand  ils  entraient  en  fonctions  '. 

70.  Lorsque  les  Grecs  eurent  acquis  la  connais- 
sance de  la  mythologie  égyptienne,  ils  admirent  aussi 
dans  la  leur  une  divinité  que  les  Egyptiens  regardaient 
comme  le  symbole  du  solstice  d'hiver.  Ce  dieu  s'appe- 
îàit  Harpocrate,  et  était  représenté  sous  la  figure  d'un 
petit  enfant  très-faible,  porté  sur  une  feuille  de  lotos, 
et  voilé  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  2.  Les  Grecs 
adoptèrent  cette  figure,  mais  ils  changèrent  la  fable, 
et  élevèrent  à  ce  dieu  des  colonnes  statuaires  sous  les 


*  Lucian.  pro  laps,  inter  saïut.  p.  498. 

**  Eckhel,  doctr.  num.  veter.  vol.  II.  p.  6^6.  (Vindob,  1794,  4.0) 
(98)  Pausan.  lib.  I.  c.  34.  p.  132. 
{99)  Aristophan.  piut.  v.  702  ,730. 

(100)  Theodoret.  grsec.  affect.  curât,  drsp.  VII.  p.  885.  D'après  la 
tnanière  de  lire  de  Sirmond  qui  a  changé    AvaKiia.  en  Tia.va.vna.. 

(1)  Hippucr.  jusjurand.  cum  comment.  Alnbomii ,  c.  6. 

(2)  Plutarch.  de  Iside  et  Osir.  p.  }jf,-~AUcret,  saturn.  lib.  I.  c.  18, 
JP   ma. 
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difféfens  noms  de  Télesphore ,  Évamérion  et  Acésîus  K 
Ces  colonnes  se  trouvaient  ordinairement  placées  entre 
les  statues  d'EscuIape  et  d'Hygiée  ;  et  il  fut  considéré 
comme  le-fils  de  Saturne  ,  que  l'on  confondit  avec 
i'Osiris  des  Égyptiens  ,  dont  Harpocrate  était  fils  4< 
Monfaucon  présume ,  avec  beaucoup  de  raison  ^  que  les 
convalescens  révéraient  particulièrement  Télesphore , 
parce  qu'après  avoir  été  exténués  par  les  maladies,  il 
semble  qu'un  nouveau  soleil  vient  luire  pour  eux  et 
les  réchauffe  peu  à  peu  K  C'est  pourquoi  on  voit 
ce  dieu ,  sur  un  ancien  tableau ,  à  côté  de  l'inflexible 
Atropos  ,  dont  il  retient  le  bras  au  moment  où  elle 
Va  couper  le  fil  de  la  vie    . 

Des  prêtres  plus  modernes  ont  prétendu  qu'Har- 
pocrate  était  le  compagnon  d'EscuIape  et  d'Hygiée  ,  et 
lui  ont  supposé  des  connaissances  en  médecine ,  peut- 
être  parce  qu'il  prescrivit  aux  Egyptiens  le  silence 
sacré  qu'ils  devaient  observer  dans  la  pratique  de  leurs 
mystères  7  :  c'est  pourquoi  il  est  ordinairement  repré- 
senté portant  un  doigt  sur  sa  bouche  ;  c'est  aussi 
pour  cette  raison  que  les  Grecs  le  nommèrent  Sigalion, 
Les  médecins  étaient  obligés  de  jurer  par  lui  d'ob-- 
server  le  silence  sacré. 

80.  Hercule,  le  plus  célèbre  de  tous  les  héros  de 
la  Grèce ,  pour  ses  nombreuses  actions  de  bravoure , 

{3)  Pausan.  iib.  II.  c.  11.  p.  220. 

(4)  Aristid.  orat.  sacr.  tom.  I.  p.  523. 

(5)  Antiquit.  expliqu.  tom  II.  p.  1  1 .  pi.  12,8.  129. 

(6)  Maffei  gernm.  p.  II.  tit.  55.  —  Vid.  Cuper.  Hippocrates,  Lltraj. 
1687.  — '  C 'esner  marmoris  Cassellanî  explicatio  iii  commentai-,  socict. 
Gotting.  vol.  II.  p.  306. 

(7)  Plutarch.  de  Isid.  et  Osir.  p.  378. 

(8)  Eckhel,  doctrin.  numor.  veter.  vol.  IV.  p.  33. 
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lie  le  fut  pas  moins  pour  ses  grandes  connaissances  en 
médecine;  il  est  probable  que  les  Grecs  ne  connurent 
ce  dieu  que  par  ies  étrangers,  et  qu'ils  confondirent 
ensuite  son  histoire  avec  celle  des  plus  grands  héros 
de  leur  nation ,  de  sorte  que  les  actions  fameuses  de 
plusieurs  individus  furent  attribuées  au  seul  Hercule 
de  Thèbes. 

Long -temps  avant  l'arrivée  de  Cadmus  en  Grèce , 
les  Phéniciens  doivent  avoir  révéré  Hercule  comme  un 
dieu  9  ;  et  toutes  les  anciennes  traditions  de  ses  nom- 
breux voyages,  prouvent  qu'Hercule  n'était  qu'un  nom 
collectif  pour  désigner  les  grands  commerçans  deTyr*. 
II  était  aussi  révéré  par  les  Indiens  lo  et  fut  un  des 
Curetés  ou  Dactyles  du  mont  Ida  ",qui  jetèrent  ies 
premiers  germes  de  la  civilisation  en  Grèce. 

Homère  dit  que  Juiion  dans  sa  colère  i'exila  dans 
l'île  de  Cos  ;  et  les  scoliastes  ajoutent  qu'après  avoir 
renversé  les  murs  de  Troie ,  il  tua  Eurypyle  et  épousa 
sa  fille  Chalciope  ia;  ensuite  il  y  fut  révéré  comme 
Alexis,  et  même  on  voit  dans  un  Péan  qu'il  fut  con- 
fondu avec  Esculape  IJ.  Ses  prêtres  portaient  des 
habillemens  de  femme ,  ce  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  l'opinion  qu'Hercule  descend  effectivement  des 
Curetés  (v.  ie  $.  52.);  quoique  Plutarque  en  donne 
une  autre  explication ,  en  disant  qu'Hercule  s'était 
habillé  en  femme  par  reconnaissance  pour  une  femme 

(9)  Arrian.  expedit.  Alex.  lib.  II.  c.  15.  p.  120.  —  Vid.  Eckhel , 

voi.  m,  p.  385. 

*  Cleric  dérive  aussi  (ad  Hesiod.  theogon.  v.  527.)  le  nom  d'Hercul* 
du  phénicien  Harochel ,  marchand. 

(10)  Stfabo,  lib.  XV.  p.  1038. 

(11)  Pausan.  lib.  V.  c.  14.  p.  64.  —  Stralo ,  lib.  VIII.  p.  544» 
lia]  II.  XIV.  255.  Vid.  Schol.  Viltiis,  ad.  h.  I.  p.  340.  341. 

(m)  Aristid.  orat.  vol.  I.  p.  62. 
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deThrace  qui  l'avait  sauvé  de  la  poursuite  des  habitans 
originaires  de  Cos  sujets  du  roi  Mérops  '4.  On  voit 
encore  aujourd'hui ,  sur  des  médailles ,  le  grand  prêtre 
d'Hercule  à  Cos  avec  des  vêtemens  de  femme  ' 5. 

8l.  Hésiode  rapporte  d'Hercule  un  fait  remar- 
quable en  médecine  :  il  délivra  Prométhée  du  vautour 
qui  lui  rongeait  le  foie  ,  et  cicatrisa  ensuite  sa  plaie 
dangereuse  l6.  Dans  les  hymnes  d'Orphée,  on  lui 
adresse  la  parole  en  ces  termes  :  «Viens,  dieu  puissant, 
:»  apporte  avec  toi  les  médicamens  qui  peuvent  adou- 
»  cir  nos  maux  ' 7.  » 

On  voit  dans  la  mythologie  qu'Hercule  ressuscita 
Alceste,  et  qu'il  la  rendit  à  Admète  son  mari ' 8.  PIu- 
tarque  soutient  que  cette  action  n'eut  rien  de  merveil- 
leux, car  Hercule  guérit  simplement  Alceste  qui  n'était 
que  dangereusement  malade  '9. 

A  Melite  ,  dans  l'Attique  ,  on  révérait  Hercule 
àXi^'m&xjoç ,  pour  avoir  fait  cesser  une  peste  affreuse  2°. 
II  avait  aussi  arrêté  une  maladie  contagieuse  à  Elis  , 
en  détournant  un  fleuve  2I.  Ce  fleuve  était  probable- 
ment celui  dAIphée ,  dont  les  fréquentes  inondations 

(14)  Plutarch.  quœst.  roman,  p.  304. 
(1  5)  Eckhel,  vol.  II.  p.  599. 

(16)  Hesiod.  theogon.  v.  5^7.  —  kclkmv  cP  ^m  v*<nv  a.\a\Kiv. 

(17)  Orp/i.  hymn.  in  Hercui.  p.  110, 

ÊhSi  JUUCXXLp  ,   MtJZCV  3iKKTy.e/-&  "TWm  XOpuÇcôV. 

(18)  Sext.  Empir.  Pyrrhon.  hypot.  lib.  J.  c.  33.  p.  6t.  —  ApoHpdor. 
lib.  I.  c.  9.  p.  53.  lib.  II.  c.  6.  p.  144.  —  Hygin.  fab.  51.  p.  57.  éd. 
Muncher. 

(19)  Plutarch.  amator.  p.  76t.  Aï)«7ttj  Si '£  7>h  '.AA.twçïf,  ia.<r^K6Ï 
cùv,  ÔL7ny\i0ùay.îvw  aHawj,  tù>  "Ao/ahtû)  yz&.Çéjukvoç. 

(20)  Schol.  Aristoph.  ran.  p.  504. 

(ai)  Philostrat.  vit.  Apollon,  lib.  VIII.  c.  7.  pi  341.  (ed  Oltar.  fof. 
Lips.  1709.) 

causaient 
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causaient  des  marais  considérables,  mais  qu'Hercule  fit 
cesser  en  faisant  rentrer  le  fleuve  dans  son  lit  :  alors 
il  reçut  dans  tout  Elis  le  surnom  de  <m-me/.oç.  Ceiui  de 
wnto ,  que  l'on  trouve  dans  d'autres  passages ,  n'a  aucun 
rapport  avec  la  médecine,  mais  à  beaucoup  d'autres 
actions  d'éclat  qui  ont  rendu  ce  héros  fameux  ai.  A 
Messine ,  en  Sicile  z>  ,  et  à  Ephèse ,  on  le  révérait  aussi 
comme  dieu  de  la  médecine ,  et  dans  ce  dernier  en- 
droit on  le  désignait  sous  le  nom  de  a.7mtço7roj>oq  zùt. 

Les  bains  chauds  lui  étaient  consacrés  ,  parce  que 
les  athlètes,  en  en  faisant  usage,  croyaient  non-seule- 
ment y  recouvrer  leurs  forces  ,  mais  encore  y  puiser 
une  portion  du  courage  d'Hercule  z5  ;  c'est  pourquoi 
on  les  nommait  bains  d'Hercule ,  HçizXnci ,  et  on  disait 
que  c'était  à  Hépheste ,  et  selon  d'autres  à.  Pallas ,  qu'il 
devait  la  connaissance  des  propriétés  de  ces  bains  . 
C'était  encore  pour  la  même  raison  que,  dans  la  Tra- 
chinie,  il  y  avait  des  jardins  sanitaires  remplis  de  bains 
chauds  qui  lui  étaient  consacrés  zy. 

Quant  a  la  destruction  de  l'hydre  de  Lerne  et  des 
sales  oiseaux  du  lac  Stymphale  ,  on  voit  facilement  que 
ce  n'est  qu'une  allégorie  du  dessèchement  des  marais 
insalubres   qu'Hercule   avait  opéré  28  ,   quoiqu'il  pa- 

(22)  Spanhem.  de  usu  et  prsestant.  rtumism.  vol.  I.  p.  418.  Eusebe 
dit  (histor.  ecci.  lib.  VII.  c.  18.  p.  343.  éd.  Reading)  que  les  Payons 
donnaient  indistinctement  ce  nom ,  irwmp ,  à  tous  ceux  qui  se  signa- 
laient par  des  actions  bienfaisantes. 

(23)  Aristid.  orat.  1. 1.  p.  61. 

(24)  Philostrat.  1.  c. 

(25)  Athen.  lib.  XII.  p.  512.  éd.  Casaub.  —  Aristoph.  nub.  v.  1047. 
Ile  4°;$^  S'yint  Tnîi'TifT   eïJiç  'HgjtKAîa  aht££.  ; 

(26)  Schol.  Aristoph.  1.  c. 

(27)  (JEnomaus  in  Euseb.  praep.  evang.  lib.  V.  c.  22.  p.  214. 

(28)  Lancifi  de  noxiis  palud.  eiïïuv.  lib.  I,  c.  9.  p.  30.  (Colon. 
Allobr.  171 8,  4.0) 
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raisse  que  ce  n'a  été  que  dans  un  temps  plus  modeîne 
qu'on  a  donné  cette  explication  de  la  fable  originaire. 
L'allégorie  de  l'hydre  de  Lerne  peut  encore  s'appliquer 
à  ïarum  colocaSia,  plante  mystérieuse  dont  Hercule  se 
servit  pour  guérir  ses  ulcères  *9. 

On  dit  aussi  qu'il  se  guérit  de  la  rage  en  faisant 
usage  de  l'ellébore  3°.  L'épilepsie,  dont  la  cause  et  la 
nature  furent  toujours  impénétrables  pour  la  médecine , 
s'appelait  le  mal  d'Hercule  31  ,  soit  parce  que  l'on 
croyait  que  ce  dieu  en  était  atteint J2",  opinion  à  la- 
quelle une  phrase  de  Sophocle  a  donné  lieu  ?  3  ;  soit 
enfin  parce  que  l'on  regardait  ce  mal  comme  aussi 
indomptable  que  ce  fameux  héros  34. 

Plusieurs  plantes  ,  entre  autres  le  teucr'mm  chamœ- 
pltys  et  ïhyosciamus  albus  }  5  ont  pris  leur  nom  de  ce 
dieu ,  ainsi  qu'une  espèce  entière  qui  s'appelle  encore 
aujourd'hui  Heracleum. 

De  l'Exercice  de  la  Médecine  dans  les  Temples  grecs. 

82.  Pour  éterniser  le  souvenir  des  bienfaits  que  les 
hommes  d'un  grand  mérite  avaient  rendus  pendant 
leur  vie  au  genre  humain,  on  leur  érigea,  après  leur 
mort ,  des  temples  ou  des  statues  ,  et  on  créa  des 
prêtres  pour  leur  faire  des  offrandes  et  des  sacrifices. 
L'anéantissement  des  forces  naturelles  et  la  cessation 

(29)  Stephan.  Bysanî.  de  urbibus ,  v.  cbtn ,  p.  76. 

(30)  Phot.  biblioth.  p.  474.  éd.  Scbott. 

(31)  Hippocr.  de  morb.  mulitr.  iib.  I.  p.  1  57. 

(32)  Aristot.  problem.  Iib.  I.  c.  30.  p.  47°- 

(33)  Trachin.  v.  780.  s.  Vid.  Schol.  h.  I.  p.  279.  éd.  Brunch. 

(34)  Galen.  comment,  in  Hippocr.  epid.  Iib.  VI.  p.   523.  — Alex. 
Trall.  iib.  I.  c.  18.  p.  62.  (éd.  Guinth.  Andcrnac.  Basil.  1556,  8.°) 

(35) />//».  Iib.  XXV.  4- 
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Complète  de  l'existence  ,  furent  de  tout  temps  des 
idées  auxquelles  l'homme  ne  voulut  jamais  s'accoutu- 
mer. La  perpétuité  de  la  nature  qui  fait  naître  l'homme 
de  l'homme  ,  et  l'énergie  par  laquelle  il  surpasse  souvent 
ses  contemporains ,  étaient  a  ses  yeux  des  génies  bienfai- 
sans ,  et  cette  idée  était  si  fortement  gravée  dans  l'es- 
prit, qu'on  s'attendait  a  la  continuation  d'une  partie  de 
cette  efficacité  par-tout  où  l'on  célébrait  le  souvenir  des 
héros  ou  demi-dieux.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle 
les  malades  et  les  blessés  se  rendaient  en  pèlerinage 
dans  ces  lieux  sacrés ,  et  y  recouvraient  la  santé ,  soit 
par  des  causes  accidentelles,  produites  par  la  dissipa- 
tion et  la  variété  que  l'on  rencontre  dans  les  voyages, 
soit  par  la  salubrité  des  lieux  où  étaient  ordinairement 
situes  ces  temples ,  ou  bien  enfin  ,  parce  que  la  con- 
fiance et  l'exaltation  que  produisaient  sur  l'imagination 
les  cérémonies  et  les  pratiques  mystérieuses  ,  deve- 
naient tellement  grandes  que  les  malades  finissaient 
par  trouver  la  guérison  de  leurs  maux. 

83.  Esculape  fut  toujours  considéré  comme  le 
premier  des  dieux  de  la  médecine,  et  l'exercice  de  cette 
seït  nce  eut  lieu  pendant  des  siècles  ,  exclusivement 
dans  les  temples,  où  il  faisait  partie  du  culte  religieux. 
Cette  méthode  mérite  donc  particulièrement  notre 
attention,  quoique  nous  soyons  pour  ainsi  dire  forcés 
de  tirer  nos  preuves  d'un  âge  pius  mederne.  Je  vais 
d'abord  décrire  la  situation  de  ces  temples,  ensuite 
les  symboles  et  les  mystères  par  lesquels  on  révérait 
ce  dieu  ;  après  cela  j  exposerai  la  manière  dont  on 
traitait  les  malades ,  et  je  parlerai  finalement  de  l'ordre 
des  prêtres  qui  avaient  la  prérogative  d'exercer  l'art 
de  guérir. 

I  2 
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Les  temples  les  plus  magnifiques  et  les  plus  anciens 
d'Escuîape ,  An^Tnnat. ,  étaient  à  Titane  dans  le  Pélo- 
ponèse  >6  ,  k  Tricca  en  Thessalie  37,  à  Tithorée  en 
Phocide ,  où  ce  dieu  était  révéré  sous  le  nom  d'Archa- 
gète  38 ,  k  Épidaure39,  dans  l'île  de  Cos  4°,  k  Mégalo- 
polis  en  Arcadie  *'  ,  k  Cyllène  en  Eiide4*2,  et  enfin  a 
Pergame  dans  l' Asie-mineure  43.  De  tous  ces  temples, 
celui  d'Epidaure  était  le  principal ,  car  ce  fut  de  là 
que  le  culte  de  ce  dieu  se  propagea  à  Sycione ,  d'où 
ii  fut  porté  k  Pergame  par  Archias  et  k  Cyrène  44. 
Mais  il  paraît  que  le  temple  de  Cos  acquit  par  la 
suite  encore  plus  de  célébrité,  et  que  les  Epidauriens 
même  y  envoyaient  des  députations  4\ 

84-  Presque  tous  ces  temples  étaient  regardés 
comme  des  sanctuaires  où  les  profanes  ne  pouvaient 
pénétrer  qu'après  des  purifications  et  des  réconcilia- 
tions. Epidaure  s'appelait  le  Pays  saint  46  ,  surnom 
qu'il  porte  aussi  sur  les  médailles  47.  Le  temple  d'Asope 
s'appelait  Hypertéléaton ,  comme  s'il  contenait  le  mystère 

(56)  Pansa?!,  lib.  II.  c.  1 1 .  p.  2  1  9.. 

(37)  Stralio ,  lib.  IX.  p.  66q. 

(38)  Pansa?/,  lib.  X.  c.  32.  p.  270. 

(39)  S  ira  l>o ,  lib.  VIII.  p.  £75.  —  Pausan.  lib.  II.  c.  16.  p.  275. 

(40)  Strabo ,  lib,  XIV.  p.  971. 

(41)  Pausan.  lib.  VIII.  c.  32.  p.  453. 

(42)  Pausan..  lib.  VI.  c.  26.  p.  229. 

(43)  Pausan.  lib.  II.  c.  zd,  p.  277. 

(44)  Pansa?;,  lib.  II.  c.  10.  p.  2  1  5.  c.  2.6.  p.  277. 

(45)  Pausan.  lib.  III.  c.  2  3.  p.  4  3  5.  Il  y  avait  à  Egée  en  Sicile,  un  temple 
d'Esculapc,  qui  rivalisait  avec  celui  de  Pergame.  C'est  dans  ce  temple 
qu'Apollonius  de  Tyane  exerçait  ses  désordres.  (  Phihstr.  vit.  Apollon, 
iib.  I.  c.  7.  p.  8.)  Constantin  détruisit  ce  temple  dans  son  enthou- 
siasme religieux.  (  Euseb.  vit.  Constant,  lib.  III.  c.  56.  p.  611.  ccl. 
ixead'tng.  ) 

(46)  Pausan.  lib.  II.  c.  26.  p.  274. 

(47)  Eckhel,  vol.  II.  p.  290,  —  V Mol  son ,  proleg.  p.  lij. 
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ïe  plus  sacré  ^8.  La  statue  d'Hygiée  à  Erium  [  en 
Achaïe,  près  de  la  mer  de  Crissa)  ne  pouvait  être  vue 
de  personne  ,  excepté  des  prêtres  49.  Personne  ne 
pouvait  pénétrer  dans  les  souterrains  de  Nyse,  consa- 
crés à  Charon  et  situés  dans  l'Asie-mineure  ,  parce 
que  fes  prêtres  y  sacrifiaient  aux  incubes  5°.  On  ne 
pouvait  enterrer  personne  à  Délos ,  et  on  ne  souffrait 
aucun  chien  dans  cette  île  5  ' .  II  était  défendu  de  laisser 
accoucher  une  femme  ou  de  laisser  mourir  un  malade 
dans  les  environs  du  temple  d'Epidaure  }1.  Le  temple 
de  Tithorée  dans  la  Phocide  }>  était  entouré  d'une 
haie  d'environ  quarante  stades,  que  personne  ne  pou- 
vait franchir.  Nui  ne  pouvait  visiter  ces  lieux  sacrés, 
excepté  ceux  qui  étaient  préalablement  instruits  par 
Isïs,  qui  avait  aussi  son  temple  dans  le  voisinage  de 
celui  d'EscuIape. 

85-  La  plupart  de  ces  temples  étaient  situés  diins 
des  lieux  très-salubres ,  et  on  pouvait  avec  raison  les 
consacrer  au  dieu  de  la  santé.  Celui  de  Cyllène  était 
au  cap  d'Hyrmine' en  Elide,  dans  la  contrée  la  plus 
magnifique  et  la  plus  fertile  du  Péloponèse  >''.  Le 
temple  d'Epidaure,  situé  ,  ainsi  que  celui  de  Cyllène, 
au  bord  de  la  mer,    était  de  tous  côtés   entouré  de 

(48)  Pausan.  lib.  Iïf.  c.  22.  p.  431. 

(49)  Pausan.  lib.  VII.  c.  24.  p.  325. 

(50)  Eustath.  scho\.  ad Dionj's.Perïeget.  v.  1  144.  p.  194.  éd.  Thv/ait. 
Ov  7fhYioiov  01  iipiîç  îyxjoijLUûWLïoi  Si 0:7117! •dciv  î%  ôveîpcov  tsiç  ïooDvcaTsti 

&0$t.-XïtaLÇ.  TdÇ  </>'  CtMO/Ç  0L0U7VÇ  û  707:0ÇiÇ}  Kj  oAs^e/ûf. 

(51)  Strabo.  lib.  X.  p.  774. 

(52)  Pausan.  lib.  H.  c.  27.  p.  278. 

(53)  Pausan.  lib.  X.  c.  32.  p.  270. 

(54)  Pausan.  lib.  VI.  c.  26.  p.  z.20, 

I   \ 
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collines  et  de  bois  55.  Tous  ces  temples  étaient  ordi- 
nairement situés  dans  des  bocages  pittoresques,  non- 
seulement  qui  empêchaient  l'approche  des  vents  insa- 
ïubres,  mais  dont  les  exhalaisons  douces  et  agréables 
purifiaient  l'air.  Dans  les  lieux  dépourvus  de  bois ,  on.  \ 
formait  des  jardins  autour  de  ces  édifices  sacrés*, 

On  construisait  aussi  des  temples  sur  le  sommet  des 
hautes  montagnes  ;  car  l'expérience  avait  appris  que 
l'air  des  montagnes  est  plus  salubre  que  celui  des  vak 
lées.  Le  temple  de  Las,  en  Laconie,  était  sur  la  cime 
du  mont  Ilium ,  près  du  golfe  de  ce  pays;  non  loin  de 
la  coulait  le  fleuve  Sminus,  dont  les  eaux  étaient  extrê^ 
mement  pures  et  salutaires  j6.  Le  temple  de  Mégalo^- 
polis,  en  Areadie,  était  situé  à  l'ouest  de  la  montagne 
dans  un  bosquet  sacré,  li^voç  57.  Ainsi  la  situation  et 
la  région  du  ciel  étaient  très.-considérées  eu  égard  à.  la 
salubrité  de  ces  temples  ;  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  avait  construit  ceux  d'EscuIape  hors  de  l'enceinte 
des  villes  et  dans  des  lieux  élevés  et  isolés  .  Plutarque 
nous  a  fourni  de  bonnes  observations  à  ce  sujet  58.  A 
Cos  le  temple  se  trouvait  dans  un  faubourg  59.  Celui 
de  Clitoris,  en  Areadie,  était  situé  dans  une  vaste 
plaine  entourée  de  collines  6o. 

On  préférait  le  voisinage  des  sources  minérales  et 

(55)  Pausan.  lib.  JI.  c.  27.  p.  378.  'liçjv  èchvzç  ■7n^X^my  °£2l  7m*" 
■m^div.  Voye^  le  témoin  oculaire  Villaison  in  prblegom.  ad  Homtri 
II.  p.  liij.  et  Chandler's  trawels  to  Greece,  ch.  53.  p.  223. 

*  Aristid,  orat.  sacr.  tom.  I.  p.  590, 

(56)  Pausan.  lib.  III.  c.  24.  p.  439. 

(57)  Pausan.  lib.  VIII.  c.  32.  p.  453. 

(58)  Plutarch.   quœst.   roman,   p.    286.  Kcoj  ^mo  fÏMW«f  ht  itirut 

(ÇiXSwgJXf  fc,    V-ty\\<HÇ   t7rt<ilYM>Ç    ityvftAVO.  7»     'AcTIWXïlCL  i^VM, 

(50)  Strabo ,  iib.  XIV.  p.  971.  —  ViUoison,  proleg.  p.  liij. 
j^p)  Pausan.  \\\>,  V|!I.  c.  2 1.  p.  409, 
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des  fleuves  dont  les  eaux  étaient  reconnues  saines  pour 
l'établissement  des  temples.  Aussi  celui  de  la  Santé  à 
Egium  était  situé  près  d'une  source  d'une  eau  très-sa- 
iutaire  et  d'une  saveur  très-agréable  '.  Près  du  fleuve 
Ladon,  en  Arcadie,  dont  on  vantait  beaucoup  l'excel- 
îence  des  eaux  ,  se  trouvait  aussi  un  temple  de  la 
Santé62.  A  côté  de  la  source  de  Platée,  à  Coron  ,  sur 
le  golfe  de  Messénie  ,  il  existait  un  temple  d'Escu- 
lape  qui  avait  une  grande  réputation  pour  les  cures 
médicales  qui  s'y  opéraient  5.  La  fontaine  d'Escuïape, 
a  Pergame,  dont  Aristide  a  fait  un  éloge  pompeux  6  +  , 
était  très-connue  a  cause  de  ses  eaux  excellentes.  Enfin, 
la  source  de  Lerne,  àCorinthe,  près  de  laquelle  étaient 
un  temple  et  un  gymnase,  était  encore  très-fréquentée6>. 
On  recherchait  aussi  avec  soin  les  sources  d'eaux 
minérales  et  thermales,  pour  construire  dans  leur  voi- 
sinage des  temples  au  dieu  de  la  santé.  Xénophon  cr> 
dit  qu'une  source  d'eau  chaude  coulait  près  du  temple 
d'EocL.Jape  à  Athènes.  A  Cenchrée,  dans  le  territoire* 
de  Corinthe,  une  source  d'eau  salée  et  presque  bouil-- 
ïante  jaillissait  d'un  rocher  à  côté  du  temple  de  ce  même 
dieu67. 

86.  Le  culte  religieux  d'EscuIape  et  de  ses  enfaus, 
avait  pour  but  d'occuper  l'imagination  des  malades  par 

(61)  Pausan.  lit».  VII.  c.  24.  p.  325.   vf&p  ttydtvov,.  didcnx.cduj  7î  Ja 

7PUV    tK  7JYJYIÇ  l\thl. 

(62)  Pausan.  lib.  VIII.  c.  25.  p.  4^4- 

(63)  Pausan.  lib.  IV.  c.  34.  p.  582. 

(64)  Orat.  t.  I.  p.  440. 

(65)  Pausan.  lib.  II.  c.  4-  p.  >94- 

(66)  Memorabil.  Socrat.  lib.  III.  c.  r  3.  p.  1  ^5.  (cd.  Stroth.  178c) 

JJOTlOpv  è<c  7Z>  7rUg#   <TW    vf&lp    %p/LlCT*fyï    màv   i'çiï,  Y)  7D   ZV  'AffKMi7nS> 

(67)  Pausan.  lib.  II.  c.  2.  p.  184. 
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une  quantité  de  symboles  mystérieux,  afin  d'exciter  en 
eux  l'effet  désiré. 

Esculape  et  les  autres  dieux  de  la  médecine  étaient 
révérés  dans  ies  temples  par  plusieurs  cérémonies  mys- 
tiques, et  leurs  statues  mêmes  étaient  entourées  d'hié- 
roglyphes dont  l'explication  présentait  déjà  beaucoup 
de  difficultés  au  temps  de  Strabon  68. 

Cependant,  la  plus  grande  partie  de  ces  symboles 
ont  une  origine  bien  moins  reculée  que  les  siècles 
héroïques.  On  considérait  le  déchiffrement  de  ce  que 
l'on  appelai i griffes  comme  une  occupation  qui  ne  con- 
venait qu'aux  philosophes.  Les  anciens  ,  dit  Cïéarque, 
regardaient  cet  art  comme  une  preuve  certaine  du 
savoir  69. 

La  statue  symbolique  d'EscuIape  représentait  ce 
dieu  assis  sur  un  trône,  ou  debout,  ayant  un  bâton 
dans  une  main  et  appuyant  l'autre  sur  la  tête  d'un 
serpent,  avec  un  chien  couché  à  ses  pieds  :  c'est  ainsi 
qu'on  la  voyait  à  Epidaure  7°.  Les  bas-reliefs  sculptés 
pour  décorer  son  trône ,  représentaient  diverses  actions 
de  quelques  héros  de  l'antiquité  ,  comme  Bellero- 
phon  domptant  fa  Chimère ,  Fersée  tranchant  la  tête 
de  Méduse.  A  Corinthe  ,  à  Mégalopolis  ,  sur  le  Ladon , 
Esculape  était  représenté  sous  la  figure  d'un  enfant, 
tenant  d'une  main  un  sceptre  et  de  l'autre  le  fruit  d'un 
sapin  7V  Le  plus  ordinairement  il  était  représenté 
comme  un  vieillard  avec  une  longue  barbe;  sa  statue 

o 

(63)  Lib.  X.  p.  726.' Atovto  ju.iv  ù  tx  ctw^uçtra  ÀuW  iir  àx-ptCiç, 
x  pttSïov, 

(69)  Athen.  Deipnosopli.  lib.  X.  p.  457-  Casaub. 

(70)  Pausan.  iib.  II.  c.  27.  p.  278. — Montfnnçon ,  Aiunuiîtrs  cxplî^u", 
tom,  1.  p.  11.  tab.  1 87.  1  88. 

171)   Pausan.  Lib.  II.  c,  1  o.  p.  2  14.  2  1 5.   tiitjqç   Kap'm    ivç  ;•-"- 
Lib,  V11I.  c  xy  p.  427«  c,  j,i.  p.  43  ',• 
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du  temple  de  Tithorée ,  en  Phocide ,  avait  une  barbe 
de  plus  de  deux  pieds  de  longueur  7\  Sur  d'autres 
monumensj,  il  porte  la  main  droite  à  sa  barbe,  et  tient 
de  la  gauche  un  bâton  noueux  entouré  d'un  serpent  7>." 
Souvent  il  porte  une  couronne  de  laurier  74,  et  on  voit 
à  ses  pieds  d'un  côté  un  coq  et  de  l'autre  la  tête  d'un 
bélier  ;  mais  presque  toujours  on  ie  représente  avec 
un  pallium  (ou  manteau),  et  un  hibou  ou  un  vau- 
tour à  ses  pieds. 

On  voyait  quelquefois  au-dessous  de  sa  statue  une 
boule  ou  sphère,  qui  représentait  bien  moins  le  globe 
terrestre  75  qu'un  vase  pour  conserver  des  médica- 
mens  7<5 ,  ou  qui  signifiait  plutôt  un  serpent  replié  77. 

D'autres  fois  il  était  représenté  ayant  le  corps  en- 
touré d'un  gros  serpent  7°.  On  le  voit  encore  aujour- 
d'hui sur  quelques  anciens  monumens  avec  cet  attri- 
but, et  souvent  tout  nu  avec  une  Moire  sur  la  tête7';, 
ou  la  tête  voilée  .  Tous  les  connaisseurs  sont  frappés 
d'étonnement  de  la  grande  ressemblance  de  sa  statue 
avec  celle  de  Jupiter,  son  aïeul  8l  ;  c'est  pourquoi  ils 
sont  souvent  pris  l'un  pour  l'autre  l  i.  Une  certaine 
manière  de  jeter  son  manteau ,  qui  lui  laissait  la  poi- 

(72)  Pausan.  lib.  X.  c.  3 2. p.  270. 

(7  3 )  Minitc.  Felic.  Octavi us ,  p.  1 4.  (  éd.  Elmenhorst.  Hamb.  1  6 1  2 .  f.°  ) 

(74)  Antichitù  di  Ercolano,  tom.  V.  p.  264.  271.  —  A'Injfei  gem. 
ant.  II.  n.  55,  —  Arîsrid.  orat.  vol.  I.  p.  497. 

(75)  Erijjo  discorso  sopra  medaglie,  p.  620. 

(76)  Buonaroti  osservazioni  istoriche  sopra  alcune  medaglie  antiche, 
p.  201 . 

(77)  Villoison ,  proleg.  p.  Ij. 

(78)  Theodoret.  grœc.  affect.  curât,  disp.  VIII.  p.  ood.  (Opp.  éd. 
Schul^e,  tom.  IV.  Ha!.  1772  ,  8.°) 

(79)  Montfaucon ,  t.  I.  p.  (I.  tab.  187.  n.  3. 

(80)  Mus!  Florent,  t.  1.  tab.  68. 

(81)  //>.  tab.  134.  —  Winkelmann s- Gestf),  der  Kunst,  p,  290. 

(82)  Aïistid.  orat.  sacr.  tom.  I.  p.  289. 
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trine  a  découvert  ,  lui  était  particulière  ;  et  Virgile 
paraît  vouloir  en  faire  mention  lorsqu'il  dit,  en  parlant 
du  médecin  Japis  :  ce  II  était  debout,  sa  longue  robe 
»  rejetée  en  arrière  et  retenue  par  une  ceinture ,  k  la 
y>  manière  péonienne  8î.  » 

87.  De  tous  les  symboles  employés  pour  représenter 
Esculape ,  le  serpent  jouait  le  principal  rôle  ;  on  pré- 
tendait même  que  c'était  sous  la  figure  de  cet  animal 
qu'il  se  laissait  voir.  Les  pierres  gravées,  les  médailles 
et  autres  monumens  de  l'antiquité  qui  ont  du  rapport 
avec  Esculape,  portent  presque  tous  cet  emblème  84-. 

II  y  avait  à  Epidaure  un  serpent  d'une  espèce 
particulière  et  spécialement  consacrée  à  ce  dieu  ;  if 
était  d'une  couleur  jaunâtre,  et  sa  morsure  n'était  pas. 
très-dangereuse  85.  Élien  nomme  ce  serpent  77ap*/ctç,  et 
dit  qu'il  était  d'une  couleur  rougeâtre ,  ayant  une  large 
gueule;  il  assure  que  sa  morsure  n'était  pas  venimeuse; 
c'est  pourquoi  il  fut  consacré  au  meilleur  des  dieux, 
et  destiné  à  son  service  .  C'était  ce  serpent  que  l'on 
nourrissait  dans  le  temple  d'EscuIape  a  Athènes ,  et 
dont  la  morsure  est  regardée  comme  innocente  par 
Carion  dans  Aristophane  7.  Les  Epidauriens  le  por- 
taient avec  eux  lorsqu'ils  envoyaient  des  colonies  dans 
d'autres  contrées,  ou  lorsqu'ils  voulaient  construire  des 
temples  dans  d'autres  lieux 88.  Alexandre  l'imposteur  fait 

(83)  jEn.  XII.  4co.s. 

'84)  Spanheim  epist.  IV.  ad  Morell.  p.  217.  218.  (Lips.  1695.  8.°) 
Antichità  di  Ercolano,  t.  VI.  tav.  XIX.  p.  71. 

(85)  Pausan.Wb.  U.c.  28.  p.  282. 

(86)  Ailian.  de  natur.  animal,  lib.  VIII.  c.  12.  p.  4^3> 

(87)  Aristophan.  plut.  v.  71  5.  s. 

(88)  Pdusan.  lib.  111.  c.  23.  p.  435.  —  Vakr.  Max.  lib.  I.  c.  8.  S.  a. 
p.  ^.  (ed.  Vont.  Ber!.  1672,  8.°j 
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sortir  d'un  œuf  le  serpent  épidaurien  89  ,  et  dit  que 
sa  tête  était  anthropoforme  ou  de  figure  humaine,  au 
moyen  de  laquelle  il  trompait  les  personnes  crédules. 
Il  appelle  ce  monstre  glycon.  On  le  voit  encore  sous 
ce  nom  sur  quelques  médailles  9°  :  c'est  le  coluber  y£s~ 
culapiï.  L. 

Nicandre  a  décrit  un  autre  serpent  consacré  à  Escu- 
lape  ;  il  était  d'une  couleur  noirâtre  ,  et  vert  sous  le 
ventre;  il  avait  trois  rangées  de  dents,  sur  les  yeux  une 
espèce  de  panache  et  une  barbe  jaunâtre.  La  morsure 
de  ce  serpent ,  qu'on  trouvait  particulièrement  dans  les 
environs  de  Bassa,  n'était  pointdangereuse9'.  Nessel92, 
et  Fabricius  9Î  font  fait  dessiner,  mais  on  le  trouve  en- 
core mieux  dans  les  antiquités  d'Herculanum*  :  c'est  le 
coluber  cera-stcs.  L. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  le  serpent  ait 
été  révéré  en  tout  temps,  et  presque  par  toutes  les 
nations,  comme  le  symbole  de  la  ruse,  de  la  magie 
et  d'autres  arts  superstitieux  r  et  qu'il  ait  été  employé 
dans  l'exercice  de  ces  arts ,  sur-tout  lorsqu'on  se  sou- 
vient de  la  séduction  des  premiers  humains  par  un 
serpent,  de  l'élévation  du  serpent  d'airain  par  Moïse 
dans  les  déserts  d'Arabie  ,  des  conjurations  que  lui 
faisaient  les  Egyptiens ,  du  culte  que  lui  rendent  les 
nègres  de  Guinée ,  qui  l'adorent  comme  un  fétiche,  &c. 

En  effet,  les  Phéniciens  et  les  Egyptiens  attribuaient 

(89)  Lt/cian.  Pseudomanr.  p.  756.  —  Echhel ,  vol.  V.  p.  206. 

(90)  Spankeim  de  usu  et  praest.  mimùm.  vet.  vol.  1.  p.  213.  214. 
(  fol.  Lond.  1707.)  —  Eckhel,  vol.  Iî.  p.  383. 

(91)  Nicanrh.  therinc.  y.  438.  s.  VU.  die  Schoiien  zu  dicsen 
Stellen.  (éd.  Colon.  1530.  4.0) 

(92)  Cataiog.  bibl.  Vindobon.  t.  III.  tab.  50. 

(93)  Sext.  E/njuir.  adv.  Grammat.  lib.  I.  r.  10.  p.  2 61. 
*  Antich.  di  Ercolano,  vol.  IV.  tav,  XIII, 
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déjà  une  nature  divine  aux  serpens ,  parce  qu'ils  re- 
gardaient ces  animaux,  qui  se  meuvent  avec  une  très- 
grande  vitesse,  et  dont  les  mouvemens  n'ont  lieu  que 
par  des  replis  singuliers  et  des  cercles  qu'ils  croyaient 
mystérieux ,  comme  n'étant  formés  que  de  feu  et 
d'esprit  94.  La  longueur  de  leur  vie  et  leur  dépouille- 
ment annuel,  qui  fait  croire  qu'ils  se  rajeunissent, 
contribuaient  encore  à  affermir  ces  idées.  Les  Phœ- 
niciens  les  nommaient  bons  démons ,  et  les  Egyptiens 
Cneph.  Ils  leur  donnaient  une  tête  de  vautour  ,  pour 
signifier  qu'ils  sont  doués  d'une  ame  intelligente  9>. 
On  représentait  le  monde  comme  un  serpent  enfermé 
dans  un  œuf,  ou  par  la  lettre  grecque  ©  <)C. 

Les  conjurations  que  l'on  faisait  aux  serpens  pour 
détruire  le  venin  de  leurs  morsures  se  font  encore 
aujourd'hui  comme  un  art  mystérieux,  non-seulement 
par  les  Cingales 97,  mais  aussi ,  chez  nous,  par  les  char- 
latans qui  parcourent  les  campagnes  ;  ces  conjurations 
firent  de  tout  temps  partie  de  l'exercice  de  la  méde- 
cine ,  comme  Néarque  le  témoigne  positivement  à 
3'égard  d'un  prêtre  indien  9R.  Les  Psylles  ,  nation 
africaine,  étaient  renommés  dans  l'antiquité  pour  leur 
facilité  à  guérir  la  morsure  des  serpens ,  car  leur  pré- 
sence seuie  suffisait  pour  charmer  le  venin  de  ces 
reptiles  ",  et  l'on  disait  même  que,  par  une  espèce 

(94)  Virgile,  JEne\d.  V.  279 C'est  en  vain  que  pour  fuir  i!  se 

replie  sur  lui-même,  la  plaie  qu'il  a  reçue  arrête  le  jeu  fie  ses  anneaux. 

(95)  On  les  voit  ainsi  sur  des  médailles.  {Svanhdm  de  usa  et  praïst. 
numism.  vet.  vol.  I.  p.  2  y  6.)  Le  vautour  était  en  Egyptt  ie  symbole 
de  l'ame.  [Horayoll.  hieroglyph.  lib.  I.  c.  7.  p.  10. 

(96)  Euseb.  prsepar.  evang.  lib.  I.  c.  iu.  p.  4°-  41- 

(97)  Knox  bei  Finke  medic  Géographie,  t.l.  p.  6S6. 

(98)  Strabo,  lib.  XV.  p.  1032. 

(99)  Ders.  lib.  XVII,  p.  1 1  <io.  —  Pfatarch.  C:ito  mihor,  p.  7^7. 


Etat  de  la  Médecine  chc^  les  vins  anciens  peuples.      I4Ï 

d'exorcisme  ,  ils  pouvaient  faire  crever  ces  animaux  ,0°. 
Le  serpent  qui  avait  de  cette  manière,  pour  ainsi 
dire,  quitté  sa  nature,  et  qui  se  trouvait  lié  aux  céré- 
monies magiques  ,  acquérait  aux  yeux  du  vulgaire  la 
qualité  d'un  être  surnaturel,  qui  renfermait  un  esprit 
prophétique  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ces  ani- 
maux aient  joué  un  grand  rôle  dans  les  mystères 
d'Eleusis  ',  ainsi  que  dans  l'ancien  culte  de  Bacchus  2  : 
à  Delphes  même  un  serpent  rendait  ses  oracles 
de  dessous  un  trépied  }.  If  y  avait  aussi  une  très- 
grande  affinité  entre  les  serpens  et  les  héros  de  la 
mythologie.  Un  fabuliste  disait  que  de  même  que  les 
insectes  sont  engendrés  par  la  putréfaction  des  cadavres 
des  animaux,  de  même  les  serpens  sont  produits  par 
les  ossemens  des  héros  7.  Le  poëte  inventeur  du  cuîte 
des  serpens ,  qui  habitait  la  ville  de  Parium  ,  était  lui- 
même  issu  d'un  serpent  K 

88.  Dans  îes  temples  d'EscuIape  on  entretenait 
constamment  des  serpens  apprivoisés  :  la  principale 
occupation  des  prêtres  consistait  à  dresser  ces  animaux 
pour  les  rendre  propres  à  plusieurs  supercheries  ,  par 
lesquelles  on  voulait  surprendre  les  malades  '.  D'après 
ce  que  nous  dit  Carion  ,  les  serpens  léchaient  les 
malades  et  leur  pinçaient   quelquefois   les  oreilles  7. 

(îoo)  Vfrgil.  Ed.  VIII.  7i. 

(1)  Strabo,  lib.  IX.  p.  603. — Montfaucon,  Suppï.  t.  III.  pi.  VII. 
(a)  Eurip'uL  Bacch.  v.  103. —  PJiilostr.  icon.  tib.  I.  n.  18.  p.  790.  — 
Pitture  de  Ercoiano,  t.  III.  tav.  XX. 
(3)  Lucian.  de  astrolog.  p.  854. 
{4)  Plutarch.  Agis  et  Cleomen.  p.  8.14. 

(5)  Strabo,  Iib.  XIII.  p.  880.—  flin.  lib.  VI.  c.  2. 

(6)  Voyez  Eœttiger  sur  les  supercheries  pratiquées  avec  des  serpens, 
dans  mes  Additions  à  l'histoire  de  la  médecine,  t.  II.  p.  16^.  f.° 

(7)  Aristoph,  plut.  v.  733. -—Voyez  les  scoi.  dans  l'édit,  de  Kuster, 
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Elien  raconte  que  les  Epirotes  entretenaient  des  ser- 
pens, nés  du  serpent  Python,  dans  un  bocage  consacré 
à  Apollon.  On  envoyait ,  une  fois  par  an ,  une  vierge 
nue,  qui  devait  se  rendre  seule  dans  le  bosquet  pour 
leur  porter  à  manger;  si  les  serpens  lui  jetaient  un 
regard  favorable  et  acceptaient  aussitôt  la  nourriture  * 
cela  signifiait  une  année  heureuse  et  fertile  ;  mais  on 
supposait  le  contraire,  lorsque  les  serpens  jetaient  un 
regard  furieux,  et  refusaient  de  manger.  C'était  d'après 
les  mêmes  idées  que  l'on  prédisait  la  fin  heureuse  ou 
malheureuse  des  maladies  dans  les  temples  d'EscuIape. 
D'après  cela,  la  figure  d'Hygiée  que  l'on  voit  sur  les 
monumens  de  l'antiquité  pourrait  bien  représenter 
une  prêtresse  offrant  dans  une  coupe  de  la  nourriture 
à  un  serpent  apprivoisé  afin  d'en  tirer  un  oracle  9. 

On  trouve  dans  les  auteurs  anciens  plusieurs  mor- 
ceaux qui  expriment  le  rapport  de  ces  reptiles  avec 
la  médecine.  i\.insi ,  on  dit  très-communément  que  ces 
animaux  sont  le  symbole  de  la  santé ,  parce  qu'ils  se 
rajeunissent  perpétuellement  en  quittant  leur  ancienne 
dépouille  '°.  Dans  d'autres  cas,  on  les  regarde  comme 
le  symbole  de  la  vigilance  et  de  la  pénétration  du  mé^ 
decin  '  '  ;  mais  il  est  probable  que  ce  symbole  n'a  été 
admis  que  dans  des  temps  plus  modernes.  II  est  diffi- 
cile de  justifier  l'opinion  de  Pline  ,  qui  regarde  les 
serpens   comme    attributs   du  dieu  de  la   médecine  , 


(8)  yElian.  de  natur.  anim.  lib.  XI.  c.  2.  p.  609. 

(9)  Bœttiger  a.  O.  p.   177.   f.  Vid.  Antichità  di   Ercolano,  v.  V. 
p.  265. 

(10)  Theodoret.  graec.  affect.  curât,  disp.  VIII.  p.  906.  —  Alacrob. 
;saturn.  lib.  I.  c.  20.  p.  205.  —  Schol.  Aristoph.  plut.  v.  733. 

(11)  Fest.  de  verbor.  signifie.  lib.,  IX.  p.    189.  (cd.  Dacer.  Amst. 
r599.4.°) 
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parce   qu'ils  fournissent  plusieurs   médicamens    pré- 


89.  Le  bâton  noueux  qu'EscuIape  tient  ordinai- 
rement à  sa  main  ' *  ,  doit ,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
une  explication  moderne ,  être  le  symbole  de  la  dif- 
ficulté que  l'on  rencontre  dans  l'exercice  de  la  mé- 
decine ' 4.  Selon  Festus  Pompeius  ,  on  donnait  à  ce 
dieu  une  couronne  de  laurier,  parce  que  cet  arbre 
fournit  des  médicamens  excellens  ;  mais  il  est  plus 
croyable  que  c'était  parce  que  cet  arbre  était  con- 
sacré à  Apollon  ,  et  que  les  {Av-nu; ,  ou  magiciens  , 
portaient  une  couronne  de  laurier,  comme,  chez  les 
anciens  Germains,  les  Druides  en  portaient  une  de 
feuilles  de  chêne  '5. 

Quant  au  fruit  de  sapin  qu'EscuIape  portait  à  sa 
main ,  on  peut  dire  que  c'est  le  symbole  de  la  culture 
des  fruits  inventée  par  les  Curetés  ,  et  sur-tout  des 
fruits  sauvages  :  telle  était  aussi  la  raison  pour  laquelle 
on  faisait  usage  de  la  pomme  de  pin  pendant  les  céré- 
monies du  culte  de  Demeter  ou  Cérès  dans  les  thes- 
mophories  '  ;  cet  arbre  était  aussi  consacré  à  Rhée 
ou  Cybèle,  mère  des  dieux  '7.  On  voit  encore  aujour- 

(u)  Plin.  lib.  XXIX.  4. 

(ij)  Apulej.  metamorph.  lib.  I.  p.  8.  «  Diceres,  Dei  mcdici  baculo, 
quod  ramulis  semiamputatis  nodosum  gcrit ,  serpentem  generosum 
iubricis  amp'exibus  inhœrere.  »> 

(14)  Feu.  1.  c. 

{15)  Spanhem.  ad  Calllmach.  hymn.  in  Delum,  V.  94.  p.  398.fi 
Cet  arbre  croît  particulièrement  en  abondance  sur  le  Parnasse  où 
s'établirent  les  Curetés,  premiers  fondateurs  de  la  civilisation  grecque  : 
îl  fut  le  symboie  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  après  les  guerres 
opiniâtres  des  Nomades.  (  Plin.  lib.  XV.  c.  30.) 

(16)  Stephan.  Binant,  voc.  M/AJ17B? ,  p.  559, 

(17)  Juliaii.  orat.  IV.  p.  168. 
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d'hui  le  thyrse,  bâton  surmonté  d'une  pomme  de  piiï 
et  consacré  à  Bacchus  '8. 

Parmi  les  autres  animaux  consacrés  à  Escuîape  se 
trouvent  le  chien  et  le  bélier  ou  la  chèvre ,  qui  devaient 
particulièrement  cette  prérogative  au  souvenir  des  bien- 
faits qu'ils  avaient  rendus  à  ce  dieu  dans  son  enfance 
(  voye^  §.  69.  )  '9.  Le  coq  lui  était  aussi  consacré  , 
comme  on  le  voit,  par  les  paroles  assez  connues  de 
Socrate  2o,  ainsi  que  par  un  passage  obscur  d'Elien  ?l. 
Une  interprétation  plus  moderne  nous  fait  connaître 
que  Je  coq  a  dû  être  le  symbole  de  la  vigilance  2i,  et 
rappeler  le  souvenir  du  dieu  du  jour,  père  de  la  mé- 
decine. 

On  trouvait  ordinairement  dans  les  vestibules  des 
temples  d'EscuIape  les  statues  de  la  Prospérité,  des 
Songes  et  du  Sommeil  ,  mais  dans  des  temps  plus 
modernes  a*. 

po.  La  manière  d'exercer  Fart  de  guérir  dans  les 
temples  grecs  prouve  assez  l'idée  encore  dominante, 
et  la  croyance  où  l'on  était  que  les  maladies  n'existaient 
que  par  la  volonté  des  dieux,  et  qu'eux  seuls  par  consé- 
quent pouvaient  les  guérir  :  aussi ,  dans  ces  lieux  sacrés , 

(18)  Beger  thesaur.  Brandenb.  t.  I.  p.  12.  —  Spanheim,  I.  c.  t.  1. 
p.  3.0.  —  Pitture  di  Ercol.  t.  III.  tav.  XXXVIII. 

(19)  Ftst.  i.  c.  —  Beger ,  I.  c.  t.  I.  p.  69.  —  Eckhel ,  t.  II.  p.  290. 
t.  VII.  p.  33. 

(20)  Plat.  Phaedon  ,  p.  \j, 

[ai)  Var.  histor.  lib.  V.  c.  17.  p.  329.  (éd.  fCùhn.  Lips.  171  3.  8.°  ) 
Il  paraît  que  l'idole  fflçpvtîoç  qui  était  dans  le  temple  d'Athènes  était 
un  coq. 

(22)  Ainrsil.  Flcin.  argument,  in  Phœdon.  490.  (  Opp.  Platonis ,  e 
tralatione  Ficini,  Basil.  1446.  t.°) 

(23)  Paùsatt.  lib.  II.  c.  10.  p.  214. —  Arht'rd.  orat.  1. 1.  p.  480.  t.  II. 
p.  520.  —  Montfaucm, suppLt,I.p.  177.  —  Gruter,  inscript.  p.  70.  8." 

où 
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où  Esculape  donnait  des  preuves  plus  particulières  de 
sa  puissance  médicale ,  c'était  à  ce  dieu  que  l'on  s'a- 
dressait le  plus  volontiers  pour  réclamer  son  assistance. 
Les  cérémonies  et  fes  usages,  au  moyen  desquels  on 
cherchait  à  obtenir  comme  une  grâce  la  convalescence 
des  malades,  varièrent  selon  les  différentes  époques. 
Cependant,  ces  cérémonies  étaient  toujours  de  nature 
à  exalter  l'imagination  et  accompagnées  d'une  diète 
sévère;  de  sorte  que  l'on  atteignait,  par  des  circons- 
tances occasionnelles,  le  but  que  l'on  s'était  proposé, 
sur-tout  dans  les  maladies  aiguës  et  non  compliquées. 

Nous  avons  déjà  vu,  §.  84,  que  l'entrée  des  temples 
d'EscuIape  était  interdite  à  ceux  qui  n'étaient  pas 
préparés  par  des  purifications  ;  cela  seul  devait"  néces- 
sairement faire  renaître  l'espérance  des  malades  ,  au 
point  que  leur  imagination  formait  des  idées  très- 
agréables  sur  l'avenir,  sur- tout  étant  tout  disposés 
à  ajouter  la  plus  entière  confiance  aux  révélations 
qui  devaient  leur  être  faites  dans  le  sanctuaire.  Enfin 
ils  étaient  admis  en  présence  de  la  divinité  pour  lui 
porter  jdes  offrandes  ;  mais  elle  était  entourée  de 
tant  de  symboles  différens  ,  et  révérée  par  tant  de 
cérémonies  mystérieuses ,  que  l'imagination  du  malade 
s'exaltait  avec  force,  et  que  son  espoir  devenait  d'au- 
tant plus  grand ,  qu'il  regardait  les  oracles  du  dieu 
comme  infaillibles. 

Nous  avons  aussi  remarqué  ,§.85,  que  la  plupart 
des  tempfes  étaient  situés  dans  des  lieux  extrêmement 
salutaires,  et  dans  le  voisinage  d'eaux  minérales  ou 
thermales.  II  est  donc  facile  de  concevoir  que  l'air  pur 
que  l'on  y  respirait  et  la  dissipation  que  procuraient 
aux  malades  les  espèces  de  pèlerinages  qu'ils  faisaient 
à  ces  temples ,  devaient  contribuer  puissamment  à  leur 
tome  1."  K 
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prompte  guérison.  Ajoutez  à  cela  que  les  préliminaires, 
les  purifications,  ies  offrandes,  pouvaient  seuls  attein- 
dre ce  but  par  l'impression  qu'ils  faisaient  sur  i'esprit. 
Nous  allons  donner  quelques  raisons  a  l'appui  de  cette 
assertion. 

O I .  La  plus  grande  abstinence  était  rigoureusement 
recommandée  24:  les  malades  étaient  obligés  de  jeûner 
pendant  plusieurs  jours  avant  qu'ils  pussent  approcher 
du  temple  qui  existait  près  de  l'antre  nommé  Charo- 
nium  ZK  Avant  de  s'approcher  de  l'oracle  d'Amphia- 
raiis,  a  Orope  en  Attique,  il  fallait  s'abstenir  pendant 
trois  jours  de  boire  du  vin,  et  pendant  vingt- quatre 
heures  de  toute  nourriture  a  .  Cette  abstinence  du  vin 
était  encore  prescrite  à  Pergame,  afin  que  ïétherde  lame 
(  c'est  ainsi  que  s'exprime  l'auteur  que  nous  venons  de 
citer  )  ne  fût  pas  rendu  impur  par  cette  liqueur  z?. 
L'effet  de  cette  abstinence  était  d'échauffer  l'imagina- 
tion et  de  produire  même  souvent  le  dérangement  des 
facultés  de  l'ame.  Les  renseignemens  que  l'on  a  sur 
Aristide  2g ,  prouvent  que  les  jeûnes  multipliés,  et  le 
fréquent  usage  des  bains,  entretenaient  son  esprit  dans 

(24)  Celui  qui  ne  suivait  pas  exactement  ce  qui  lui  était  prescrit, 
était  déclaré  indigne  des  bienfaits  de  la  divinité,  et  restait  sans  secours. 
Philostrat.  vita  Apollon,  lib.  I.  c.  9.  10.  p.  10.  1  1.  (éd.  Olear.  Lips. 
1709.  f.°)  :';  ,  , 

(25)  Stralw ,  lib.  XIV.  p.  961.  Kct/  iSfvxm  /utvovnç  xa-9>'  fi<w%cu- 
iKit,  KitSoL-Tnp  cv  qocKiù)  amoov  %*>e/-Ç  ini  70>.uclç  njuîçgcç. 

(i<5)  Pausan,  iib.  I.  c.  34.  P-  '32-  La  même  chose  est  confirmée 
par  Philostrate  (Vita  Apollonii  ,  lib.  II.  c.  37.  p.  90.)  et  il  ajoute: 
ïvet  (fïdhctfMrovm  tJ  4°%"  ™y  ^Y*^  a^n-vy- 

(27)  Philostrat.  vita  Apollonii  Tyan.  lib.  I.  c.  8.  p.  1  o.  *j  7t>v  civov , 
kclSuoJv  jumv  eivau\  7td,uct,  îx.  çiutS  xtuç  y/ui^pv  tbiç  cu'Spto-miç  hkov Ta , 
ivoUTMJàvui  Jï  "ïn  û  r*  ovçztni,  SlaSvAMTO.  itv  cv  th  4%?  a'S*£Sfc» 
■    (28)  Orat.  saeva  prima,  p.  490.  sq. 


Etat  de  la  Médecine  che^  les  plus  anciens  peuples,      i^y 

une  forte  exaltation,  qui  le  mit,  enfin,  dans  un  état 
de  démence  effective.  Les  prêtres  provoquaient  un 
autre  genre  d'impression,  non  moins  grand  sur  l'esprit 
des  malades  ,  en  leur  racontant  des  choses  extraordi- 
naires pendant  les  voyages  qu'ifs  leur  faisaient  faire 
dans  le  temple;  en  leur  expliquant,  avec  la  plus  grande 
ponctualité  et  avec  des  expressions  mystiques  ,  ies  mi- 
racles que  la  divinité  avait  opérés  sur  ceux  des  malades 
dont  on  conservait  les  offrandes  ou  les  inscriptions. 
Philinus  29,  au  rapport  de  Plutarque,  dit  que,  lors  de 
son  voyage  dans  le  temple  de  Delphes ,  les  prêtres  le 
retinrent  fort  avant  dans  la  nuit,  et  ajoute  que  ce  fut 
à  cause  de  l'usage  où  ils  étaient  de  donner  l'explication 
des  offrandes,  quoiqu'il  les  eût  priés  d'abréger  leurs 
récits  et  d'omettre  quelques  inscriptions.  On  conçoit 
facilement  que  ces  cérémonies  agissaient  très-puissam- 
ment sur  la  crédulité  des  malades  ,  sur-tout  lorsqu'on 
leur  rapportait  tant  d'histoires  de  maladies  dont  la  fin 
avait  été  aussi  heureuse  que  surprenante,  et  lorsque 
les  prêtres  avaient  l'attention  ,  dans  leurs  récits  , 
d'appuyer  fortement  sur  les  cas  qui  pouvaient  avoir 
quelque  rapport  avec  la  position  des  malades. 

92.  Après  ces  cérémonies,  on  faisait  des  sacrifices  à 
ia  divinité  ;  le  plus  souvent  c'était  un  bélier  dont  on 
conservait  la  peau  pour  un  autre  usage;  d'autres  fois, 
c'était  un  coq  ou  des  poules.  A  Cyrène,  on  offrait  des 
chèvres,  usage  qui  n'avait  pas  lieu  à  Epidaure  3°  ;  a  Ti- 
thorée,  on  offrait  toutes  sortes  d'animaux  excepté  les 

(29)  De  Pyth.  oraculis,  p.  395.  JL-nç$uvcv  0/   7neA*iy*n**4  vt   cvvii- 
iay fMva,  fxviétv  y]juuûv  tpQpvntnx.viiç  Jin^vitoY  t7rnijuuiY  mç  fyntç  ii 

TO-   TTOMtt    TTi)V    imy Ç$LJUJjLO.TU)V . 

[$o]  Pausan.  1.  II.  c.  26.  p.  277. 

X  z 
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chèvres  5'.  L'offrande  devait  être  accompagnée  de 
prières  ferventes ,  sans  lesquelles  on  ne  pouvait  obtenir 
ies  révélations  divines.  Pline  dit,  avec  d'autres  auteurs, 
qu'aucune  offrande  ne  pouvait  être  faite  sans  prières  'a, 
dans  lesquelles  on  n'omettait  aucun  nom  pompeux  de 
la  divinité  ;  et ,  dans  la  crainte  de  rien  oublier,  le  prêtre 
chantait  la  prière  à  haute  voix  en  la  lisant,  et  celui  qui 
faisait  l'offrande  la  répétait  avec  soin.  On  nommait 
vôfMvg  ces  prières  ou  ces  chants  d'offrande.  Timothée 
de  Milet  fut  un  des  premiers  qui  les  mit  en  usage  (  v. 
p.  9  2 ,  n.  1 6  )  ;  et  Lucien  dit  qu'Aiisodème  de  Trézène  et 
Sophocle  avaient  composé  la  majeure  partie  des  can- 
tiques qui  se  chantaient  lors  des  offrandes  que  l'on 
faisait  à  Esculape  33. 

Ces  cantiques  étaient  accompagnés  d  instrumens  de 
musique  î4.  Platon  35  dit  qu'à  Épidaure  les  poètes  rap- 
sodiques  rivalisaient  pour  ces  sortes  d'hymnes.  II  est 
présumable  qu'on  les  chantait  pendant  que  les  enfans 
de  chœur  jouaient  de  différens  instrumens  ;  on  peut 
voir  le  passage  cité  3  pour  se  convaincre  que  l'on  était 
dans  l'usage  d'employer  toutes  sortes  d'instrumens  de 
musique  pendant  les  offrandes. 

(31)  P-iusan,  lib,  IX.  c.  32.  p.  270. 

(32)  Lib.XXVllI.  c.  2. 

(33)  Lucian.  encom.  Demosth.  p.  6y<5. — Philostr.  I.  c.  lib.  III.  c.  17. 
p.  109. 

(34)  Arisùd.  orat.  sacra  quarta,  p.  505.  —  Philostrat.  I.  c.  lib.  IV. 
c.  1 1.  p.  148. 

(35)  Ion.  p.  360..  2&>.  Mcùv  îi)  pa-yjùéûv  ctyova.  itSictaj  tco  Sico  0/ 
î,7nJbtveJ-oii'  îct)V.  Ilctvv  yt.  ^  tvç  «Mm?  yt,  /uovaJKnç. 

(36)  Arnolnus  contra  gentes  lib.  VU.  p.  140.  (  ed.Eltnen/iorst.  Hamb. 
1610.  f.°  )  Etiam  dii  sertis,  coronis  afficiuntur  et  floribus  !  etiamque 
aeris  tinnitibus  et  quas.-ationibus  cymbalorum  !  etiamne  tympanis  , 
ctiamne  symphoniisï  Quid  efficiunt  crepitus  scabillorum  ,  ut,  cum 
eos  audierint  numina,  honorifice  secum  existiment  actum,  &c. 
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03.  Quelques  auteurs  disent  que  les  malades  étaient 
en  outre  obligés  de  se  baigner  avant  d'être  admis  a  en- 
tendre l'oracle  du  dieu  37.  Euripide  jS  dit  la  même 
chose.  Le  Plutus  d'Aristophane  y<;  est  aussi  lavé  par 
son  confident,  avec  de  l'eau  de  mer,  avant  d'appro- 
cher du  sanctuaire.  Aristide  parle  ainsi  de  la  fon- 
taine d'EscuIape  à  Pergame  4°  :  «  Les  muets  recou- 
se vrent  la  parole  quand  ils  boivent  de  cette  eau  sacrée. 
:»  Ceux  qui  en  font  usage  acquièrent  le  don  de  pro- 
:»  phétiser;  elle  produit  encore  l'effet  des  médicamens, 
35  et  les  personnes  en  bonne  santé  qui  s'en  sont  servies 
33  ne  peuvent  plus  en  boire  d'autre.  » 

On  attribuait  même  a  la  vapeur  des  eaux  des  pro- 
priétés merveilleuses,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  le  passage  suivant  *'.  Pausanias,  en  décrivant  le 
temple  de  Cérès ,  à  Patras  en  Achaïe ,  dit  qu'il  conte- 
nait une  fontaine  où  les  malades  allaient  en  pèlerinage 
pour  savoir  quelle  serait  l'issue  de  leurs  maladies  ,  ce 
qu'ils  faisaient  en  y  suspendant  un  miroir  avec  un  cor- 
don. Le  derrière  du  miroir  touchait  l'eau,  et  la  <rlace 

(37)  Particulièrement  Aristide,  orat.  sacra,  quarta,  p.  570.  t.  I. 
Mjçeviavdet.  xxcd&pjuoi  n  cyt^ovn  im  ta  -miaptov  z.  t.  A.  —  Dans  un 
autre  passage,  Aristide  demande  à  l'oracle  s'il  vaut  mieux  se  baigner 
dans  la  mer  que  dans  une  petite  source.  Escuiape  donnait  ia  préfé- 
rence à  l'eau  de  source.  [Aristid.  orat.  sacr.  prim.  p.  487.  ) 

(38)  Iphigen.  Taur.  v.  1  193. 

doLAcasa  Wivfa  Tmvia  t  cu/Çte>Ci)7rwv 

KjOLKCL 

(39)  Plut.  v.  653.  sq.  ^ 

(40)  Oratio  in  puteum  y£scuïapii,  t.  I.  p.  447.  *H/>f  <h  tîç  màv, 
tP  ctyoû'/v  qoevw  atpVKiv ,  coaxnp  0!  iwv  a.7rdpp\]iwv  vJhrwv  movriç  lw^t\~ 
kci  jivt/Utrci.    Toiç  dt  ygi  cui-ïd  73   ctpviojay  an    ctMHf  craTSg/a^  m.- 

StÇVXJi   HCtf   TC1Ç  VJiCLÎVliŒtV  ivé)a.l7U)jLUe.y0lÇ  Tiuvloç   (XMtf  ^\<71V  ÙJ&.T0Ç 

SSX.  a/iAJijJi^OV  Tmiil. 

(4>)  Pausan.  lib,  VII.  c.  z  1.  p.  314. 
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nageait  dessus.  Pendant  cette  opération  on  faisait  des 
offrandes;  ensuite  on  regardait  dans  le  miroir,  et  leS 
malades  y  voyaient  différentes  images  d'après  lesquelles 
ils  jugeaient  s'ils  devaient  guérir  ou  non. 

Les  bains  que  l'on  prenait  étaient  toujours  accom- 
pagnés de  frictions ,  qui  devaient  opérer  des  efîets  sur- 
prenans  sur  les  personnes  dont  le  système  nerveux  était 
déiicat.  On  employait  encore ,  en  sortant  des  bains  et 
avec  un  grand  succès,  des  onguens  dont  Aristide  nous 
donne  quelques  renseignemens  4\  À  Hereyne,  les  ma- 
lades étaient  aussi  obligés  de  se  baigner  dans  le  fleuve 
avant  d'entendre  l'oracle  de  Trophonius4î.  A  Pergame, 
où  fut  bâti  le  premier  temple  d'Escuiape,  on  inventa 
l'étrille  ,  ou  Çvspa.,  avec  laquelle  les  malades  se  faisaient 
frotter  en  sortant  du  bain  44.  Apollonius  de  Tyane  et 
Iarchas, avant  d'entrer  dans  le  temple,  avaient  coutume 
de  s'oindre  la  tête  avec  une  espèce  d'onguent  composé 
d'ambre,  qui  les  échauffait  tellement  que  leur  corps 
était  fumant  et  avait  l'air  de  sortir  d'un  bain  de  vapeur. 
Us  prenaient  ensuite  un  bain  froid,  et  se  rendaient  dans 
le  temple  la  tête  couronnée  et  en  chantant  sans  cesse 
des  hymnes  4Î. 

0/[.  Les  malades  étaient  encore  obligés  de  faire  des 
fumigations  avant  d'être  trouvés  dignes  de  recevoir  les 

{42]  Orat.  sacr.  prima,  p.  490.  —  Orat.  sact*.  secunda,p.  530.  &c, 

(43)  Pausan.  lib.  IX.  c.  y),  p.  128. 

(44)  Alartial.  lib.  XIV.  ep.  51.  Stiig/'Ics Perganuis  Fias  misit , 

curvo  destringere  ferro  :  non  tam  ssepe  terct  lintea  fullo  tibi. 

(45)  Philostrat.  vita  Apollon.  lib.  111.  cap.  17.  p.  10K.  Ei'to  t^ç/- 
cwre  iàç  yji<pa\ciç  v,mk1j>coAi  q>OLpjua.x(i).  To  Je  oiu  -n  t<sç  IvJxç 
i^ax-mv,  ùç  àr/M^etv  it   (mjuot  x^  itv  ityâi'nt  yspav  ctçtt.x';/ ,  Kadrymp 

7Xt)V  TWeÀ    hOWjUUtVCùV.    E/TO.    tpfthlclV  îcuilvç  iÇ  7Î>   llj&>p  K-  MOTtUAVOI   û'Ji  j 
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réponses  de  l'oracle.  Cet  usage  avait  lieu  près  de  l'oracle 
de  Déméter  ou  Cérès  a  Patras  4(i.  Ensuite, après  avoir 
fait  des  prières ,  on  se  préparait  aux  songes  prophé- 
tiques :  les  malades  dormaient  dans  le  voisinage  du. 
temple  sur  les  peaux  des  béliers  qui  avaient  servi  pour 
les  sacrifices  47,  ou  dans  des  espèces  de  lits  *  ,  à  côté 
de  la  colonne  statuaire ,  et  y  attendaient  l'apparition 
du  dieu  de  la  santé. 

On  conçoit  facilement  que ,  dans  ces  siècles  d'igno- 
rance, il  était  dans  la  nature  de  ces  hommes  grossiers 
et  loin  encore  de  la  civilisation ,  d'attendre  des  songes 
des  révélations  importantes  sur  l'avenir.  Dans  les  songes, 
en  effet,  la  faculté  qui  représente  les  objets,  et  l'imagi- 
nation ,  agissent  indépendamment  des  sensations  des 
organes  physiques ,  et  sans  être  interrompues  par  l'im- 
pression des  objets  extérieurs.  Lame,  abandonnée  à  sa 
propre  activité  originelle ,  paraît  délivrée  de  tous  liens 
corporels  ,  et  fait  des  combinaisons  d'idées  auxquelles 
les  sensations  animales  et  l'intelligence  n'auraient  pas 
donné  lieu  dans  l'état  de  veille.  Des  sensations  éteintes 
depuis  long-temps  se  renouvellent  alors  avec  beaucoup 
de  force.  Lame  se  transporte  avec  son  corps  dans  un 
monde  idéal  où  aucune  image  claire  des  temps  et  des 
lieux  ne  peut  donner  aux  idées  un  degré  de  vérité  qui 
ne  s'obtient  ordinairement  que  par  le  concours  des  sens. 
Est-il  possible  que  l'homme  de  la  nature,  encore  abso- 
lument étranger  aux  lois  d'après  lesquelles  elle  agit, 

(46)  Paiisnn.  lib.  VIT,  c.  2 1  ,  p.  3  1  5.   75  Si  Îvtiv§iv  Ôj^XjUavoi  t» 

SlCp    V£2    SvjUICKTUVTÇÇ ,    7D    KCC7t7r1(>J}'V    (iAl7TVC1. 

(47)  Pausan.  lib.  I.  c.  34.  p.  133.  'tt!Si'iz}eipyx.aixivct)V  Si.  Tistwv ,  kaiov 
Çvtmvriç  clÙttû  ^  7B  SipUjOL  vmçpaatt./uivoi ,  JwtÇ^l/JVoïe  ou/ajuuivoviiç  <A/-* 

XCôOtV    0V&£$L7CrÇ. 

(48)  Pausan.  lib.  X.  c.  32.  p.  270. 
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ne  prenne  pas  les  idées  dont  son  esprit  a  été  occupé 
pendant  un  songe  pour  des  révélations  d'esprits ,  ou 
même  pour  des  avis  d'êtres  de  son  espèce,  auxquels  il 
a  l'habitude  d'attribuer  tous  les  effets  dont  la  cause  lui 
est  inconnue  l  Est-il  étonnant  qu'il  soit  convaincu  que 
les  songes  ne  sont  autre  chose  que  des  inspirations  de 
démons,  quoiqu'ils  ne  soient  en  effet  que  la  suite  des 
événemens  des  jours  précédens  !  événemens  qui  ont 
exalté  son  imagination  et  porté  ses  sens  au  plus  haut 
degré  d'irritabilité. 

Voilà  en  effet  ce  qui  se  passait  chez  les  malades  que 
l'on  faisait  coucher  dans  les  temples  d'Escuïape.  J'ai  déjà, 
démontré  comment  les  préparations  préliminaires  à  ce 
sommeil  prophétique  agissaient  sur  leur  imagination 
et  lui  donnaient  même  une  direction  qui,  sur-tout  dans 
f  assoupissement  ouplutôt  l'état  d'à-moitié  éveillés  et  dans 
les  circonstances  particulières  où  ifs  se  trouvaient ,  ne 
pouvait  que  difficilement  manquer  de  produire  son  effet. 
Esculape  ou  une  autre  divinité  médicale  apparaissait 
souvent  à  ces  malades,  et  leur  indiquait  les  médicamens 
dont  ils  devaient  se  servir  pour  obtenir  guérison  49. 

Lorsque  ces  songes ,  envoyés  par  la  divinité ,  sont 
arrivés,  dit  Jamblique  dans  l'endroit  cité,  «  on  entend 
»  une  voix  entrecoupée  qui  indique  ce  qu'il  y  a  à  faire  ; 
»  souvent  on  entend  cette  voix  dans  cet  état  mitoyen 
:»  où  Ton  ne  veille  plus  et  où  l'on  ne  dort  pas  encore. 
:»  Quelquefois  le  malade  est  entouré  d'une  substance 
»  qui  n'est  point  de  nature  corporelle  et  que  l'œil  n'a- 
53  perçoit  pas ,  mais  qui  est  plutôt  aperçue  par  un  autre 
33  sens.  II  n'est  pas  rare  qu'il  se  répande  une  clarté  douce, 
»  et  cependant  assez  resplendissante  pour  que  l'œil  ne 

(49)  Jamhlkh.  de  mysteriis  ^£gypt.  sect.  III.  c.  2.  p.  6o, 
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33  puisse  l'apercevoir  qu'en  se  fermant  à  moitié.  Ce  sont 
33  positivement  des  songes  célestes  envoyés  dans  l'état 
33  mitoyen  entre  veille  et  sommeil.  *> 

D'autres  fois  le  dieu  de  la  santé  paraissait  accompa- 
gné d'autres  dieux ,  ce  qui  arriva  forsqu'EscuIape  s'ap- 
procha de  Plutus  avec  ses  filles  Jaso  et  Panacée  5°;  ou 
enfin  ce  dieu  se  montrait  sous  la  figure  d'un  serpent. 
Cypris  apparut  sous  l'image  d'un  pigeon  a  Aspasie,  et  fa 
guérit  d'un  ulcère  malin  qui  lui  rongeait  le  menton  5  '. 

Ce  fut  un  dieu  aussi  métamorphosé  qui ,  dans  un 
songe  ,  fit  connaître  à  Alexandre  une  racine  qui  devait 
guérir  Ptolémée  de  sa  maladie  5\  Quelquefois  ces  ma- 
lades ne  voyaient  que  les  médîcamens  même  ou  une 
figure  allégorique  qui  les  leur  indiquait  53. 

Gy  Les  médîcamens  que  les  dieux  faisaient  con- 
naître en  songe,  ou  étaient  de  nature  a  ne  pouvoir  faire 
ni  bien  ni  mal,  et  consistaient  pour  l'ordinaire  en  pur- 
gations  légères  préparées  avec  du  raisin  cuit  >4;  ou 
bien  c'était  une  diète  peu  sévère,  comme  cela  eut  lieu 
à  l'égard  de  Zosime,  ami  de  l'orateur  >5  ;  ou  enfin  des 
abstinences,  des  bains  et  des  cérémonies  superstitieuses, 

(50)  Aristoph.  Plut.  v.  701. 

(5  1)  Ailian.  var.  lib.  XII.  c.  1.  p.  54°- 

(52)  Curt.  lib.  IX.  c.  8.  —  Strabo,  lib.  XV.  p.  1052. 

(5-;)  Lorsque  le  dieu  apparaissait  en  personne,  le  songe  s'appelait 
pgv,jLuntjp.oç ;  si  on  voyait  les  médicamens  eux-mêmes,  il  était  nommé 
ocjp.ua.  ou  ovhq^ç  Siccpr^uauTicç;  mais  si  ces  derniers  apparaissaient 
sous  une  figure  allégorique,  alors  le  songe  avait  le  nom  de  ovei^pç 
a.fa.vy>çj.YjOç.  Si  une  femme,  par  exemple,  qui  avait  mal  au  sein,  rêvait 
qu'un  agneau  suçait  le  lait  de  ses  mamelles,  cela  signifiait  l'avantage 
qu'elle  retirerait  de  l'application  d'une  plante.  OL^voyhùùxsnv.  Ârtemîder. 
Oneirocritic.  lib.  IV.  c.  24.  p.  2  1  5.  éd.  Rigalt.  { Lutet.  1603.  4.0) 

(54)  Aristid.  orat.  sacr.  secund.  p.  515. 

(55)  Arhtid.  orat,  sacr.  prim.  p.  508. 
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ainsi  qu'on  en  usa  si  cruellement  envers  le  crédule  Aris- 
tide. 

On  donnait  aux  médicamens  les  mêmes  noms  allé- 
goriques encore  employés  en  Egypte  (  v.  p.  37).  Ainsi 
le  poivre  s'appelait  ivfonovç  S~ctKvcvTa.ç,  la  peau  de  mou- 
ton TKi7rafvov ,  on  a-HîTtîi  rai  'apya. ,  le  Coq  £ia.\j\ofyofAoç  5    . 

Souvent  il  fallait  du  courage  et  même  de  l'héroïsme 
pour  exécuter  ces  avis  quelquefois  téméraires  et  dont 
l'observance  exigeait  la  plus  aveugle  superstition  :  on 
recommandait  à  Aristide 5  7  l'usage  du  plâtre  et  de  la  che- 
lidoine;  il  fut  enfin  tellement  affaibli  par  les  nombreux 
vomitifs  qu'EscuIapelui  avait  ordonnés,  que  sa  maladie 
dégénéra  en  hydropisie  58.  On  fit  encore  alterner  ces 
vomitifs  avec  des  saignées  ,  au  point  qu'un  jour  le  dieu 
lui  en  prescrivit  une  où  on  devait  lui  tirer  cent  vingt 
livres  de  sang  *9.  Ce  conseil  insensé  aurait  dû  restituer 
au  pauvre  Aristide  l'usage  de  son  intelligence ,  si  la  base 
de  sa  croyance  n'avait  pas  été  la  plus  aveugle  résigna- 
tion. Cependant  il  se  tira  d'affaire  en  donnant  a  cet 
oracle  une  explication  qui  en  diminua  l'absurdité. 
»  Cela  doit  signifier,  répondit-il,  que  je  ne  dois  pas 
35  tirer  trop  peu  de  sang.  ^  Une  autre  fois  l'oracle  lui 
ordonna,  quoiqu'il  fût  extrêmement  affaibli  ,  de  se 
plonger  tout  nu  au  milieu  de  l'hiver  dans  la  rivière, 
ce  qu'il  fit  effectivement  au  grand  étonnement  des  per- 
sonnes qui  l'accompagnaient  6o. 

(56)  Avtemidor.  ïrc.  p.  214. 

(57)  Orat.  in  yEsculap.  p.  69. 

(58)  Orat.  sacra  prima,  p.  491.  501.  &c. 

(59)  Orat.  sacra  secunda ,  p.  jji.  Kctf  tjtyviTB  tcuito,  cv  ïlipyaij.(t> , 

CV    TU    1?    ViCûKOpX    'AOXAH777».     TipCOTM  $>  »V   iTTiTatyv ,    Ct'lUCL    oiçihèiv 
tKCLTDV.  Tû  e/f  «V   CCpO.  JtyASy ,  CùÇ  8X.  OhiyMV  diy,Otl  T^ff'hiCo'JI/MCCV. 

(60)  Orat.  sacra  prima,  p.  5Z0. 
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L'issue  malheureuse  d'un  traitement  était  attribuée 
ordinairement  au  défaut  de  croyance  et  d'obéissance  6|. 
Telle  fut  aussi  l'excuse  du  fourbe  Apollonius  qui  trai- 
tait, au  nom  d'EscuIape,  un  hydropique  et  un  autre 
malade  auquel  on  avait  arraché  un  œil  6i. 

06.  L'interprétation  des  songes  dans  les  temples 
était  l'occupation  ordinaire  des  prêtres,  et  quelquefois 
aussi  des  gardiens  ,  vzcex.ôpot ,  que  l'on  nommait  encore 
intercesseurs,  îx.£to.i.  Ces  gardiens  logeaient  dans  le 
voisinage  des  tempïes ,  et  avaient  coutume  ,  dans  le 
cas  où  les  malades  ne  montraient  pas  une  croyance 
absolue,  de  se  livrer  eux-mêmes  aux  songes  65  ;  aussi 
on  les  nommait  encore  IvHyrù'hoi.  Strabon  décrit  un 
semblable  oracle  de  Piuton  et  de  Proserpine  dans  l'antre 
de  Charonium,  près  de  Tralles  et  de  Nyse,  dans  l'Asie 
mineure  64". 

A  des  époques  moins  anciennes  il  y  avait,  dans  ïes 
promenades  et  les  vestibules  des  temples,  des  orateurs, 
des  sophistes  et  des  philosophes,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  entretenaient  les  malades  et  aidaient  ordinaire- 
ment les  prêtres  dans  l'explication  des  songes.  Aristide 
fait  mention  d'un  entretien  savant  avec  des  person- 
nages de  ce  genre  dans  le  vestibule  du  temple  de 
Pergame    5.  On  trouve  encore  de  pareils  témoignages 

(61)  Voyez  à  cet  égard  l'exemple  de  Zosime  dans  Aristide,  orat. 
sacra  prima,  p.  510. 

(62)  Philostrat.  vita  Apollon,  lit».  I.  c.  9.  10.  p.  10.  1  r. 

(63)  Pausan,  lib.  II.  c.  1  1 .  p.  2  1  9.  c.  27.  p.  279.  lib.  X.  c.  320 
p.  270.  Sur  les  néôcores,  v.  Eckhel ,  vol.  IV.  p.  288.  s. 

(64)  Lib.  XIV,  p.  961..  hiy6<r,  yctp  JV  ygj.  txç  vocûôSîiç  v^/1  f&Çs<r- 

iJ^vîcLÇ   TttlÇ  'ffî  SiCOV    TKTZûV    ioYpV7rilûtlÇ ,  .Ç0ITO.V   itaîm    Ygl   tfïantt&Xjf 

cv  tm  KUjuyi  nhneiov  7»  cur'ïpv ,  vracà.  mlç  ijxii'.poiq  twv  kpicav ,  vit  iytci- 

fAUVTW^  7Î   V7Tip   OJL/TWV  ,  «,  <f)  centra  (TIV  OK.  $ï  CYéîpW  TO?  Si^CTTC-lCtÇ. 

(65)  Orat.  sacra  prima,  p.  485, 
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dans  Philostrate'6. Quelquefois  il  y  avait  aussi  près  rîeces 
temples  des  gymnases  ,  dans  lesquels  ceux  qui  étaient 
atteints  de  maladies  chroniques  pouvaient  recouvrer 
leurs  forces  par  l'exercice ,  les  bains  et  des  onguens. 

QTJ .  Lorsque  les  malades  réussissaient  à  obtenir  leur 
guérison,  ils  portaient  au  dieu  bienfaisant  des  offrandes, 
qui  consistaient  ordinairement  en  vases  d'une  forme 
quelconque,  destinés  à  l'usage  du  temple,  et  faisaient 
des  dons  aux  prêtres.  II  était  d'usage  de  jeter  dans  la 
source  sacrée  qui  coulait  près  du  temple  d'Amphiaraùs  , 
des  médailles  d'or  et  d'argent  ('7 ' .  Ailleurs  les  malades  , 
après  leur  guérison,  faisaient  faire,  en  or,  en  argent, 
en  ivoire  ou  autre  chose  précieuse,  le  modèle  de  la 
partie  du  corps  où  ils  avaient  souffert,  et  cette  offrande, 
à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  kvabi\fj.cnct. ,  était  con- 
servée dans  le  temple  avec  soin  68.  D'autres  fois  on 
faisait  faire  des  peintures  qui  représentaient  les  mem- 
bres malades,  que  l'on  suspendait  dans  le  temple  6?. 

(66)  De  vita  Apollon.  lib.  I.  c.  13.  p.  14.  hctiç/.-^ctç  'iv  cv  Alyxiç 
(  AttoM&h'/oc )  7m.Aiv  hj/j.  td  kpov  Avxnôv  tî  eî'MHpHvaç  ^  A>ta-(hljU4cur, 
yiAomxpi'ca;  yxp  «ru»  ttccchç  cv  clÙttS  yv.  —  Ib.  de  vitis  Sophistar.  IV. 
Antioch.  p.  568. 

(67)  Pausav.  lib.  I,  c.  j4-  P-  '  }'• 

{68)  Pausan.  lib.  X.  c.  2.  p.  146.  —  C'est  par  là  que  j'explique  fe 
passage  difficile  de  Pausanias,  où  il  dit  qu'à  Asope ,  près  de  Sparte, 
on  conservait  des  ossemcns  ,  dans  le  gymnase  du  temple,  qui  étaient 
d'une  grosseur  extraordinaire  (gonflés  contre  nature  ).  Lib.  JII.  c.  22. 
p.  430.  Ta  Si  ôçtZ  cv  tù>  yjij.va.tnu)  7tt  -njuuùjuuiva.,  /uny&ei  ju&v  v7npCa\- 

A0f7Jt,  CU'ÇpCCTnS  èi  OfAMÇ  ici '. 

(69)  Grœi'ii  thesaur.  Rom.  ant;qu.  t.  XII.  p.  754.  Il  y  avait  encore 
d'autres  monumens  précieux  dans  les  temples.  A  Cos ,  on  voyait  Venus 
sortant  de  la  mer  (  OJuSbcjUAVYi  ) ,  statue  renommée  dans  toute  l'anti- 
quité, et  que  l'empereur  Auguste  fit  venir  à  Ivonîe,  en  accordant  aux 
babitans  de  cette  île  cent  talens  de  remise  sur  leurs  contributions.  On 
conservait  aussi,  dans  le  même  temple,  une  Antigone,  ouvrage  du 
célèbre  Appelles.  S trabo  ,\\b.  XIV.  p.  972. 
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On  possède  encore  une  inscription  qui  se  trouvait  sur 
fe  tableau  d'un  enfant  guéri  par  Esculape  7°.  Dans 
d'autres  endroits  on  avait  coutume  de  graver  sur  des 
tablettes  de  métal,  ou  sur  des  colonnes,  les  noms  des 
malades  ,  te  genre  de  la  maladie  et  les  médicamens  qui 
leur  avaient  procuré  la  guérison. 

II  y  avait  encore,  au  temps  de  Pausanias,  six  de  ces 
colonnes  dans  le  temple  d'Epidaure,  dont  les  inscrip- 
tions étaient  en  dialecte  dorique  7'.  Gruter  nous  a  four- 
ni le  premier  des  copies  de  ces  tablettes  trouvées  dans 
l'île  du  Tibre ,  et  Hundertmarc  7%  les  a  fait  graver 
et  les  a  expliquées  d'une  manière  très -savante.  Qu'il 
me  soit  permis  de  les  traduire  ici  7Î. 

«  Dans  ces  jours ,  un  certain  Gaïus  aveugle  apprit 
3>  de  l'oracle  qu'il  devait  se  rendre  à  l'autel  pour  prier, 
t»  ensuite  faire  un  voyage  de  la  droite  à  la  gauche  , 
a»  mettre  les  cinq  doigts  sur  l'autel,  lever  la  main  et  la 

(70)  Brunck ,  analect.  t.  II.  p.  384. 

(71)  Lib.  II.  c.  27.  p.  279.  —  Strabo ,  lib.  VIII.  p.  575. 

(72)  De  incrementis  artis  medicae  per  expositionem  œgrotorum  in 
vias  pubiicas  et  templa.  (  Lips.  1749.  4.0  ) 

(73)  ATTAI2  TAI2  HMEPAI2  Y KlÇli  TINI  TT$An 
EXPHMATI2ENEA0EINEII.  .  .  IEPON  BHMA  KAI  IIP02KT- 
NH2AI  EISA  AnO  TOT  AEEIOT  EAOEIN  EITI  TO  API2TE- 
PON  KAI  0EINAI  TOT2  ITENTE  AAKTTAOT2  EI1AN.Q 
TOT  BHMAT02  KAI  APAI  THN  XEIPA  KAI  EIII0EINAI 
EITI  TOT2  IAIOT2  O$0AAMOT2  KAI  OP0ON  ANEBAE^E 
TOT  AHMOT  IIAPE2TnT02  KAI  2TrXAlPOMENOT  OTI 
ZH2AI  APETAI  ErENONTO  Eni  TOT  2EBA2TOT  HMTiN 
ANTONEINOT. 

OTAAEPLT2/  AlIPfl;  2TPATLQTH/  TT$Af2/  EXPHMA- 
TI2EN  O  0EO2  EAOEIN  KAI  A ABEIN'AIMA  EH  AAEKTPTO- 
N02  AETKOT  META  MEAIT02  KAI  KOAATPIOT  2TN- 
TPTPAI  KAI  Eni  TPEI2  HMEPAi  EHIXPI2AI  EIII  TOT2 
O<Ï>0AAMOT2  KAI  ANEBAE^EN  KAI  EAHAT0EN  KAr 
HTXAPI2TH2EN  AHM02IA  Ttt  OE&. 
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33  porter  sur  ses  yeux  ;  aussitôt  que  cela  fut  fait  ,  il 
33  recouvra  la  vue  en  présence  et  aux  acclamations  du 
33  peuple.  Ces  signes  de  la  toute-puissance  se  mani- 
33  festèrent  sous  l'empereur  Antonin.  33 

«  Un  soldat  aveugle,  nommé  Valerius  Aper,  ayant 
33  consulté  l'oracle,  en  a  reçu  pour  réponse  qu'il  devait 
33  se  présenter  dans  le  temple,  mêler  le  sang  d'un  coq 
33  blanc  avec  du  miel ,  en  faire  une  pommade  ophtal- 
33  mique  et  s'en  frotter  ies  yeux  pendant  trois  jours.  II  a 
33  recouvré  la  vue  et  est  venu  remercier  dieu  devant  tout 
33  le  peuple.  33 

«  Julien  ,  après  avoir  souffert  d'une  hémoptysie , 
33  paraissait  être  perdu  sans  espoir  ;  Dieu  lui  ordonna 
33  par  l'oracle  de  venir ,  et  de  prendre  sur  l'autel ,  des 
33  grains  de  pomme  de  pin,  de  les  mêler  avec  du  miel 
33  et  d'en  manger  pendant  trois  jours  ;  il  fut  sauvé,  et 
33  revint  pour  remercier  Dieu  devant  tout  le  peuple.  33 

ce  Le  dieu  de  la  santé  ordonna  ,  dans  une  apparition 
33  nocturne,  au  fils  de  Lucius  qui  souffrait  d'une  pleu- 
33  résie  sans  espoir,  de  venir  prendre  sur  l'autel  de  la 
33  cendre,  de  la  mêler  avec  du  vin  et  de  se  l'appliquer 
33  sur  le  côté  douloureux;  il  fut  sauvé,  remercia  Dieu 
33  devant  tout  le  peuple,  et  le  peuple  lui  souhaita  du 
33  bonheur.  33 

AIMA  ANAcMPONTI  IOYAIANH/  A$HAITI2MENq  TITO 
TIANTC2  ANOPniIOT  EXPHMATI2EN  O  0EO2  EA0EIN 
KAI  EK  TOT  TPIBQMOT  A/PAI  KOKKOT2  2TPOBIAOT 
KAI  OArEIN  META  MEAIT02  EITI  TPEI2  HMEPA2  KAI 
E2Q0H  KAI  EA0HN  AHM02IA  HTXAPI2TH2EN  EMITPO- 
20EN  TOT  AHMOT. 

AOTKIOT  ITAEYPITIK  H  KAI  A$HAni2MENfî  TITO 
TIANTOS  ANOPnnOY  EXPH2MATI2EN  O  0EOS  EA0EIN 
KAI  EK  TOT  TPIBD.MOY  APAI  TE$PAN  KAI  MET  OINOT 
ANAOTPAEIAI   KAI   EHI0EINAI  EIII   TO   riAETPON  KAI 
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Jacob  Spon  nous  fournit  aussi  une  pareille  inscrip- 
tion en  dialecte  dorique  7^;  et  nous  possédons  de 
l'orateur  /Eschine  un  tétrastique  qu'il  avait  composé 
pour  Esculape ,  après  avoir  été  guéri  d'un  ulcère  chro- 
nique à  la  tête  par  le  secours  de  ce  dieu  7K 

Je  dois  encore  faire  mention  d'un  autre  usage  sacré, 
qui  n'a  pas  peu  contribué  à  propager  la  pratique  de 
la  médecine  liée  au  culte  religieux;  cet  usage  con- 
sistait, aussitôt  que  l'on  avait  inventé  un  médicament 
essentiel,  à  en  graver  la  préparation  sur  le  seuil  de  la 
porte  et  sur  les  colonnes  des  temples  :  c'est  ainsi  que 
Ton  trouve  la  fameuse  composition  de  i'Eudemus 
contre  la  morsure  des  animaux  venimeux  gravée  sur 
la  porte  du  temple  de  Cos   7  .  Un  orfèvre  avait  fait 

E2n0Hv  KAI  AH  MOSIA  HTXAPI2TH2EN  TO  GEO  KAI  O 
AHMOS  2TNEXAPH  ATTH. 

(74)  Misçell.  erud.  antiqu.  p.  132.  (Lugd.  1685.  4°  ) 

T&  20THPI   ASKAHIim  2H2TPA  KAI 
XAPI2THPIA  NIKOMHAH2  O  IATP02 
TAN  IIAIA02  KAAAI2TAN 

EIKI2  TAN  AE  0EOIO 
ÎIAIAN02  KOTPOT  MHTPH2  AIIAPTI  TOKOT 
AAIAAAAHN  MEPOIIE22IN 

EMH2AO  2EIOBOH0E 
ETnAAAMOT  2D.<Ï>IH2 

MNHMA  KAI  E220MENOI2 
0HKE   A   OMOT  NOT2nN  TE 

KAKHN  2QArPIA  NIKO 
MHAH2  KAI  XEIPHN 

AEirMA  lTAAAirENEHN. 

(75)  Brunch  analect.  t.  I.  p.  176. 

OWTtoV  jUiV  Tl^VCLlÇ  ûL-TdÇfV/A&VCÇ,  liç  /»  73)    5i7of 

*A7nJbc  7TVLcmM  *%&v ,  (Q^sKi7niùv  êii7nti<htç  'A^wctç, 
ia.Qriv  i\Stt)y ,  Acnt\ï)7nt ,  -stÇ^V  "n  <tov  À\tx>ç , 
tMoç  i^ft)v  ivtcuicnov ,  cv  iç/.tn^fxnai. 
[;C)  Galen.  de  aruidot.  iib.  II.  p.  452.—  Plin.  lib.  XX.  c.  24. 
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don  au  temple  d'Ephèse  d'un  cofyre  qui  devait  sou- 
lager ceux  qui  avaient  des  ophtalmies  tellement  ma- 
lignes ,  qu'ils  avaient  été  abandonnés  de  tous  les 
médecins  ;  Adrien  retrouva  ce  remède  et  lui  donna 
de  la  publicité  77.  Les  inventeurs  d'instrumens  chi- 
rurgicaux en  faisaient  aussi  des  offrandes  aux  temples 
pour  secourir  les  malades  ;  c'est  ainsi  qu'Erasistrate  fit 
présent  au  temple  de  Delphes  d'un  instrument  pour 
arracher  les  dents  ?i>. 

<p8.  Il  est  beaucoup  a  regretter  que  nous  n'ayons 
pas  un  plus  grand  nombre  de  ces  tablettes  [tabules 
votivœ ]  que  celles  conservées  par  Gruter.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que  la  superstition  seule  a  donné  lieu  à 
ces  inscriptions;  cependant,  elles  confirment  la  vérité 
du  principe  important  que  les  forces  de  la  nature 
opéraient  en  grande  partie  ces  sortes  de  cures  ;  et , 
sous  ce  rapport,  on  a  droit  de  soutenir  que  l'usage 
de  faire  coucher  les  malades  dans  les  temples  et  la 
manière  d'y  pratiquer  la  médecine,  ont  beaucoup  con- 
tribué au  perfectionnement  de  cette  science.  En 
efîet ,  très -souvent,  si  on  laissait  agir  la  nature  ,  ses 
forces  actives ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  se  dé- 
velopperaient avec  plus  de  promptitude  et  bien  plus 
complètement,  ce  qui  donnerait  les  moyens  de  faire 
des  observations  très-précieuses  sur  ses  effets  dans  les 
maladies. 

Cela  n'était  cependant  pas  toujours  le  résultat  de 
la  pratique  de  la  médecine  dans  les  temples  ,  quoi- 
qu'il y  ait  lieu  de  croire  que  les  prêtres  d'Esculape 

(77)  Aët.  tetrab.  II.  serm.  3.  c.  113.  col.  361.  (collcct.  Stephan.) 
(jB)  Cad.  Aurelian.  chron,  iib.  II.  c.  4.  p.  373-  (cd.AIt/ieloveen.) 

à 
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k  Cos  visaient  à  ce  but  même  dès  les  temps  les  plus 
reculés  ,  au  moins  cela  paraît  se  confirmer  par  les 
pronostics  cosiens  que  l'on  compte  parmi  les  écrits 
d'Hippocrate ;  et  quelques  auteurs  un  peu  modernes, 
il  est  vrai ,  assurent  que  les  Œuvres  de  ce  philosophe 
ont  été  formées  en  grande  partie  des  tablettes  d'ins- 
criptions qui  existaient  dans  les  temples  de  Cos  79. 

op.  Le  souvenir  des  bienfaits  que  le  culte  d'Escu- 
lape  avait  rendus  a  l'humanité,  se  perpétua  par  l'ins- 
titution de  fêtes  que  l'on  célébrait  avec  une  pompe 
particulière  à  Epidaure,  à  Ancyre,  à  Athènes,  à  Per- 
game  et  à  Cos. 

Presque  toutes  les  villes  de  l'Asie  mineure  se  réunis- 
saient à  des  époques  fixes  pour  les  célébrer  8o. 

Les  prêtres  et  les  successeurs  d'EscuIape  instituèrent 
d'abord  ces  fêtes  à  Epidaure ,  d'où  elles  passèrent  chez 
les  Argiens,  qui  leur  donnèrent  le  nom  à'Asclepies , 
ta  AmXttTTiia.  ;  on  les  célébrait  tous  les  cinq  ans  après 
les  jeux  Isthmiques  qui  duraient  neuf  jours  8  '  :  ces 
fêtes  commençaient  ordinairement  le  huitième  jour 
du  mois  élaphebolion,  et  les  premiers  jours  étaient 
destinés  pour  le  prologue  8z  :  toutes  les  villes  voisines 
envoyaient  leurs  meilleurs  lutteurs  8î;  et  de  tous  les 
environs  il  se  rendait  un  peuple  immense  pour  voir  ces 
Théories  [députations]  et  assister  à  ces  solennités  84. 

(79)  Strabo,  lib.  XIV.  p.  971.  <£><*<«  P  'l'wm>Kfd.7}f¥  /juLhiçTt  &»c  <r%î 
civa.i<jiijuîvw  ■Si&LTreiuiv  ÎK^aZia.  yjjj.vcL<m.<£mu\  7a!  5Tt©t  tvç  <f)cU7nç. 
Plin.Wb.  XXIX,  c.  2. 

(80)  Spanhem.  epist.  ad  Morell.  I.  p.  91. 

(81)  Schol.  Pindar.  Nem.  III.  v.  147.  p.  346. 

(82)  ALschin.  adv.  Ctesiphont.  p.  455.  456,  (éd.  Rtiske  ) 

(83)  Aristid.  orat.  sacr,  t,  I,  p.  381. 

(84)  lb.  p.  546. 

TOME   l.er  L 


1Ô2  Section  IL 

II  paraît  que  la  fête  commençait  par  une  procession, 
dans  laquelle  la  statue  du  dieu  était  placée  sur  un 
char  de  triomphe  magnifique,  Swat,  traîné  par  des 
centaures  qui  avaient  des  torches  a  la  main,  et  escorté 
par  plusieurs  porte -flambeaux.  Pendant  ce  temps  on 
chantait  des  hymnes85.  On  voit  encore  de  semblables 
processions  représentées  sur  des  médailles  et  des  pierres 
précieuses     . 

Ces  processions  aux  flambeaux  étaient  en  usage 
dans  les  fêtes  de  presque  tous  les  dieux  dont  le  culte 
provenait  des  anciens  Corybantes  ;  et  la  raison  en  était 
que  ces  lumières  produisaient  un  effet  pour  ainsi  dire 
magique  dans  l'obscurité ,  qui  devait  exciter  beaucoup 
l'imagination  des  spectateurs  et  favoriser  en  même 
temps  les  pieuses  supercheries  des  prêtres.  C'est  ainsi 
que  l'usage  de  porter  des  flambeaux,  fySïvxict ,  était 
une  foi  sacrée  dans  le  culte  de  Rhée  ,  mère  des 
dieux  37,  sur-tout  pendant  les  orgies  ou  les  fêtes  de 
Bacchus  88. 

Les  jours  qui  suivaient  ces  fêtes,  on  portait  des 
orfrardes  et  on  s'occupait  des  combats  à  la  lutte  89. 
Alexandre  institua  de  semblables  fêtes  à  Soii  en  l'hon- 
neur d'Escufape ,  qui  commençaient  par  des  proces- 
sions aux  flambeaux;  venaient  ensuite  les  exercices  à 
la  lutte  et  les  chants ,  où  les  concurrens  cherchaient 

(85)  Gùn^àt  </laxfdv^ouç  in  sacris  yEscuIapii  in  Acktrmann  opusc. 
ad  medic.  histor.  p.  8j.  s. 

(86)  Beger  thesaur.  Brandenb.  t.  III.  p.  135.  —  AJortll.  specim.  rci 
numar,  tab.  I.  p.  31. 

(87)  Nonn.  Dionys.  lib.  XIV.  p.  386. 

(88)  Eurijnd.  Bacch.  v.  145.  486.  — Arîstophan.  ran.  v.  316.  — 
Pansa».  lib.  VII.  c.  27.  p.  341. 

(89)  Pindar.  Nem.  V.  v.  95.  —  Uthm.  VIII.  v.   150.  —  Schol. 
Nera.  V.  v.  95. 
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à  se  surpasser  9°.  II  paraît  que  dans  des  temps  plus 
modernes  on  célébrait  par  de  pareilles  fêtes  les  chan- 
gemens  de  magistrature  a  Cos.  On  lit  ce  qui  suit 
dans  une  lettre  non  authentique  d'Hippocrate  au  ma- 
gistrat d'Abdère  (  *  )  :  «  Nous  célébrons  aujourd'hui 
53  l'inauguration  du  bâton,  pctCc&y  à.v&K*-liv ,  avec  une 
a>  grande  pompe,  et  dans  une  assemblée  nombreuse, 
:»  près  des  cyprès  du  dieu  de  la  santé,  a?  Pour  l'expli- 
cation de  ce  passage,  qui  lui-même  n'est  pas  une 
garantie  bien  certaine  d'un  fait  historique  ,  puisqu'il 
a  été  tiré  d'une  lettre  supposée  ,  il  doit  suffire  de  se 
rappeler  le  bâton  d'EscuIape  entouré  d'un  serpent, 
et  des  cyprès  plantés  dans  les  avenues  des  temples  de 
ce  dieu  9'. 

IOO.  Les  descendans d'EscuIape  habitaient,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  (§.  81)  en  partie  le  Pélo- 
ponèse  et  en  partie  l'île  de  Cos  ;  et  les  connaissances 
dans  fart  de  guérir  que  leur  avaient  transmises  leurs 
ancêtres  furent  conservées  dans  leur  famille  comme  des 
mystères  sacrés  que  l'on  ne  communiquait  point  aux 
étrangers  ,  ce  qui  nous  est  constaté  par  des  témoi- 
gnages non  équivoques  de  l'antiquité  :  Platon,  par 
exemple ,  dit  qu'EscuIape  avait  choisi  ses  disciples 
dans  sa  famille  9*. 

Cette  famille  d'EscuIape  formait  donc,  comme  chez 
les  Egyptiens,  une  caste  particulière  qui  avait  la  préro- 
gative exclusive  d'exercer  la  médecine ,  et  de  révérer 
d'une  manière  mystérieuse  la  mémoire  de  ses  aïeux. 

(90)  Arrian.  expedit.  Alexandr.  fit».  II.  c.  5.  p.  92. 
*  Hipp.  epist.  p.  904.  éd.  Linden, 

(91)  Pausnn,  iib.  II.  c.  1  1 .  p.  2  19.  Iib.  III.  c.  22.  p.  4 30.  431. 

(92)  De  republ.  Iib,  X.  464.  Mu%'mç  iwjfixÂiç  KanAi'-m  ts  tsvç 
ixyvovç, 
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Une  des  plus  anciennes  lois  de  ces  associations  dit 
positivement  9  ?  «  que  les  choses  sacrées  ne  peuvent  être 
33  révélées  qu'aux  initiés  ,  et  qu'on  ne  peut  les  confier 
:»  aux  profanes  avant  qu'ils  se  soient  fait  admettre 
33  dans  les  orgies  [  mystères  ]  de  la  science.  »  Cette 
initiation  aux  mystères  de  la  science  nous  rappelle  le 
culte  de  Bacchus  a  Samothrace,  et  les  mystères  d'Eleu- 
sis :  les  étrangers ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé , 
étaient  sans  exception  assujettis  a  cette  initiation , 
s'ils  voulaient  connaître  le  secret  des  prêtres  égyptiens 
(p.  34) :  Ies  Curetés,  originaires  de  la  Phrygie,  n'ad- 
mettaient de  même  personne  dans  leur  ordre  ,  avant 
d'avoir  été  initié. 

L'ordre  de  la  famille  d'EscuIape  ou  des  disciples  de 
ce  dieu<;/t  obligeait  tous  ceux  qui  voulaient  être  initiés, 
à  vin  serment  qu'il  fallait  prêter  d'après  les  statuts  de 
l'ordre  d'Apollon,  d'EscuIape,  d'Hygiée,  de  Panacée, 
et  enfin  de  tous  les  dieux  et  déesses.  Ce  serment 
consistait  à  promettre  de  ne  point  décréditer  les  mys- 
tères ,  de  ne  les  communiquer  qu'aux  initiés ,  et  sur- 
tout de  n'en  donner  connaissance  à  aucun  individu 
«qui  n'aurait  pas  prêté  ce  serment  dans  toutes  les 
formes  9K 

II  existe  un  passage  de  Galien  9l5  qui  ,  sous  ce 
rapport,  doit  faire  autorité,  et  dans  lequel  il  est  dit 
que,  dans  l'ancien  âge,  les  connaissances  médicales 

(9?)  Hippocr.  lex,  p.  42.  (éd.  L'inden.)  Ta  M  kpci  iovia  <mpY\yu.a?iat. 
hçjfioiv  'aM^à'rmKTi  J\£i)v/vA\a\'  CiC\ÎKoiat  Si  ov  dijunç,  t&ptv  M  TihiStixnv 
cpyoïcnv  Î7nçnju,viç. 

(94)  Pausan.  lib.  X.  c.  32.  p.  270.  %#*  otrrn  iS  Siou  Jbv\oi. 

(95)  Hippocratis  magni  opywç,  sive  jusjmandmn,  illustratum  a/.  H. 
Meiaomio.  LB.  1643.  4-°) 

(96)  Administr.  anat.  lib.  II.  p.  «28. 
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étaient  héréditaires  ,  et  qu'elles  se  communiquaient 
exclusivement  à  la  famille  comme  une  prérogative  qui 
lui  était  particulière;  cependant,  dans  ia  suite  on  se 
relâcha  peu  à  peu  de  cet  usage ,  de  sorte  que  les  étran- 
gers ,  après  une  initiation  régulière,  Titeioi  avtyiç, 
purent  participer  a  ces  connaissances,  qui,  par  cette 
raison  ,  devinrent  d'une  utilité  plus  générale  ;  c'est 
pour  cela  qu'Aristide  dit  aussi,  à  une  époque  plus  rap- 
prochée, que  la  médecine  fut  pendant  très-long  temps 
regardée  comme  l'attribut  de  l'ordre  de  la  famille  des 
Asclépiades  ,J7  ;  c'est  encore  pour  la  même  raison  que 
Lucien  fait  dire  à  son  médecin  9b  :  «  Le  serment  sacré 
33  et  mystérieux  me  retient,  et  je  suis  obligé  de  garder 
33  le  silence.  »  Les  médecins  théurgiques  même  ,  de 
l'école  plus  moderne  d'Alexandrie  ,  se  fondaient  sur 
ce  très -ancien  usage,  d'observer  un  silence  sacré  afin 
de  donner  plus  de  crédit  à  leurs  traitemens  supersti- 
tieux ". 

II  paraît  que  les  Asclépiades  faisaient  ,  comme 
les  prêtres  égyptiens ,  une  distinction  entre  leurs  dis- 
ciples dans  la  manière  de  les  instruire,  distinction  qui, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  avait  lieu  aussi  dans 
les  écoles  des  plus  anciens  philosophes  grecs  '0o. 
D'après  cela,  on  ne  communiquait  aux  profanes,  roîç 
?Ï;oùSïv,  que  des  connaissances  ordinaires,  rà.  lyyjjKXtctt 
xôjpt  lx.fcJbfj.ivot  ;  mais  ,  les  initiés  ou  époptes  parve- 
naient à  la  connaissance  des  plus  grands  mystères  , 
tti  oi7ropj>}nzu  J)JkcjtaAlou. 

% 

(97)  Arhtid.  orat.  sacr.  t.  I.  p.  80.  Twv  ta  <rzf>ty>r6  J^aTau^utvoif 
■n^Y,v,  cùcaotf)  a.Mo  Tt  <jv/j.GoKov  TtS  yîvovç.  —  Phihstt.  vit.ApoH.  lib.  Iil. 
c.  44.  p.  151.  f  ^ 

(98)  Tragopod.  p.  818.  Mvçnçjut.  aiyâcv  opuoç,  sa  ia.  ç^ccaf. 
(99}  Alex.  Trall.  lib.  X.  p.  59}.  éd.  Guinth.  Andernac. 

(100)  Clem.  Alex,  sttom.  lib,  V.  p.  582.  s. 
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10 1.  C'est  ainsi  que  les  connaissances  se  perpé- 
tuèrent dans  la  famille  des  Asclépiades.  L'histoire  se- 
crète de  cet  ordre  nous  est  aussi  peu  connue  que  celle 
d'autres  sociétés  mystérieuses  de  temps  plus  modernes  ; 
cependant,  le  voile  épais  que  la  superstition,  l'intérêt 
des  familles  ,  et  l'assentiment  pour  des  usages  une 
fois  admis,  ont  étendu  sur  l'histoire  des  Asclépiades, 
pourrait  être  un  peu  soulevé  par  l'esprit  d'observation 
qui  règne  maintenant  ,  sur  tout  étant  guidé  par 
quelques  faits  épars  et  individuels.  Depuis  plus  de  dix 
siècles,  les  temples  d'EscuIape  a  Epidaure  et  a  Cos  ne 
sont  plus  que  des  débris;  depuis  près  de  deux  mille 
ans,  l'ordre  des  Asclépiades  est  détruit;  mais  les  ins- 
criptions sur  les  monumens  de  l'antiquité  dureront 
éternellement  ;  et  l'historien ,  en  apercevant  l'ancien 
monde  au  travers  de  leur  déchiffrement,  d'une  manière 
que  l'on  pourrait  appeler  magique ,  peut  dire  avec 
Villoison  J  ,  d'après  Lucilius  ; 

Fei'ices  alïeno  intcrsumus  œvo. 

La  scrupuleuse  attention  des  Asclépiades  à  com- 
poser la  table  généalogique  de  leur  famille  est  très- 
remarquable;  il  paraît  qu'elle  fut  continuée  pendant 
des  siècles  avec  la  plus  grande  exactitude ,  et  cela  est 
prouvé  par  un  fragment  de  Tzetzes  2.  Les  Asclépiades 
de  Cos  prétendaient  que  l'aïeul  de  leur  famille  était 
Esculape  ,  et  que  leur  aïeule  maternelle  descendait 
d'Hercule;  en  effet,  une  ancienne  tradition  porte  que 
ce  héros  fameux  fut  envoyé  en  exil  a  Cos  par  Junon 
lorsqu'il  eut  détruit  la  vilfe  de  Troie  5  ;  et  les  scoliastes 
de.  Phérécide  ajoutent,  qu'après  avoir  tué  Eurypyte, 

(i)  Proleg.  in  II.  p.  liij. 

fa)  Histor.  Vil.  ch.  CLV.  p.  945. 

f])  II.  XIV.  v.  355. 
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roi  de  cette  île ,  pour  le  punir  de  ses  brigandages ,  if 
enleva  sa  fille  Chalciope  ,  dont  il  eut  un  fils  nommé 
Thessalus  4.  On  sait  qu'après  la  mort  de  Codrus,  le 
reste  des  Héraclides  émigra  du  Péloponèse  sur  les 
côtes  de  l'Asie  mineure ,  et  s'établit  avec  les  Dariens 
dans  les  îles  et  dans  la  Carie  5  :  aussi  les  successeurs 
plus  modernes  d'EscuIape  font  remonter  leur  origine 
jusqu'à  Hercule. 

II  paraît  encore  que  les  prêtres  de  plusieurs  temples 
avaient  entre  eux  des  relations  suivies  ou  une  corres- 
pondance intime  ,  dont  le  but  était  d'assurer  leur 
réputation  réciproque  parmi  les  profanes.  Le  récit 
supposé  de  Thessalus  devant  l'aréopage  d'Athènes  6  , 
nous  en  fournit  un  exemple  digne  d'attention  sous 
plusieurs  rapports  :  les  habitans  de  Cirrha,  ville  de 
Phocide ,  non  loin  de  Delphes ,  jaloux  des  richesses 
que  renfermait  le  temple ,  attaquèrent  un  jour  ses 
possessions  ,  les  pillèrent  et  emmenèrent  les  prêtres 
comme  prisonniers.  Les  Amphictyons ,  indignés  de  cette 
action ,  marchèrent  contre  Cirrha  et  assiégèrent  la  ville  ; 
mais  tous  leurs  efforts  furent  inutiles  :  pour  comble 
de  malheur,  il  se  manifesta  parmi  les  assiégeans  une 
épidémie  qui  enleva  beaucoup  de  monde;  les  Amphic- 
tyons envoyèrent,  dans  cette  situation  pressante,  à 
Delphes,  afin  de  savoir  a  cet  égard  la  volonté  du  dieu 
pour  lequel  ils  combattaient.  L'oracle  leur  promit 
que  la  ville  se  rendrait  aussitôt  que  l'on  aurait  obtenu 
le  secours  du  fils  du  cerf  de  Cos  avec  de  l'or  ;  011 
envoya  promptement  une  ambassade  à  Cos  pour  faire 
connaître  aux  habitans  cette  réponse,  qu'ils  ne  com- 

(4)  Schol.  Villpis.  ad  h.  \.  p.  341. 

(5)  Diodor.  iib.  IV.  c.  38.  p.  joz,  —  Pausati,  lib.  VII.  c.  2.  p.  z^j. 
\<i)  Hippocr.  epist.  p.  938. 
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prirent  pas.  Cependant  un  des  Asclépiades,  nommé 
Nébros,  se  leva  et  se  proposa  lui-même  comme  ceiui 
que  Je  dieu  réclamait.  Son  nomNébros  [petit  d'un  cerf], 
et  le  nom  de  son  fils  [Chrysos]  avaient  donné  lieu  à 
cette  énigme.  Nébros  se  rendit  sur-le-champ  avec  les 
députés  dans  ïe  camp  des  Amphictyons,  commandé 
par  Euryloque  le  Thessalien;  Nébros  arrêta  l'épidémie 
dans   i'armée   confédérée  et  en  provoqua  une  autre 
parmi  les  assiégés ,  en  jetant  des  choses  malfaisantes 
dans  les  sources  qui  fournissaient  de  l'eau  dans  la  ville, 
ce  qui  produisit  a  Cirrha  une  diarrhée  d'une  telle  mali- 
gnité que  les  assiégés  furent  enfin  forcés  de  se  rendre. 
C'est  ainsi  que  le  faux  Thessalus  a  rapporté  cette 
histoire, qui  ne  mériterait  pas  la  plus  légère  croyance, 
parce  que  presque  par-tout  elle  n'est  appuyée  que  sur 
des  raisonnemens  faux,  si  d'autres' témoignages  ne 
nous  forçaient  pas  de  donner  un  plus  grand  poids  à 
ce  fait  qu'à  plusieurs  autres  parties  de  son  discours. 
D'abord  Etienne  de  Bizance  dit  positivement  que  Nébros 
fut  fe  plus  célèbre  de  tous  les  Asclépiades,  comme  la 
Pythie  le  confirme  elle-même  7.  Ce  passage  paraît,  sans 
aucun  doute ,  se  rapporter  a  cet  oracle.  Ensuite  Pausa- 
nias  parle  de  la  même  manière  de  la  guerre  des  Am- 
phictyons contre  Cirrha,  et  n'oublie  pas  non  plus  la  cir- 
constance que  les  assiégeans  corrompirent  tellement 
les  eaux  du   Plistus  qui   coulaient  près   de  la  ville, 
avec  de  l'ellébore  que  leur  avaient  fourni  les  habitans 
d'Anticyra,  qu'il  se  manifesta  parmi  ies  assiégés  une 
épidémie  très-grave  8.  On  trouve  aussi  dans  Eschine 
quelques  renseignemens  sur  cette  même  guerre  que 
l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  la  guerre  sacrée  du 

(7)  Stephan.  By?.  voc.  Kaç,  p.  501. 

(8)  Pansan.  lib,  X.  c.  37.  p.  297. 
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temps  de  Philippe  et  de  Démosthèries9.  Cette  ancienne 
guerre  eut  lieu  au  temps  de  Solon ,  qui  lui-même  fit 
partie  de  l'expédition  contre  Cirrha. 

Si  la  vérité  de  l'exposé  du  faux  Thessalus  n'est 
confirmée  que  pour  les  circonstances  principales  ,  il 
s'ensuivra  toujours  que  les  prêtres  de  Delphes  avaient 
une  correspondance  avec  ceux  de  Cos ,  et  que  ,  dans 
ce  cas  particulier ,  ils  attendirent  tout  de  l'habiîeté  en 
médecine  du  célèbre  Nébros. 

102.  Les  Asclépiades  négligèrent  tout-à-fait  deux 
parties  essentielles  de  la  médecine  ,  la  diététique  et 
i'anatomie.  Platon10  dit  avec  raison  que  cette  première 
partie  n'a  pas  été  cultivée  avant  le  temps  de  Prodicus 
de  Sélivrée,  et  Hippocrate  est  du  même  avis  ". 

L'anatomie  ne  pouvait  pas  s'exercer  en  Egypte, 
parce  que  les  préjugés  du  peuple  condamnaient 
comme  un  crime  punissable  toute  opération  sur  un 
cadavre  qui  ne  leur  paraissait  pas  conforme  à  leurs 
sentimens  d'honneur.  Ce  préjugé  devait  naissance  a 
une  de  leurs  plus  anciennes  croyances,  d'après  laquelle 
ils  se  persuadaient  que  lame,  délivrée  de  son  corps, 
errait  sur  les  bords  du  Styx  ,  avec  le  plus  vif  désir 
d'arriver  au  lieu  de  sa  destination  ,  aussi  long-temps 
que  son  corps  n'avait  pas  reçu  la  sépulture  ou  n'avait 
pas  été  brûlé  lz.  C'est  de  là  qu'est  venu  I'empresse- 

(9)  sEsc/ibi.  adv.  Ctesiphont.  p.  499-  S. 
(  10)  Politic.  I.  p.  599. 

(11)  Voy.  A1on  Apologie  d'Hippocrate  ,  t.  TI.  p.  371.  272. 

(12)  II.  XXIII.  v.  71.  f.  Ce  n'est  que  d'après  une  ancienne  tradi- 
tion que  l'on  a  dit  que  les  Spartiates  avaient  coupé  en  morceaux  lo 
messénien  Aristomène,  ennemi  de  leur  nation,  afin  de  voir  si  toutes 
les  parties  de  son  corps  étaient  disposes  comme  chez  l^s  autres 
hommes,  et  qu'on  avait  trouvé  son  cœur  couvert  de  poils  (  Plia.  XI. 
38.  Sfffhan.  By^j  v.  '  Avefbcvioc ,  p,  129.);  mais  Pausanias  assure  qu'il 
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ment  des  Grecs  à  donner  aux  cadavres  une  prompte 
sépulture,  qu'ils  regardaient  comme  nécessaire  au  salut 
de  l'âme;  de  là  encore  le  devoir  imposé  à  tous  les 
voyageurs  d'enterrer  les  cadavres  qu'ils  rencontre- 
raient ;  de  la  enfin  la  cause  du  très  -  grand  respect 
que  l'on  portait  aux  tombeaux,  et  la  plus  sévère  puni- 
tion pour  ceux  qui  se  permettaient  de  les  profaner. 
C'est  encore  d'après  cette  idée  qu'était  venu  l'usage 
de  prier  pour  les  âmes  des  personnes  mortes  en  pays 
étranger  ou  qui  n'avaient  point  eu  d'autre  sépulture  que 
ia  mer  :  on  leur  portait  des  offrandes  ,  on  leur  faisait 
des  libations  ,  on  prononçait  a  haute  voix  leurs  noms  > 
et  on  leur  érigeait  des  monumens  qui  étaient  ordi- 
nairement aussi  respectés  que  les  tombeaux. 

Les  lois  d'Athènes  regardaient  la  prompte  sépulture 
comme  le  devoir  le  plus  sacré ,  et  la  transgression  de 
cette  loi  était  sévèrement  punie  IJ. 

Les  soins  scrupuleux  des  Grecs  pour  les  cadavres 
de  leurs  combattans  allaient  si  loin,  que  l'on  condamna 
à  mort  six  fameux  capitaines ,  quoiqu'ils  eussent  rem- 
porté une  victoire  très-avantageuse  sur  les  Spartiates 
dans  la  bataille  d'Argîmse,  pour  n'avoir  pas  fait  repê- 
cher avec  assez  de  soin  les  cadavres  de  leurs  guerriers 
tombés  dans  ia  mer  ' 4.   Dans  la  guerre  de  Troie  les 

mourut  d'une  mort  naturelle  à  Rhodes  (  Lib.  IV.  c.  24.  p.  541.), et  que 
ses  ossemens  furent  portés  de  Rhodes  à  Messine.  (  Ib.  c.  32.  p.  573.  ) 

(13)  Demosthen.  in  Macartat.  p.  1069.  1071.  éd.  Ràshe.  D'après  les 
lois  que  nous  venons  de  citer,  le  démarque  [chef d'une  démarchie  à 
Athènes]  était  obligé  de  faire  enterrer,  le  jour  du  décès,  chaque  mort 
qui  ne  laissait  pas  de  parens ,  et  s'il  ne  le  faisait  pas ,  il  était  condamne 
à  payer  mille  dragmes  à  l'Etat.  «  Tous  les  autres  morts  étaient  enterrés 
■»  le  lendemain  ,  après  avoir  été  exposés  en  public,  et  toujours  avant  le 
»  lever  du  soleil.»  (Éxçe'pw  7tv  à'mda.voïTa  th  Lçtçgua.  «'  clv  7rçç)\ki)vm\, 
"ÏÏÇJ.V  YlXlOV  i^îyçiv.) 

(14)  Xenophon,  hist.  grasc,  lib.  I.  p.  448.  449» 
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combattans ,  d'après  la  demande  de  Priam  ,  suspen- 
dirent ieurs  coups  jusqu'à  ce  que  les  morts  fussent 
brûiés  ' }  ;  et  après  chaque  affaire ,  le  premier  devoir 
des  vainqueurs,  était  de  faire  enterrer  les  corps  des 
ennemis  restés  sur  le  champ  de  bataille  l6.  La  crainte 
d'une  destinée  semblable  a  celle  des  vainqueurs  d'Ar- 
ginuse  empêcha  Chabrias  de  poursuivre  sa  victoire 
sur  les  Spartiates  près  de  Naxos ,  afin  de  s'occuper  de  la 
sépulture  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  le  combat  '7. 
II  est  cependant  certain  que  les  Grecs  de  ce  temps 
avaient  déjà  quelques  connaissances  d'ostéologie  et  de 
syndesmologie  ,  autant  toutefois  qu'ils  avaient  pu  en 
acquérir  par  le  traitement  des  luxations ,  des  fractures 
et  autres  blessures.  Nous  aurons  occasion  dans  la  suite 
d'examiner  plus  amplement  l'étendue  de  ces  connais- 
sances lorsque  nous  traiterons  de  i'histoire  d'Hippo- 
crate. 

V. 

Etat  de  la  Médecine  a  Rome  jusqu'à  Caton  le  Censeur, 

IO^.  L'HISTOIRE  des  premiers  temps  de  Rome 
prouve  que ,  sous  tous  les  climats  et  dans  tous  les 
siècles,  l'état  de  la  médecine  a  été  absolument  le  même 
chez  toutes  les  nations  peu  civilisées.  Cet  art  sublime, 
qui  naît  en  grande  partie  du  luxe,  ne  pouvait  trouver 
que  difficilement  accès  chez  une  nation  dont  les 
membres  ,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit , 
étaient  ou  des  guerriers  consommés  ou  des  cuïtiva- 

(.5)  II.  VIL  v.  375. 

(16)  Ce  qui  arriva  par  exemple  après  la  bataille  de  Chcironee. 
Diodor.  lib.  XVI.  c.  86.  p.  149. 

(17)  Diodor.  lib.  XV.  c.  35.  p.  29. 
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teurs  grossiers.  Pline  dit,  dans  un  passage  souvent 
cité  et  encore  plus  souvent  mal  interprété  l8,  que 
Rome  ,  depuis  six  cents  ans ,  n'était  pas  sans  con- 
naissances médicales  ,  mais  sans  médecins  que  l'on 
pût  regarder  comme  savans  dans  leur  art. 

Les  seules  connaissances  à  l'étude  desquelles  on  se 
livrait  à  Rome  étaient  l'histoire  ,  l'art  oratoire  et  la 
législation,  et  encore,  parce  qu'elles  étaient  inhérentes 
k  la  forme  du  gouvernement.  On  est  loin  de  trouver 
chez  les  Romains ,  sur-tout  pendant  leur  constitution 
républicaine,  ni  l'art  ni  le  savoir  des  Grecs;  ils  n'in- 
ventèrent aucun  système  ,  mais  ils  suivirent  ceux  qui 
étaient  établis  chez  ces  derniers,  et  les  introduisirent 
parmi  eux.  Ce  que  Strabon  dit  de  leur  géographie  , 
dans  laquelle  ils  marchèrent  pas  à  pas  sur  les  traces 
des  Grecs  ,  peut  facilement  s'appliquer  k  toutes  les 
autres  sciences  :  tout  ce  qu'ils  savent  ,  dit-il ,  est  dû 
aux  Grecs  ,  sans  qu'ils  y  aient  ajouté  la  moindre 
chose;  et  où  ces  derniers  ont  laissé  des  lacunes,  les 
Romains  n'ont  rien  ajouté  ;  tous  les  termes  techniques 
même  sont  d'une  origine  grecque  '9. 

î  o4-  C'est  donc  k  Rome  que  nous  retrouvons  fa 
mythologie  et  la  médecine  grecques  ,  quoique  chan- 
gées en  partie  d'après  l'esprit  national  des  Romains  zo. 
Ce  peuple,  beaucoup  plus  sérieux  que  les  Grecs,  en 
méprisant  leurs  fables ,  qu'il  trouvait  ridicules ,  n'en 
observa  pas  avec  moins  de  rigueur  les  pratiques  reli- 

(18)  PVtn.  lib.  XXIX.  c.  î.  Ceu  non  miilia  gentitim  sine  medicis 
degant,  nec  tamen  sine  mcriir.ina,  sicut  populus  Romanu»  ultra  sex- 
cemesimum  annum ,  nec  ipse  in  accipiendis  artibus  lentus. 

(19)  Strabo ,  lib.  III.  p.  257. 

(20)  Dionys.  Haiicarn.  lib.  VIII.  p.  478.  (éd.  Sylburg.  Lips.  169 i.f.°) 
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gieuses,  car  il  était  encore  plus  superstitieux  que  les 
Grecs  *•'. 

Les  Etrusques  ou  Tyrrhéniens  [aujourd'hui Toscans] 
jetèrent  les  premiers  germes  de  la  religion  romaine  ; 
mais  ces  deux  nations  peuvent  être  considérées  comme 
des  colonies  grecques  ;  car,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
on  voit  Evandre  conduire  en  Italie  un  certain  nombre 
d'Arcadiens,  qui  firent  connaître  aux  naturels  gros- 
siers [aborigènes]  une  partie  des  arts  de  la  Grèce  ~%  ; 
après  lui  vint  Enée  avec  une  troupe  de  Troyens  , 
qui  établit  dans  le  Latium  le  culte  religieux  phrygien, 
principalement  celui  de  Rhée  ou  Cybèle  ,  mère  des 
dieux  "3.  Les  Cabires  de  la  Phrygie,  qui,  avec  la  reli- 
gion, avaient  introduit  des  arts  utiles  en  Grèce,  furent 
aussi  les  dieux  ordinaires  des  Etrusques  24. 

Une  ancienne  inscription  que  l'on  a  trouvée  à 
Bénevent,  peut  donner  la  mesure  de  la  vénération 
que  leur  portaient  les  Romains,  comme  aux  inventeurs 
des  arts  25;  et  Denys  assure  que  les  usages  religieux  des 
Romains  s'accordaient  parfaitement  avec  les  mystères 
des  Cabires  .  Les  Romains  s'estimèrent  très-heureux 
iorsqu'après  la  seconde  guerre  punique  ,  ils  purent 
faire  apporter  de  la  Phrygie  a  Rome  la  pierre  que 
l'on  disait  représenter  Rhée  27;  et,  pour  conserver 
ce  culte  oriental  dans  toute  sa  pureté  originelle,  ies 

(21)  Dionys.  Iib.  II.  p.  91. 

(22)  Dionys.  iib.  I.  c.  24.  z6.  Iib.  II.  p.  yy.- — Pausan.  lib.  Vllf. 
c.  4;.  p.  485. 

(23)  Dionys.  lib.  I.  p.  36. 

(24)  Serv.  ad  /F.n.  il.  325.  Antichità  di  Eircolano,  t.  VI.  p.  87.  88. 
—  Montfaucon ,   antiquité   cxpiiqu.  Suppl.  t.  I.  pi.  LXXIII.  p.  1 97,  s. 

(25)  Rtints.  syntagm.  inscript,  antiqu.  p,  iji. 

(26)  Lib.  H.  p.  1 30. 

(27)  Liv.  Iib.  XXIX,  c.  11. 
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prêtres  de  cette   déesse  devaient  être    Phrygiens  de 
naissance  2b. 

IOJ.  Nous  avons  déjà  dit  (p.  121  )  que  Podalire 
fut  révéré  dès  les  premiers  temps  par  les  Dauniens 
dans  la  basse  Italie,  et  que  l'on  faisait  recueillir  ses 
oracles  sacrés  par  les  malades  que  l'on  obligeait  de 
coucher  dans  ses  temples.  C'était  à-peu-près  de  la 
même  manière  que  Je  roi  Latinus  et  ses  sujets  cher- 
chaient à  se  rendre  favorable  le  dieu  Faune. 

fc  II  rendait  ses  oracles  dans  une  vaste  forêt ,  près 
aï  de  la  fontaine  d'AIbunée  ,  qui  ,  roulant  ses  eaux 
7ê  avec  grand  bruit  ,  exhale  d'horribles  vapeurs. . . . 
»  Lorsque  le  prêtre  a  conduit  les  victimes  à  la  fon- 
33  taine,  et  qu'il  les  a  immolées,  il  en  étend  pendant 
»  la  nuit  les  peaux  sur  la  terre,  se  couche  dessus  et 
33  s'y  endort  :  alors  il  voit  mille  fantômes  voltiger  au- 
33  tour  de  lui;  il  entend  différentes  voix;  il  s'entretient 
33  avec  les  dieux  de  l'Olympe  et  même  avec  les  divi- 
33  nités  des  enfers  29.  3> 

Pendant  la  guerre  qui  eut  lieu  entre  les  Rutules  et 
les  Troyens,  le  vénérable  Umbron,  grand -prêtre  de 
Marrubium,  était  le  seul  médecin.  Ses  secrets,  joints 
à  des  paroles  magiques,  endormaient  les  vipères  et  les 
serpens,  dont  il  guérissait  les  morsures,  ainsi  que 
d'autres  plaies ,  par  des  chants  assoupissans  et  par  des 
herbes  cueillies  dans  les  montagnes  des  Marses  3°. 

Lorsqu'enfin  Enée  fut  blessé  lui-même  ,  lapis ,  fils 
d'Iasus,  s'approcha  pour  le  panser  ;  «  lapis,  qui  fut  l'objet 
33  des  amours  d'Apollon  dans  sa  jeunesse ,  et  à  qui  ce 

(28)  Dlonys.  lib.  II.  p.  91. 

(29)  /En.  VII.  85.  f. 
(30) /En.  VU.  752.  f. 
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xr  dieu  offrit  tous  ses  dons,  son  arc,  ses  flèches,  sa 
a>  ivre,  et  même  sa  science  augurale  ;  mais  lapis  aima 
•»  mieux  qu'Apollon  lui  dévoilât  les  vertus  salutaires  des 
»  plantes,  et  qu'il  lui  apprît  à  guérir  les  hommes,  art 
33  qu'il  préféra  à  des  connaissances  plus  brillantes  3  ' .  « 

106.  Les  Romains  reconnurent  dans  la  suite  les 
Etrusques  comme  leurs  maîtres  dans  les  sciences  di- 
vines ,  et  dans  l'art  de  guérir  les  maladies  par  des  can- 
tiques magiques  }Z.  Comme  l'interprétation  des  pro- 
diges était  particulièrement  de  leur  ressort  3  3 ,  on  choi- 
sissait douze  Romains  adultes  et  des  premières  familles , 
pour  être  instruits  par  les  Etrusques  dans  l'art  des  au- 
gures et  des  autres  espèces  de  divinations  34.  Déjà,  au 
temps  de  Romuius,  les  augures ,  qui  se  tiraient  de  l'ins- 
pection des  oiseaux,  étaient  pratiquées  à  Rome  35  ;  et 
Numa  Pompilius  même  fonda  le  collège  des  Augures 3  6, 
dans  lequel  on  révérait  Esculape  et  le  père  Liber  ou 
Bacchus 3  7.  Les  membres  de  ce  collège  jouissaient  d'une 
grande  considération  ;  ils  ne  pouvaient  pas  être  des- 
titués, même  pour  raison  de  crimes38.  Les  Aruspices, 
ou  ministres  chargés  d'examiner  les  entrailles  des  vic- 
times pour  en  tirer  des  présages,  venaient  de  I'Etrurie 
à  Rome  39,  où,  conjointement  avec  les  Augures,  ils 

{jO^n.XII.395. 

(32)  Dionys.  lib.  1.  p.  24. 

(33)  Liv.  lib.  I.  c.  56.  —  Cic.  de  divinat.  lib.  I.  c.  4r. 
(j4)  Liv.  lib.  IX.  c.  36.  —  Cic.  1.  c.  et  de  leg.  lib.  11.  c.  S. 
{35)  Dionys.  lib.  II.  p.  30. 

(56)  16.  p.  124.  —  Liv.  lib.  IV.  c.  4. 

(37)  Cic.  de  leg.  Hb. U.  c  8. 

(38)  PlutaYch.  vit.  Marcel!,  p.  300. 

(39)  Dionys.  lib.  I.  p.  21.  lib.  II.  p.  93.  —  Cic.  de  divin,  lib.  II. 
c.  23.  —  Fest.  lib.  XVIII,  p.  557.  Tngès  est  ici  nommé  comme 
l'inventeur  de  cet  art. 
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exerçaient  la  médecine  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés 4°.  II  est  probable  que  ce  furent  les  mêmes  méde- 
cins qu'Amilius  envoya  près  de  Rhéa  Sylvia  lorsqu'elle 
devint  enceinte  ,  afin  de  découvrir  le  mystère  de  cet 
événement  4'. 

IO7.  Un  des  plus  anciens  usages  par  lequel  on 
cherchait  à  prévenir  à  Rome  les  maladies  du  peuple 
et  à  apaiser  le  courroux  des  dieux,  consistait  à  consulter 
les  oracles  dans  les  liv  res  sibyllins ,  dont  Tarquin  était 
devenu  possesseur  par  l'abandon  que  lui  en  avait  fait 
Ja  sibylle  de  Cumes  4\  Ces  femmes  prophétesses 
étaient  révérées  dans  plusieurs  cantons  de  la  Grèce, 
et  même  en  Italie  ,  où  Enée  ,  lorsqu'il  arriva  dans 
ce  pays ,  trouva  la  Sibylle  de  Cumes  ,  qui  lui  servit 
de  guide  lors  de  sa  descente  aux  enfers  4î.  Ces  livres 
contenaient ,  dans  les  expressions  les  plus  énigma- 
tiques ,  des  révélations  sur  l'avenir  et  des  instructions 
pour  les  cérémonies  religieuses  ;  c'est  pourquoi  on 
déroulait  ces  écrits  aussitôt  qu'il  se  manifestait  quelque 
prodige  ou  quelque  épidémie  parmi  le  peuple.  Ce  fut 
à  ces  livres  que  TuIIus  Hostilius  eut  recours,  à  l'oc- 
casion d'une  peste  qui  ramena  le  peuple  a  la  vénération 
des  dieux  44.  La  garde  de  ces  livres  fut  confiée  à  deux 
prêtres  nommés  duumvirs  ,  dont  tout  le  sacerdoce  se 
bornait  aux  soins  que  demandait  ce  dépôt  sacré ,  à 
y  faire  les  recherches   dont  on  avait  besoin  4>  ,   et 

(40)  Montfaucon  ,   antiqu.  expiiqu.  Suppl.  t.  II.  pi.  XXXII.  p.  118. 
—  Reines,  syntagm.  inscript,  p.  360.  361. 

(41)  Dionjs.  lib.  I.  p.  63. 
(42) /'//«.  lib.  XIII.  c.  13. 

(43)  ^En.  VI. 

(44)  Liv.  lib.  I.  c.  3  t. 

(45)  Dionjs,  lib.  IV.  p.  259.  —  Liv.  lib.  IV.  c.  25. 
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à  expliquer,  librisfatalibus ,  la  manière  dont  on  devait 
s'y  prendre  pour  apaiser  la  colère  des  dieux46.  Ensuite 
on  nomma  dix  hommes  parmi  les  patriciens ,  pour  être 
les  conservateurs  de  ces  livres,  qui  étaient  déposés  au 
capitole  47. 

Quoiqu'on  eût  beaucoup  de  confiance  pour  les  sen- 
tences que  contenaient  ces  livres,  cependant  les  oracles 
de  la  Grèce  avaient  chez  les  Romains  encore  une  plus 
grande  réputation,  et  les  interprètes  librorum  fatalium 
y  avaient  recours ,  dans  les  cas  désespérés ,  comme  à 
des  juges  infaillibles  auxquels  ils  se  croyaient  pour 
ainsi- dire  subordonnés.  C'est  ainsi  que,  sous  le  dernier 
des  Tarquins,  Brutus ,  qui  fut  ensuite  nommé  consul, 
fut  envoyé  à  Delphes  pour  y  consulter  la  fameuse  pro— 
phétesse,  première  de  toutes  celles  qui  portèrent  fe 
nom  de  Sibylle ,  sur  des  prodiges  effrayans  dont  Rome 
était  épouvantée  4b.  Déjà,  quatre  cent  soixante-un  ans 
avant  notre  ère,  on.  avait  élevé  à  Rome  un  temple 
en  l'honneur  d'Apollon,  dieu  de  la  médecine,  pour 
obtenir  son  assistance  contre  une  épidémie  qui  faisait 
de  grands  ravages  parmi  le  peuple  49.  Cette  divi- 
nité fut  encore  plus  généralement  et  plus  sincère- 
ment révérée  par  les  Romains  que  par  les  Grecs.  Ëe 
chantre  de  l'amour  fait  parler  ainsi  Apollon ,  dans  ses 
Métamorphoses. 

«c  J'ai  inventé  l'art  de  guérir  :  le  monde  m'appelle 
*>  son  sauveur  ;  et  la  vertu  des  plantes  est  soumise  k 
3J  ma  puissance  5°.  » 

(46)  Liv.  Iib.  V.  c.  1 3. 

(47)  Liv.  Iib.  VII.  c.  27.  Iib.  XXI.  c.  6z.  XXII.  c.  1.9.  —  Cic.  de 
divin.  Iib.  I.  c.  43. 

(48)  Liv.  Iib.  1.  c.  56.  —  Dionys.  Iib.  IV.  p.  264. 

(49)  Liv.  Iib.  IV.  c.  25. 

(50)  Ovid.  Métamorph.  Lib.  I,  n.  XIV.  v.  54. 

TOME  I.cr  M 
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Le  culte  de  ce  dieu  était  confié  aux  Vestales  :  on 
l'invoquait  sous  les  noms  d'Apollon  médecin,  Apollon 
Péan5'.  Quelques  monumens  antiques  représentent 
encore  les  prêtresses  de  Vesta  comme  étant  en  même 
temps  prêtresses  d'Apollon  médecin5".  On  voit  aussi 
ïe  dieu  du  soleil  avec  un  des  attributs  d'EscuIape ,  qui 
est  un  bâton  noueux  entouré  d'un  serpent  Sî. 

10.8*  Le  culte  que  les  Grecs  rendaient  à  Esculape 
passa  à  Rome  sans  aucune  altération  ;  toutes  les  céré- 
monies religieuses  ,  toutes  les  supercheries  mysté- 
rieuses usitées  à  Epidaure  ,  et  dans  tous  les  autres 
endroits  où  ce  Dieu  avait  des  ministres ,  furent  adop- 
tées par  les  Romains,  aussitôt  que  l'on  eut  érigé  un 
temple  à  cet  Apollon  médecin.  Une  épidémie  des 
plus  désastreuses  s'étant  manifestée  parmi  le  peuple, 
on  eut  recours  au  livre  des  Sibylles  :  cet  oracle  ordonna 
d'envoyer  à  Epidaure  pour  y  consulter  le  dieu  que  Ton 
y  révérait.  L'ambassade  ne  partit  que  l'année  suivante; 
et  ce  fut  Quintus  Ogulnius  que  l'on  chargea  de  cette 
mission.  Lorsqu'il  eut  exposé  sa  demande ,  au  lieu 
de  recevoir  une  réponse,  tous  les  spectateurs,  saisis 
d'admiration  et  de  surprise,  virent  un  serpent  qui,  en 
se  tortillant,  se  traîna  du  temple  jusqu'au  î-ivage,  sauta 
dans  le  navire  et  se  coucha  tranquillement  dans  la 
chambre  de  l'ambassadeur  :  quelques  Asclépiades  l'ac- 
compagnèrent pour  familiariser  les  Romains  avec  ïe 
culte  de  ce  nouveau  dieu.  Lorsqu'on  jeta  l'ancre  près 
d'Antium,  ce  serpent  alla  visiter  le  temple  d'EscuIape, 
qui  s'y  trouvait,  et  retourna  trois  jours  après  au  navire, 

(51)  Macrob.  saturn.  lib.  I.  c.  17.  p.  191. 

(52)  Montfaucon ,  antiqu.  expliqu.  Suppl.  t.  II.  pi.  XXVII.  p.  90. 

(53)  llnd.  t.  F.  pi.  XXXI.  n.  4.  p.  83.  —  Eekhel,  t.  VU.  p.  21*. 
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qui  n'eut  pas  plutôt  abordé  l'île  qui  est  située  à  l'em- 
bouchure du  Tibre,  que  le  serpent  sauta  dedans,  et  s'y 
coucha  en  formant  ses  anneaux  concentriques.  II  ne 
fallut  pas  d'autre  signe  pour  démontrer  que  le  dieu  de 
la  santé  voulait  être  révéré  dans  ce  lieu.  On  lui  cons- 
truisit donc  un  temple ,  dans  lequel  les  Asclépiades  qui 
l'avaient  suivi,  pratiquèrent  l'art  de  guérir  tout-à-fait  de 
la  même  manière  que  celle  en  usage  à  Epidaure  54. 
Toute  cette  histoire  se  trouve  représentée  sur  des  mé- 
dailles 55.  II  est  donc  bien  constant  que  les  Romains 
eurent  toujours  pour  Epidaure  la  plus  grande  considé- 
ration, parce  que  c'était  de  ce  lieu  que  leur  était  venu 
le  culte  du  plus  bienfaisant  de  tous  les  dieux  56.  L'île 
du  Tibre  fut  très-long-temps  le  principal  séjour  du 
dragon  sacré  et  de  la  liturgie  médicale;  c'était  là  aussi 
qu'on  entretenait  les  chiens  consacrés  à  Esculape  5  7.  Au 
temps  des  empereurs  encore,  les  maîtres  y  envoyaient 
leurs  esclaves  malades  lorsqu'ils  étaient  las  de  les  gar- 
der ;  et  l'empereur  Claude  promulgua  une  loi  qui 
portait  que  tout  esclave  qui  recouvrerait  de  cette  ma- 
nière la  convalescence,  serait  mis  en  liberté  58. 

IOO.  Les  Romains  faisaient  une  grande  différence 
entre  cet  Esculape  d'Epidaure,  et  d'autres  dieux  qui 
étaient  originairement  révérés,  sous  d'autres  rapports, 
chez  les  Grecs  et  les  Egyptiens,  mais  auxquels  les 

(54)  Valer.  Max.  iib.  I.  c.  8.  S-  2.  p.  ?  3.  —  PU».  Iib.  XXIX.  c.  1. 

(55)  Momfaucon  ,  antiqu.  expliqu.  Suppl.  t.  I.  pi.  LXVIJI.  n.  1. 
p,  175.  —  Spanhàm.  Iib.  1.  p.  217. 

(56)  Plaut.  Curcul.act.  I.  scen.  1.  act.  II.  scen.  2. 
\$7)Fest.  Iib.  IX.  p.  188. 

(58)  Sueton.  Claud.  c.  25.  Dio  Cass.  Iib.  LX.  c.  29.  p.  967  (éd. 
Ffimar.)  Voyq^  Bccttiger  sur  ces  supercheries  médicales  des  serpens, 
dans  mes  Additions  à  l'Histoire  de  la  médecine,  t.  U.  p.  166.  f. 
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Romains  donnèrent  le  même  nom  ,  parce  qu'ils 
s'étaient  distingués  par  quelques  faits  relatifs  à  la 
médecine  59. 

Parmi  ces  nouveaux  dieux  auxquels  les  Romains 
donnèrent  le  surnom  d'EscuIape,  le  Sérapis  égyptien 
est  le  premier  :  on  le  voit  encore  aujourd'hui  sur  un 
ancien  monument  ,  entouré  d'un  serpent  ,  comme 
Esculape  ,  et  avec  une  gloire  sur  la  tête  6o.  II  existe 
une  très-jolie  médaille  votive  ,  sur  laquelle  on  voit 
un  trépied  mystérieux  avec  tous  les  attributs  du  culte 
que  l'on  rendait  à  l'EscuIape  grec  ;  ce  trépied  sup- 
porte un  vase,  sur  lequel  sont  trois  têtes  de  bélier, 
un  serpent  tortillé  autour  du  trépied  lève  sa  tète 
comme  pour  regarder  s'il  y  a  quelque  chose  à  manger 
dans  le  vase.  Au  bas  sont  les  coqs  d'EscuIape  qui 
mangent  l'orge  sacrée  '.  On  possède  aussi  une  ins- 
cription votive  sur  Sérapis  et  Isis  ,  qui  rappelle  les 
offrandes  de  Saurana  pour  la  guérison  de  son  enfant 6z. 

Les  Romains  faisaient  aussi  des  offrandes  votives 
au  dieu  Sylvain  comme  dispensateur  des  bienfaits  de 
la  médecine    5. 

I  10.  Aussitôt  que  le  culte  d'EscuIape  fut  établi  a 
Rome,  Junius  Bubulcus  fit  construire  un  temple  par- 
ticulier à  l'Hygiée  des  Grecs  64;  et  les  Romains  révé- 
rèrent dans  la  suite  cette  déesse  sous  le  nom  de  Dea 

(59)  Cicéron  ,  de  nat.   deor.  lib.   III.  c.   22  ,    remarque  combien 
étaient  confuses  les  idées  des  Romains  sur  l'EscuIape  grec. 

(60)  Montfaucon,  suppl.  t.  II.  pi.  XLII.  p.  150.  —  Reines,  p.  168. 

(61)  Montfaucon,  I.  c.  pi.  XII.  p.  56. 

(62)  Reines,  p.    167.  —  Echhd,  t.    VII.    p.   a  1 3.  —  Alonifaucon , 
t.  II.  p.  H.  pi.  CXXII. 

(63)  Reines,  p.  142. 

(64)  Liv.  lib.  IX.  c.  43. 
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Salas  :  elle  est  représentée  sur  quelques  monumens 
antiques,  accompagnant  ordinairement Esculape,  quel- 
quefois seule ,  couronnée  de  lauriers  ,  et  tenant  un 
sceptre  de  la  main  droite  6î;  mais  le  plus  communé- 
ment, avec  un  grand  dragon  à  plusieurs  repiis ,  qui 
avance  la  tète  pour  boire  dans  une  coupe  qu'elle  tient 
de  la  main  gauche.  Souvent  on  voit  cette  déesse  avec 
un  sphinx  à  ses  pieds  66. 

L'Isis  égyptienne  et  ie  dieu  Sérapis  devinrent  aussi 
divinités  médicales  des  Romains,  qui  leur  élevèrent 
un  temple  dans  le  champ  de  Mars;  mais  il  fut  détruit 
cinquante  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
sans  doute  parce  que,  dans  les  premiers  temps,  les 
Romains  ne  portaient  encore  que  peu  de  vénération 
aux  dieux  égyptiens  c?  ;  de  sorte  qu'on  défendit  à. 
plusieurs  reprises  leur  culte  barbare68;  mais,  sous  le 
triumvirat  d'Auguste  ,  on  rétablit  les  mystères  d'Isis 
( Isiaca  sacra)  c<}.  On  voit  cette  déesse  sur  tous  ïes* 
monumens  de  l'antiquité,  entourée  d'un  serpent  7°;  et 
il  existe  encore  des  peintures  qui  représentent  des 
mains  votives  qui  lui  avaient  été  consacrées  7'  ,  et 
des  inscriptions  en  reconnaissance  de  convalescences 
obtenues  par  son  secours  ?z. 

Les  Romains  nommèrent  Lucine  I'Hithyie  des  Grecs, 

(65)  Anticfiità  di  Ercolano,  t.  V,  p.  271. 

(66)  Afontfaucon,  suppl.  1. 1.  pi.  LXV1II.  n.  10.  p.  180.  Un  bas-relief 
assez  grossièrement  sculpté  ,  qui  a  été  déterré  près  de  Frascati,  repré- 
sente un  sacrifice,  auquel  sont  présens  Esculape  et  Dea  Salus.  [Mont- 
faucon  ,  suppl.  t.  II.  pi.  XXIII.  ) 

(67)  Dio  Cass.  lib.  XL.  c.  47.  p.  252. 

(68)  Liv.  lib.  IV.  c.  30.  lib.  XXV.  c.  t. 
(69   Dio  Cass.  iib.  XLVII.  c.  15.  p.  501. 

(70)  Montfaucon ,  suppl.  t.  II.  pi.  XLIII.  p.  ijl- 

(71)  Antichità  di  Ercol.  t.  V.  p.  12..  —  Montfauc,  t.  II.  p.  I.  pI.XCIX^ 

(72)  Reines,  p.  167.  168. 
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et  la  confondirent  avec  leur  Diane  et  leur  Junon  : 
on  l'appelait  aussi  Sispita  ou  Sospita.  Cicéron  rapporte 
que  l'on  avait  coutume  d'implorer  l'assistance  de  Lucine 
dans  les  accouchemens ,  parce  que  fa  lune  exerce  une 
influence  marquée  sur  la  grossesse  et  sur  l'enfante- 
ment 73.  Ce  fut  à-peu-près  quatre  cents  ans  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ  que  les  Romains  lui  éri- 
gèrent un  temple  dans  un  bois  sacré  [ Lucus ] ,  d'où 
cette  déesse  prit  son  nom.  Pline  parle  d'un  cerisier 
[  diospyros  lotus]  qui  se  trouvait  dans  les  avenues  du 
temple  et  qui  avait  à-peu-près  le  même  âge  que  cet  s 
édifice  74.  Varron  dérive  le  nom  de  Junon  Lucine  de 
juvando  et  lucendo ,  et  rapporte  que  les  femmes  avaient 
coutume  de  lui  consacrer  leurs  paupières  7).  Cicéron 
dit  qu'on  la  nommait  aussi  Dea  natio,da  mot  nascendo76. 
Cependant,  dans  les  poèmes  et  dans  fes  inscriptions, 
on  fa  trouve  toujours  sous  f e  nom  de  Junon  Lucine  77,  ou 
bien  de  Sispita  ou  Sospita,  nom  sous  fequef  elle  était 
révérée  dans  un  bocage  sacré  près  de  Lanuvium.  Les 
oracles  qu'y  rendaient  les  serpens  en  son  nom  jouis- 
saient d'une  si  haute  considération  parmi  les  Romains, 
qu'ils  accordèrent  pour  cette  raison  le  droit  de  cité 
aux  habitans  de  Lanuvium  78.  Dans  les  inscriptions 
on  donne  ïe  nom  de  Sospita  tantôt  à  Junon,  tantôt  a. 
Diane  7?. 

(73)  Cic.  nat.  Deor.  II.  27.  —  Plutarch.  qusest.  rom.  p.  i6\. 

(74)  Plin.  XVI.  44. 

(75)  Varro  de  lingu.  ht.  lib.  IV.  col.   13.  (éd.  Gothofred.  Colon. 
Allobr.  1622.  4°  ) 

(76)  Cic.  nat.  Deor.  III.  18. 

(77)  Horat.  carm.  sœcuf.  v.   13.  —  Ovid.  fast.  lib.  II.  V.  447-  — 
Catull.  carm.  32.  —  Tibulî.  lib.  I.  d.  3.  —  Reines,  p.  57. 

(78)  Liv.  lib.  VIII.  c.  14. —  Bœttiger  dans  mes  Additions  à  l'Histoire 
de  la  médecine. 

(7^)  Reines,  p.  240.  241.  383. 
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Pallas  ou  Minerve  mérite  encore  une  place  distin- 
guée parmi  les  divinités  grecques  que  les  Romains 
adorèrent  sous  quelques  rapports  médicaux,  et  parce 
qu'elle  jouissait  aussi  bien  qu'Apollon  du  pouvoir  de 
prophétiser  8o.  Us  l'honorèrent  encore  sous  les  noms 
de  ATinerva  fatidica  8l  et  medica  82. 

Enfin,  Hercule  8î  et  Mercure  84  furent  aussi  révé- 
rés à  Rome  comme  dieux  de  la  médecine. 

III.  Cependant ,  les  Romains  avaient ,  outre  ces 
idoles  empruntées  des  Grecs,  des  dieux  qui  leur  étaient 
propres  ,  auxquels  ils  attribuaient  aussi  des  fonctions 
médicales.  Des  témoignages  certains  nous  font  con- 
naître que  la  déesse  Fébris  avait  un  temple  et  un  autel 
sur  le  mont  Palatin  85.  Cicéron  dit  que  la  crainte  des 
effets  désastreux  produits  par  la  fièvre  fit  qu'on  lui 
rendit  d'abord  des  honneurs  86 ,  et  que  ce  fut  a  Rome 
que  cette  espèce  de  culte  commença  *  ,  parce  que 
les  Marais -Pontins  ,  par  leurs  exhalaisons  méphi- 
tiques et  dangereuses,  occasionnaient  des  fièvres  épi- 
démiques  extrêmement  malignes87.  Outre  le  temple 
du  Mont-Palatin,  consacré  à  la  déesse  Fébris ,  Valère 
Maxime  fait  mention   de  deux  autres ,  dont  l'un  se 

(80)  Stephan.  By%.  voc.  Sptau ,  p.  401 . 
(8i  )  Reines,  p.  165. 

(8.2)  Gruter,  p.  1067.  h.  3.  —  Antichità  di  Ercol.  t.  VT.  p.  71.  — . 
Montfauc.  t.  II.  p.  I.  pi.  VIII.  p.  52. 

(8  j)  Liv.  lib.  V.  c.  13.  —  Muratorî,  LXII.  9.  LXV.  5. 

(84)  Liv.  I.  c. 

(85)  Plin.  lib.  II.  c.  'j.  —  Ailian.  var.  hist.  lib.  XII.  c  1  1.  p.  $66. <— 
Augustin,  decivit.  Dei.iib.  III.  c.  28.  p.  349.  (  éd.  Coau .  Frcf.  \ù6\.it.°\ 

(86)  67c.  nat.  Deor.  III.  25. 

*  Les  Grecs  avaient  aussi  une  divinité  de  cette  espèce  sous  le  nom 
de  ITupêTaV.  (  Note  du  correcteur.  ) 

(87)  Lancisi,  de noxiis  paludum  effluviis.  (  Colon.  Allobr.  1718. 4.0) 
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trouvait  dans  la  place  des  monumens  de  Marius,  et 
l'autre  dans  la  rue  longue  [in  vico  longo].  On  appor- 
tait dans  ces  temples  les  remèdes ,  et  on  les  exposait 
quelque  temps  sur  l'autel  de  la  déesse  ;  mais  les  ma- 
lades qui  étaient  obligés  de  s'y  rendre  y  étaient  plutôt 
guéris  par  la  diète  sévère  qu'on  leur  prescrivait  que 
par  les  médicamens  eux-mêmes  »  II  existe  encore 
une  tablette  votive  qui  prouve-  que  cette  déesse  était 
adorée  sous  des  surnoms  pompeux  8?. 

Une  autre  déesse,  nommée  Fessonie,  était  aussi  in- 
voquée par  les  malades,  dans  le  cas  où  ils  se  sentaient 
une  grande  faiblesse  9°. 

Les  déesses  Prosa  et  Postverta  étaient  regardées 
comme  les  aides  de  Lucine,  et  invoquées  pour  donner 
une  bonne  position  aux  enfans  dans  l'accouchement  : 
elles  tiraient  leurs  noms  de  la  position  de  la  tête  de 
l'enfant  en  arrière  ou  en  avant  9'*  La  déesse  Ossipaga 
présidait  à  raffermissement  des  os  des  petits  enfans  9% 
et  Carna  était  celle  qui  veillait  au  développement  des 
parties  vitales.  Le  premier  consul  Brutus  fit  ériger  un 
temple  à  cette  dernière  sur  Je  mont  Cœlius ,  où  on  lui 
portait  pour  offrandes  des  fèves ,  de  la  bouillie  et  du 
lard,  comme  alimens  très-nourrissans.  On  célébrait 

(88)  Valer.  Max.  lib.  IL  c.  5.  p.  55. 

(89)  Tomasini  in  Grau,  thesaur.  roman,  antiqu.  t.  XII.  p.  867. 

Febri.  diva.  Febri. 

sanctœ.  Febri.  magna. 
Camilla.  Amata.  pro. 
filifl.  maie,  affecto.  p. 
($0)  Augustin,  de  civit.  Dei ,  lib.  IV.  c.  21.  p.  447- 

(91)  Gel/,  noct.  atic.  lib.  XVI.  c.  16.  Ce  sont  sans  doute  les  puis- 
sances jumelles  dans  l'enfantement.  (  Métamorphoses  d'Ovide ,  XL.  1  6.  ) 
Voye^  l'Iiithyie  de  Bœttiger,  p.  30. 

(92)  Arnob.  contra  gentes,  iib.  IV.  p.  85. 
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sa  fête  dans  le  mois  de  juin  9Î.  On  offrait  aussi  à, 
Méditrine,  après  la  vendange,  du  vin  nouveau  et  du 
vin  vieux;  et  on  regardait  cette  offrande  comme  un 
moyen  de  conserver  la  santé  9*. 

II  paraît  que  la  raison  qui  avait  porté  les  Romains 
à  ériger  un  temple  à  la  déesse  Fébris  ,  en  fit  aussi 
construire  un  à  la  déesse  Méphitis  dans  la  vallée 
d'Amsanecte  et  à  Crémone  9\ 

I  I  2.  Telles  sont  les  divinités  médicales  des  Romains 
qui  furent  révérées  absolument  avec  les  mêmes  céré- 
monies que  dans  la  Grèce;  cependant,  les  Romains 
avaient  quelques  usages  particuliers  ,  qu'ils  suivaient 
lorsqu'ils  desiraient  arrêter  les  progrès  d'une  épidémie. 

Dans  ces  temps  de  calamités  publiques ,  on  ordon- 
nait la  célébration  des  cérémonies  appelées  Lectisternes. 
C'était  un  festin  que  pendant  plusieurs  jours  on  don- 
nait, aux  dépens  de  la  République,  aux  principales 
divinités.  Pour  cet  effet,  on  dressait  dans  un  temple 
une  table  avec  des  lits  à  l'entour,  couverts  de  riches 
coussins ,  sur  lesquels  on  plaçait  les  statues  des  dieux 
invités.  Chaque  jour  que  durait  la  fête ,  on  servait  sur 
ïa  table  un  repas  magnifique  que  les  prêtres  avaient 
grand  soin  de  desservir  le  soir.  La  cérémonie  du  ïec- 
tisterne  se  voit  encore  représentée  sur  des  médailles 
romaines  96.  Le  premier  lectisterne  eut  lieu  à-peu- 
près  quatre  cents  ans  avant  notre  ère,  et  fut  ordonné 
dans  la  vue  d'apaiser  une  peste  cruelle  97.  II  y  en  eut 

(93)  MacYcb.  saturn.  lib.  I.  c.  1  2.  p.  173. 

(94)  Vavro,  lib.  V.  col.  34.  —  Fest.  lib.  XI.  p.  234. 

(95)  Tarit,  histor.  lib.  III.  c.  33. 
(<)6)EcÂMt  t.  V.  p.  176. 

(97)  Lu*  lib.  V.  c.  13. 
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d'autres  encore  dans  de  pareilles  circonstances  ?8. 
Mais  Tite-Live  nous  apprend  que  la  troisième  fois 
qu'on  tint  le  lectisterne  pour  obtenir  encore  la  cessa- 
tion d'une  peste,  cette  cérémonie  eut  si  peu  d'effica- 
cité, que  l'on  institua  les  jeux  scéniques  ,  dont  les 
représentations  théâtrales  par  les  Etrusques  réussirent 
enfin  à  apaiser  le  courroux  des  dieux  9K 

Indépendamment  de  cet  usage  ,  des  processions 
solennelles  [ amburbalia  sacra] ,  des  lustrations,  des 
supplications  et  des  postulations  lo°,  if  existait  encore 
une  cérémonie  singulière  a  laquelle  on  attachait  beau- 
coup d'importance  ;  elle  consistait  à  enfoncer  un  clou 
du  côté  droit  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  : 
cette  opération  ne  pouvait  être  faite  que  par  le  dicta- 
teur en  activité,  qui  l'exécutait  avec  l'appareil  le  plus 
religieux;  et  on  était  persuadé  qu'aussitôt  qu'elle  était 
terminée,  toute  espèce  de  calamité  devait  cesser  '. 

11^.  Plus  les  Romains  eurent  de  relations  avec 
les  Grecs  ,  plus  le  luxe  fit  de  progrès  à  Rome,  et  con- 
séquemment ,  plus  il  s'établit  de  médecins  dans  cette 
capitale  du  monde.  Ces  médecins  grecs,  qui  se  ren- 
dirent d'abord  dans  cette  ville  dans  l'espoir  d'y  faire 
fortune,  étaient  en  grande  partie  des  personnes  atta- 
chées au  service  des  bains  ,  excepté  un  petit  nombre  de 
philosophes  qui  cherchèrent  à  perfectionner  la  théorie 
de  la  médecine  par  une  méthode  dialectique  plus  rai- 
sonnée  %  Ces  espèces  d'aventuriers  arrivaient  souvent 

(98)  Llv.  lib.  VII.  c.  2.  lib.  XXI.  c.  Ci. 

(99)  Liv.  lib.  VII.  c.  2. 

(100)  Mattrnm  von  Cilano  Abhandl.  der  rôm.  Alterthiïmer ,  t.  II. 
p.  282.  f. 

(  «  )  Lh.  lib.  VII.  c.  3 .  lib.  VIII.  c.  1 8. 

(2)  Les  Romains  considéraient  comme  médecins  tous  les  Grecs, 
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à  Rome  comme  esclaves,  que  leurs  vainqueurs,  qui 
ne  savaient  pas  encore  apprécier  l'art  de  la  méde- 
cine 3 ,  sur-tout  avant  l'époque  où  le  luxe  des  Grecs 
commença  à  altérer  leur  première  énergie ,  vendaient 
pour  une  certaine  somme  d'argent  4;  mais  souvent, 
lorsqu'ils  avaient  acquis  quelque  célébrité ,  on  les  af- 
franchissait ,  et  alors  ils  recevaient  des  dons  considé- 
rables ;  ceux-ci,  satisfaits  de  leur  position,  formaient 
des  boutiques  ou  magasins  ,  dans  lesquels  ils  mettaient 
en  vente  et  leurs  médicamens  et  même  les  soins  qu'ils 
donnaient  au  public  5.  Les  Romains  nommèrent  ces 
boutiques,  médecines  [mediclnas ]  6. 

Mais,  dans  la  suite, d'autres  médecins  s'étant  rendus 
à  Rome  sous  des  auspices  plus  favorables ,  y  jouirent 
de  toute  la  liberté  et  de  tous  les  privilèges  que  l'art 

même  ceux  qui  ne  savaient  que  faire  une  saignée,  ou  arracher  fes 
dents,  ou  seulement  couper  les  corps  des  pieds.  On  peut  en  voir  la 
preuve  dans  Galien ,  de  optima  secta,  p.  27.  —  Brisson.  de  verbor. 
significat.  lib.  XI.  p.  210.  —  Cic.  orat.  in  Pison.  c.  $4. 

(5)  D'après  la  plus  ancienne  organisation  de  l'État  romain ,  il  n'y 
avait  que  deux  classes  de  citoyens,  les  militaires  et  les  cultivateurs; 
tous  les  autres  arts  étaient  abandonnés  aux  esclaves  et  aux  étrangers. 
(  Dionys.  Halicarn.  lib.  II.  p.  98.  ) 

(4)  Cod.  Jusdnian.  I.  VI.  tit.  XLIII.  comm.  de  légat.  I.  3.  lib.  VII. 
tit.  Wl.de  communi  serv.  manum.  Les  Eunuques  étaient  plus  considérés. 
—  Varro  de  re  rust'rca,  lib.  I.  c.  16.  p.  163.  éd.  Schneider.  «  Itaque  in 
hoc  genus  coioni  potius  annhersarios  habent  vicinos,  quibus  impe- 
rent,  medicos ,  fullones ,  fabros.  » 

(•))  Jules  César  donna  le  droit  de  citoyen  à  ceux  qui  furent  ainsc 
désignés  sous  le  nom  de  médecins.  {Sveton.  vit.  Caesar.  c.  ^1.)  Au- 
guste accorda  des  privilèges  considérables  à  Antoine  Musa,  auquel  il 
avait  donné  la  liberté.  (  Dion.  Cassii  histor.  roman,  lib.  LUI.  c.  31. 
p.  725.  t.  I.  éd.  Reimar.  Hamb.  1750.  f.°  )  Mais  on  ne  trouve  aucune 
trace  qu'on  ait  accordé  aux  médecins  quelques  honoraires  avant,  le 
temps  de  César.  C.  F.  Wulch  et  Hasentien  de  privilegio  medicorum 
creditorum  in  concursu ,  S.  IV.  p.  1 3.  (  Jen.  «774.  4.0  ) 

(6)  Plaut.  Epidic.  act.  II.  scen.  z.  v.  14.  Amphitr,  act.  IV,  scen.  1 
v,  5.  Memechm.  act.  V.  4.  5.  7, 
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de  guérir  devait  attendre  d'un  Etat  plus  policé  7.  If 
paraît  même  ,  d'après  le  témoignage  de  Pline  ,  que 
les  sages-femmes  ,  qui  étaient  aussi  originaires  de  la 
Grèce,  jouissaient  d'une  espèce  de  droit  de  noblesse 
[nobilïtatcm]  8  ;  et  cet  auteur  en  cite  une,  à  laquelle  il 
donne  le  nom  et  le  titre  de  Jatromaea ,  regionis  suce 
prima  9.  Lorsqu'une  loi  des  Romains  ordonna  que  tous 
les  Grecs  fussent  expulsés  de  l'Italie,  les  médecins  furent 
nominativement  exemptés  de  ce  bannissement  lo. 

I  l4-  Le  premier  Grec  venu  a  Rome  pour  y  prati- 
quer la  médecine,  dont  l'histoire  fasse  mention,  est 
Archagathus  ,  fils  de  Lyzanias  ,  du  Péloponèse.  En 
arrivant  à  Rome,  sous  le  consulat  de  L.  ^Emilius  et 
de  M.  Livius  (deux  cent  dix-neuf  ans  avant  Jésus- 
Christ)  ,  le  sénat  lui  donna  d'abord  le  droit  de  citoyen , 
et  ensuite  on  lui  acheta  une  boutique  dans  le  carre- 
four d'Acis.  Mais,  bientôt  après  son  établissement,  ce 
médecin  traita  ses  malades  d'une  manière  si  cruelle, 
qu'on  lui  donna  le  nom  de  bourreau  ;  et  il  fut  aban- 
donné presque  généralement  ". 

(7)  La  loi  d'Aquilée  ne  regardait  que  fes  citoyens   domiciliés  ,  et 
réglait  l'ordre  de  procédure  dans  le  cas  où  il  y  avait  des  plaintes  à 

fiorter  contre  les  médecins,  qui  étaient  regardés  comme  des  personnes 
ibres.  (Institut.  IV.  tit.  III.  §.  6,7.)  Voyez  Seneq.  de  benefic.  lib.  VI. 
c.  15.  —  Plutarq.  de  sanit.  tuenda ,  p.  122.  —  Cic.  de  offic.  Iib.  I. 
C  4.?.  —  Quittai,  déclamât.  268.  p.  506.  éd.  Bur matin.  —  Seneq. 
ep.  95.  p.  361,  et  sur-tout  Lucien  ,  abdicat.  p.  724»  ou  on  trouve  des 
témoignages  très -distincts  que  la  médecine  était  comptée  chez  les 
Romains  parmi  fes  arts  libres,  et  que  les  médecins  jouissaient  de  II 
plus  haute  considération.  Presque  tous  les  médecins  grecs  qui  étaient 
à  Rome  ,  se  faisaient  appeler  Asclépiades.  (  Reines,  p.  609.  ) 

(8)  Plin.  XXVIII.  c.  6. 

(9)  Reines,  p.  637. 

(10)  Plin.  lib.   XXIX.  c.   1.  —  Drelincourt,  apologia  med.  contva 
caiumniam ,  medicos  600  annis  Romœ  exulasse.  (  Opp.  t.  II.  p,  \o%.) 

[ii)  Plin.  le. 
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Plusieurs  Romains  de  distinction  méprisèrent  les 
Grecs  k  cause  de  leur  avidité,  et  parce  qu'ils  ne  re- 
gardaient l'Italie  que  comme  un  pays  où  il  n'y  avait 
qu'à  voyager  pour  s'enrichir.  M.  Porcius  Caton  le 
censeur,  se  distingua  particulièrement  par  cette  haine 
contre  les  Grecs,  tandis  que  Scipion  l'Africain  les  pro- 
tégeait ,  et  même  leur  procura  quelques  avantages  ;  ce 
qui  suffit  pour  engager  Caton,  son  rival,  à  inspirer  k 
son  fils  une  haine  irréconciliable  contre  ies  Grecs  l2. 
Caton  possédait  aussi  un  ancien  livre  de  formules 
qu'if  suivait  strictement,  et  qui  étaient  en  grande  partie 
contradictoires  avec  les  idées  des  Grecs  ' 3.  Cependant, 
lorsque  l'on  prétend  qu'il  bannit  les  médecins  de  cette 
nation,  il  est  certain  que  ce  n'est  qu'une  fable  qui  a 
été  très-bien  réfutée  par  Schulze  l/f.  Caton  pratiquait 
lui-même,  et  selon  sa  manière,  la  médecine,  en  se  con- 
formant strictement  k  son  livre  de  formules.  On  peut 
se  faire  une  idée  des  principes  sur  lesquels  était  basé 
son  art,  en  considérant  qu'il  regardait,  ainsi  que  les 
Pythagoriciens,  les  choux  comme  un  remède  univer- 
sel ' 5;  qu'il  défendait  que  les  femmes  donnassent 
aucun  médicament  aux  bestiaux  malades  ' 6  ;  qu'il 
voulait  que  les  ingrédiens  qui  devaient  composer  une 

(12)  Excerpt.  ex  Caton.  Origin.  p.  131.  Cato  de  re  rustica,  éd. 
A'Jeurs.  8.  Lugd.  Bat.  «598.  —  Plin.  1.  c.  —  Plutarch.  vita  Çatonis  , 
p.  340.  342.  350. 

(i^)  Plin.  le. 

(i4)Hist.  med.  p.  43 2.  sq.  Caton  se  montra  sévère  seulement  envers 
Carnéades  et  d'autres  philosophes  grecs  venus  en  ambassade  à  Rome. 
(Plutarch.  vit.  Cat.  p.  349.)  Au  reste,  Caton  aimait  beaucoup  les 
historiens  grecs,  sur-tout  Thucydide,  et  prit  même  des  leçons  d'un 
Pythagoricien.  (  Ib.  p.  3  37.  347-) 

(  1  5 1  Cato  ,  de  re  rustica ,  c.  1 5  6,  p.  1  o  î .  (  éd.  Schntider.)  —  Vid.  Plin. 
lib.  XX.  c.  9.  ? 

(16)  Cato,  ib,  c,  83.  p.  69, 
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médecine  pour  une  vache  fussent  mêlés  ensemble  en 
suivant  le  nombre  trois ,  et  donnés  à  la  vache  en  fa 
faisant  tenir  droite  sur  ses  pieds  de  derrière  ' 7  ;  en 
considérant  enfin  que  ,  dans  la  guérison  des  luxations, 
il  ordonnait  qu'on  suivît  les  manières  étrusco  -pytha- 
goriciennes, c'est-à-dire,  qu'on  employât  des  expres- 
sions barbares  et  des  chants  magiques  '8. 

VI. 

Médecine  des  Chinois. 

11^.  Des  recherches  exactes  sur  l'état  de  la  civili- 
sation des  Chinois  nous  font  voir  ce  que  peut  devenir 
une  nation  d'origine  Mogole  ,  dont  les  mœurs  pa- 
raissent indiquer  une  fausse  direction  dans  les  idées, 
quoique  ses  institutions  sociales  soient  portées  à  un 
assez  haut  point.  Depuis  plusieurs  siècles,  ce  peuple, 
esclave  et  enfantin ,  est  toujours  resté  au  même  degré 
de  civilisation  ;  et  lors  même  qu'il  a  adopté  quelques- 
unes  des  connaissances  des  étrangers,  cela  n'a  jamais 
opéré  de  révolution  générale  et  bienfaisante  dans  ses 
institutions.  Son  ancien  philosophe  Confucius  ne  pou- 
vait pas  le  transformer  en  un  peuple  plus  sage  et  plus 
instruit,  puisqu'il  ne  s'occupa  lui-même  que  de  choses 
partielles  qui  ne  pouvaient  avoir  presque  aucune  in- 
fluence sur  la  civilisation  en  général. 

(17)  Gato ,  c.  70.  p.  64. 

(18)  II),  c.  \ùo.  p.  112.  «  Luxum  si  quod  est,  hac  cantione  sanum 
fîct.  1  larundinem  prende.  — Incipe  cantare  in  maio,  S.  F.  motas  vata. 
Varies  dardaries  astatataries  :  die  una  paries,  usque  dum  coeant. —  Vel 
hoc  modo  :  huât  hunat  huât  ista  pista  sista,  domiabo  damnaustra  et  luxato. 
Vel  hoc  modo  :  huât  haut  haut  ista  sis  tar  sis  ardannabon  dunnaustra.  >» 
■ —  S.  F.  signifie  Sanitas  Fracto,  (  Extr.  de  Popmœ  annot.  in  Catonm , 

p.  163.)  v'id.  />//».  xvn.  47. 
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Le  Chinois  rencontre  des  difficultés  insurmontables 
qui  l'ont  empêché  dans  tous  les  temps  d'acquérir  le  de- 
gré de  civilisation  auquel  les  Européens  atteignent  avec 
beaucoup  plus  de  facilité.  Ces  difficultés  sont  d'abord 
son  organisation  en  partie  héréditaire ,  en  partie ,  le 
résultat  de  l'éducation;  en  second  lieu,  ie  despotisme 
incroyable  sous  lequel  vit  ce  peuple  esclave  ' 9  ;  en 
troisième  lieu,  sa  vanité,  suite  de  son  ignorance,  qui 
le  porte  à  croire  que  la  Chine  est  la  patrie  de  toutes 
les  sciences  et  de  toutes  les  connaissances  ;  enfin ,  la 
méthode  suivie  dans  l'étude;  car  les  Chinois  savans 
ne  commencent  à  bien  savoir  lire  et  écrire  que  vers 
la  fin  de  leur  carrière.  Je  pourrais  étendre  cet  article 
bien  davantage  ;  mais  je  m'en  rapporte,  à  cet  égard,  aux 
témoignages  fournis  par  le  meilleur  et  ie  plus  impar- 
tial des  géographes.  Du  Halde ,  qui  est  un  des  premiers 
panégyristes  des  Chinois ,  attribue  cependant  à  ce 
peuple  ,  avec  raison  ,  la  plus  aveugle  superstition  et 
Ja  plus  grande  ignorance  dans  l'histoire  naturelle  2o. 
Un  autre  juge ,  digne  de  foi ,  dit  qu'il  n'existe  chez 
les  Chinois  aucun  esprit  inventeur,  aucun  goût  pour 
ies  beaux  arts  ni  aucun  génie  dans  les  ouvrages  de 
l'esprit  2I.  On  trouve  quantité  de  passages  dans  leurs 

(19)  Voyage  de  Sonnerat  aux  Indes  et  en  Chine,  t.  IV.  c.  1.  p.  27S. 
(  Leipz.  1783 ,  8.°)  Parmi  le  grand  nombre  de  noms  que  l'on  donne  à 
l'empereur  de  la  Chine,  il  y  en  a  un  qui  sert  aussi  à  désigner  la  divinité; 
et  les  Chinois  considèrent  si  peu  toutes  les  parties  du  monde  autres 
que  la  Chine  ,  qu'ils  ont  la  parfaite  conviction  que  leur  souverain  est 
ie  maure  de  l'univers.  (  Staunton's  authentic  account  of  an  rmhassy  to 
the  emperor  of  China,  t.  II.  p.  128.  129.  Lond.  1797,4.°)  Il  faut 
voir  dans  le  même  auteur  ce  qu'il  rapporte  de  la  police  des  Chinois, 
la  plus  sévère  du  monde  (p.  156.  157.  f.  ),  et  du  despotisme  des  Man- 
darins. (  p.  299.  ) 

(20)  Description  de  la  Chine,  t.  III.  p.  46.  sq.  (LaHaye,  1736,  4.0 ) 
Staunton ,  t.  II.  p.  102. 

(2 1  )  Relation  du  voyage  de  Ghirardini ,  fait  à  la  Chine  sur  le  vàk&eza 
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Kings,  sur-tout  dans  le  Chou-king 2  %  qui  pèchent  contre 
le  bon  sens.  Leur  Y-king  n'est  qu'un  tissu  d'emblèmes 
et  d'allégories  ,  qui  sont  souvent  aussi  absurdes  et 
aussi  inintelligibles  que  le  Kua  de  Fo-hi,  dont  ce  livre 
doit  être  le  commentaire  2>.  Ko  et  Amiot,  jésuites 
chinois,  d'une  époque  assez  moderne,  assurent  qu'il 
y  a  peu  de  nations  sur  la  civilisation  desquelles  les 
Européens  aient  eu  jusqu'à  présent  des  idées  plus 
confuses  que  sur  celle  des  Chinois  2l/i.  Des  géographes 
plus  modernes  encore  prétendent  qu'ils  sont  très-igno- 
rans  dans  les  premiers  éiémens  de  l'arithmétique,  et 
parconséquent  encore  moins  en  état  de  faire  aucun 
calcul  mathématique25. 

I  1 6.  Les  rapports  avantageux  des  hautes  connais- 
sances des  Chinois,  sont  un  trait  de  ruse  employé 
par  les  Jésuites  pour  engager  les  Européens  à  croire 
aux  avantages  de  la  théocratie  ,  et  en  même  temps 
pour  éviter  les  reproches  qu'on  pouvait  leur  faire  du 
peu  de  progrès  que  le  christianisme  avait  faits  en 
Chine  i6. 

Au  reste ,  on  peut  d'autant  moins  nier  l'ancienneté 
de  la  civilisation  chinoise ,  que  l'on  accorde  à  cette 

l'Amphitrite,  p.  112.  (Paris  1700  ,  8.°)  Ce  jugement  a  été  aussi  con- 
firmé par  Staunton  (p.  243.)  à  l'égard  de  la  peinture  des  Chinois: 
ils  copient  les  objets  de  la  nature  avec  une  fidélité  trop  servile,  mais 
ils  n'ont  aucun  goût  pour  le  beau,  et  aucune  idée  de  la  perspective. 
(TA  p.  309.  f.  ) 

(22)  Chou- km g ,  éd.  de  Guignes,  p.  IV.  r.  4.  p.  171.  172. 

(23)  Parrenin  ,  Lettres  édifiantes,  t.  XXVI.  p.  65. 

(24)  Meiners ,  Traité  des  Jésuites  chinois  sur  l'histoire,  les  sciences, 
les  arts,  les  moeurs  et  les  usages  de  ce  peuple,  t.  I.cr  (Leipz.  1778,  8.°) 

(25)  Staunton,  I.  c.  t.  II.  p.  94.  95- 

(26)  Soiinerat,  p.  260  et  261.  Les  membres  de  l'ambassade  britan- 
nique avaient  cependant  remarqué  quelque  ressemblance  entre  leur 
culte  et  ia  religion  chrétienne.  (  Staunton ,  1,  c,  p.  i  oq,  1 0 1 .  ) 

nation 
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nation  mogole  une  certaine  habileté  dans  plusieurs 
arts  depuis  un  assez  grand  nombre  de  siècles  1?.  Ce- 
pendant ,  d'après  mon  opinion ,  on  ne  peut  soutenir 
que  leur  civilisation  actuelle  leur  soit  absolument 
propre ,  comme  aussi  on  ne  peut  prétendre  qu'ils 
aient  tout  appris  des  étrangers. 

Ce  n'est  que  fort  tard  que  cette  nation  isolée  a 
été  bien  connue  des  Européens.  Le  fameux  cordeîier 
Guillaume  Rubruquis ,  dans  le  xiil. e  siècle,  nous  a 
donné  les  premiers  renseignemens  un  peu  authen- 
tiques sur  les  Chinois  28.  Alais,  il  est  très -probable 
que  ce  peuple  avait,  déjà  long -temps  avant  cette 
époque  ,  des  refations  avec  les  Européens  civilisés , 
qui  lui  avaient  fait  part  de  plusieurs  de  leurs  connais- 
sances. On  sait  que  la  domination  des  Grecs  dans  ïa 
Bactriane  et  la  Sogdiane  a  été  renversée  par  les  Su' s 
ou,  comme  les  appelaient  les  Grecs,  par  les  Scythes  , 
cent  vingt-six  ans.  avant  Jésus-Christ  29.  Les  arts  et 

(27)  Le  jugement  rempli  cîe  sagacité  que  porte  Staunton  (  1.  c. 
p.  291.  f .  )  sur  l'antique  habileté  des  Chinois  dans  les  arts,  s'accorde 
très-bien  avec  ce  que  nous  venons  de  dire.  Cependant,  je  crois  qu'il 
donne  une  trop  grande  confiance  à  l'authenticité  de  leur  chronologie, 
d'après  laquelle  l'ère  des  Chinois  remonte  à  2277  ans  avant  J.-C. 
(  1.  c.  p.  555.)  Ce  que  l'on  rapporte  d'une  éclipse  qui  doit  avoir  eu 
iieu  2155  ans  avant  notre  ère,  n'est  appuyé  que  sur  des  renseigne- 
mens faux,  comme  Staunton  en  convient  lui-même;  et  toute  la 
chronologie  de  ce  peuple  mérite  au-si  peu  notre  attention  que  les 
calculs  des  temps  fabuleux  des  Indiens. 

(28)  Puvchas  pilgrims,  containing  an  history  of  the  world  in  sea- 
voyages  and  lande-travels,  p.  III.  p.  58.  (  1  626 ,  f.°  )  Les  Pto.émées 
ne  connaissaient  point  la  Chine;  leur  Sérica  était  le  Tangut  sur  les 
côtes  ouest  de  la  Chine.  (D'Anril/e^  Mémoires  de  littératu-e ,  t.  LIX, 
p.  84.  )  On  ne  peut  pas  prouver  que  les  Romains  connaissaient  la 
Chine,  comme  on  a  voulu  le  conclure  par  un  passage  de  Cosmas, 
(Histoire  des  découvertes  géographiques  par  Sprengel,  p.   145.) 

(29)  Strabo,  lib.  XI.  p.  786,  787. — de  Guignes ,  Mémoires  de  l'acad. 
des  Inscriptions ,  t.  X, 
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les  sciences  étaient  très-florissans  dans  ces  pays,  sur- 
tout depuis  qu'Alexandre  en  avait  fait  la  conquête  ; 
et  les  Chinois  rapportent  eux-mêmes ,  dans  leurs  an- 
ciennes chroniques ,  qu'a  ce  temps  plusieurs  savans , 
sur-tout  des  astronomes ,  vinrent  de  Samarcande  s'éta- 
blir parmi  eux  3°.  On  peut,  donc  présumer,  avec  la 
plus  grande  raison ,  qu'ils  n'ont  acquis  quelques  con- 
naissances astronomiques  que  depuis  cette  époque ,  et 
par  cette  voie  5  ' . 

Quant  à  l'opinion  que  fes  Chinois  ont  puisé  leurs 
premières  connaissances  scientifiques  chez  les  Egyp- 
tiens ,  elle  repose  sur  des  bases  si  faibles  ,  qu'elle  ne 
mérite  presque  pas  qu'on  la  réfute  sérieusement  3a. 
S'il    était   bien   établi    que    les    Ptolémées   envoyaient 

(30)  Gaubil,  Histoire  de  l'Astronomie  chinoise,  t.  I.  p.  1 18. —  1  34. 

(31)  N.  B.  Tous  les  instrumens  d'astronomie  en  usage  à  la  Chine 
sont  arrangés  pour  3 6°  30  ,  et  c'est  précisément  à  cette  latitude  qu'est 
situe  Balle,  dans  l'ancienne  Bactriane.  (  Pauw ,  Recherche*  sur  les 
Égyptiens  et  les  Chinois,  t.  II,  p.  26.  )  Le  cycle  de  dix-neuf  ans  n'a 
été  déterminé  que  cent  vingt-quatre  ans  avant  notre  ère,  par  Hiao- 
vuti ,  qui  s'était  ouvert  une  relation  avec  la  Bactriar.e  et  la  Sowliane 
par  le  moyen  des  ambassades.  (  Abhandl.  chinesischer  Jesuiten ,  t.  f. 
p.  74.)  Staunton  assure,  p.  94  et  95,  que  les  Chinois  ne  savaient 
pas  calculer  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune.  Cependant  il  regarde 
leurs  autres  connaissances  astronomiques  comme  ayant  pris  naissance 
chez  eux,  p.  372. 

(32)  Kirchcr  a  poussé  assez  loin  la  comparaison  entre  les  Chinois 
et  les  Egyptiens.  Mairan  emprunte  ensuite  de  1  Histoire  du  commerce 
et  de  la  navigation,  par  Huct,  la  première  idée  pour  soutenir  que  les 
Chinois  sont  descendans  des  anciens  Egyptiens  ,  opinion  que  cet 
auteur  a  manifestée  dans  une  lettre  au  missionnaire  Parrenin  ;  mais 
celui-ci  réfute  cette  assertion  avec  de  très-bonnes  raisons.  Cependant 
de  Guignes  cherche  à  confirmer  cette  idée  par  de  nouveaux  argumens 
tirés  de  la  Pangue  chinoise.  (  Mémoires  de  littérature,  t.  L,  p.  144.  ) 
Ensuite  Nccdham  a  trouvé  à  Turin  une  Isis  avec  une  inscription  en 
hiéroglyphes  égyptiens  qui  fut  expliquée  à  Rome  par  un  Chinois  , 
moyennant  un  dictionnaire  de  sa  langue.  Cependant  Amiot  a  suffi- 
samment prouvé  que  Necdham  a  été  trompé  à  cet  égard.  (Abhandl, 
chinesischer  Jesuiten,  t.  1.  p.  474-) 
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leurs  navires  jusqu'en  Chine,  et  qu'il  se  trouvait  sur 
ces  navires  des  médecins  de  l'école  d'Alexandrie ,  on 
pourrait  alors  conjecturer  que  différentes  idées  de  la 
médecine  chinoise  sont  provenues  de  cette  source  ; 
mais ,  comme  les  navires  des  Ptolémées  n'allaient  cer- 
tainement pas  plus  loin  que  la  presqu'île  en  -  deçà, 
du  Gange  ,  on  est  obligé  ou  de  regarder  toute  la 
science  médicale  des  Chinois  comme  originaire  de 
leur  pays ,  ou  d'adopter  l'idée  qu'ils  l'ont  acquise  en 
partie  de  la  Bactriane  ;  voie  par  laquelle,  en  effet, 
il  est  possible ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  qu'ils 
aient  eu  quelque  connaissance  de  la  médecine  des 
Grecs. 

I  1 l"7.  On  dit  ordinairement  que  Hoang-ti  composa, 
il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans ,  le  codex  médical  d'après 
lequel  les  médecins  chinois  se  dirigent  aujourd'hui  3J. 
Cependant  ,  suivant  le  témoignage  des  plus  savans 
mandarins  ,  ce  codex  n'est  point  canonique  ,  car  il 
a  été  substitué  à  l'ancien  après  l'incendie  de  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie  (  deux  cent  trente  ans  avant  notre 
ère)  34. 

Il  y  avait  autrefois  en  Chine  des  écoles  impériales 
de  médecine,  dans  lesquelles  on  enseignait  tout-à-la-fois 
la  médecine  et  l'astrologie ,  étude  à  laquelle  les  Chinois 
se  livraient  avec  enthousiasme.  Les  médecins  sont 
fort  peu  considérés  et  bien  mal  payés  dans  cet  Empire. 
Les  médecins  particuliers  du  souverain  sont  ordinai- 
rement des  eunuques  3  5  ;  au  reste ,  chacun  a  la  liberté 

(33)  Li  Comte,  Mémoires   sur  l'état  présent  de  ia  Chine,  t.  I. 
km.  VIII.  p.  301.  (Amst.  1698,  8.°) 

(34)  Abhandl.  chinesischer  Jesuiten,  t.  I.  p.  168. 
($})  Du  HuMe ,  y>.  461. 
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d'exercer  la  médecine  à  sa  manière,  et  chaque  médecin 
prépare  ses  médicamens  selon  sa  volonté36.  I^es  mé- 
decins qui  jouissent  d'une  considération  plus  distin- 
guée ,  sont  ceux  qui  ont  appris  la  science  de  leurs 
pères,  et  qui  la  transmettent  comme  un  héritage  à. 
leurs  enfans  37.  Aujourd'hui  il  n'existe  plus  d'écoles 
dans  lesquelles  on  puisse  étudier  cette  science  ;  par 
conséquent  l'art  de  guérir  est  au  degré  ie  plus  bas  que 
l'on  puisse  concevoir. 

Leurs  connaissances  du  corps  humain  reposent  sur 
d'anciennes  traditions,  qui  proviennent  peut-être  aussi 
des  médecins  grecs  de  la  Bactriane;  car  la  supersti- 
tion des  Chinois  a  toujours  opposé  des  obstacles  in- 
surmontables aux  travaux  de  l'anatomie  ;  et  leurs  idées 
sur  cet  art  sont  tellement  confuses  et  si  manifeste- 
ment fausses ,  qu'elles  ne  méritent  presque  pas  qu'on 
en  fasse  mention  '  ■.  II  suffit  de  jeter  un  coup-d'œiï 
sur  les  gravures  anatomiques  de  Cleyer,  39  pour  se 
convaincre  combien  peu  les  médecins  chinois  con- 
naissent l'organisation  du  corps  qu'ils  veulent  traiter. 

Le  premier  principe  de  leur  physiologie  consiste  a 
ce  qu'ils  admettent  deux  parties  constitutives  du  corps; 
la  chaleur  et  l'humidité ,  qui  ont  leur  siège  dans  le  sang 
et  dans  les  esprits  vitaux ,  et  dont  la  réunion  cons- 
titue ia  vie,  et  la  séparation,  la  mort  de  l'homme  4°. 
Les  six  parties  principales ,  qu'ils  appellent  les  portes 
de  la  vie ,  dans  lesquelles  cette  humidité  fondamentale 
a  son  siège,  sont,  du  côté  gauche,  ie  cœur,  le  foie  et 

(36)  Staunton,  p.  534-  5  3  5- 

(37)  Navaretie  in  Martin,  atlas  Sinens.  p.  216. 

(38)  Le  Comte ,  I.  c.  p.  299.  —  Staunton ,  p.  537^  538. 

(39)  Spécimen  medicinae  Sinicse,  sive  opusçula  rnedica  ad  mcntem 
Sinensium.  (  Frcf.  1 682  ,  4.0  ) 

(40)  Du  HaUe,  I.  c. 
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îes  reins /et,  du  côté  droit,  le  poumon,  la  rate  et  les 
reins  de  ce  côté.  Les  viscères  dans  lesquels  la  cha- 
leur vitale  a  son  siège,  sont,  sur  le  côté  gauche,  les 
intestins  grêles,  le  péricarde,  la  vésicule  du  fiel  et  les 
voies  urinaires  ;  sur  le  côté  droit ,  les  gros  intestins , 
l'estomac  et  un  tiers  du  corps  [les  parties  génitales]. 
Au  reste  ,  d'après  ieurs  principes ,  il  y  a  un  certain 
rapport  entre  les  premières  parties  et  les  viscères  :  les 
intestins  grêles  sont  en  harmonie  avec  le  cœur  ,  la 
vésicule  du  fiel  avec  le  foie,  ïes  voies  urinaires  avec  les 
reins ,  les  gros  intestins  avec  les  poumons ,  l'estomac 
avec  la  rate,  et  un  tiers  du  corps  avec  la  partie  des 
reins  du  côté  droit  4'. 

I  I  8.  La  chaleur  vitale  et  l'humidité  fondamentale 
passent  à  certaines  époques  fixes  des  membres  dans 
les  intestins,  et  de  ceux-là  dans  les  membres.  Le 
médecin  doit  parfaitement  connaître  les  différentes 
sources  de  la  vie  s'il  veut  bien  traiter  une  maladie42. 
Le  corps  humain  est  encore  en  rapport  avec  certaines 
choses  extérieures  qui  agissent  continuellement  sur 
lui  ,  et  peuvent  produire  un  changement  dans  le' 
cours  de  ces  différentes  sources  de  la  vie.  Le  feu  agit 
particulièrement  sur  le  cœur  et  les  gros  intestins 
pendant  l'été  ;  les  intestins  sont  en  harmonie  avec  la 
région  australe;  le  foie  et  la  vésicule  biliaire  appar- 
tiennent à  l'air  ,  et  tous  deux  correspondent  a  l'au- 
rore et  au  printemps  ;  les  métaux  ont  une  influence 
sur  les  poumons  et  les  gros  intestins  qui  correspondent 
avec  la  région  boréale  et  l'automne;  la  terre  se  rap- 
porte à  la  rate  et  à  l'estomac ,  et  ces  viscères  corres- 

(41)  Du  HalJe,  p.  462. 

(4*5  fo  P-  ¥  j- 
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pondent  avec  le  zénith  :  chaque  troisième  mois  des 
quatre  saisons  est  le  temps  des  indications  pour 
leur  guérison.  Les  reins  et  les  voies  urinaires  appar- 
tiennent à  l'eau  et  correspondent  au  nord  :  i'hiver  est 
le  temps  le  plus  convenable  pour  remplir  leurs  indi- 
cations 4J. 

Les  Chinois  passent  aussi  pour  bien  connaître  fa 
circulation  des  humeurs  44  :  les  renseignemens  donnés 
par  les  missionnaires  semblent  confirmer  cette  asser- 
tion. Voici  ce  que  nous  en  dit  Cleyer  :  la  circulation 
de  l'humidité  fondamentale  et  de  la  chaleur  vitale  com- 
mence à  trois  heures  du  matin  ;  prenant  son  origine 
dans  les  poumons ,  elle  se  termine  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  dans  le  foie  :  cette  idée  est  le  résultat 
de  la  comparaison  de  l'univers  et  de  ses  mouvemens 
périodiques  avec  la  manière  d'être  du  corps  humain. 
On  calcule  même  à  la  Chine  la  vitesse  avec  laquelle 
s'opère  la  circulation  du  sang  ;  et  on  prétend  qu'il  y 
a  dans  les  vingt-quatre  heures  treize  mille  cinq  cents 
respirations,  et  entre  cinquante-quatre  et  soixante-sept 
mille  pulsations. 

I  19.  L'observation  du  pouls  est  la  partie  la  plus 
importante  de  la  médecine  chinoise  :  on  compare  le 
corps  humain  à  un  instrument  de  musique  ;  et  on  pré- 
tend que  ses  parties  s'accordent  tellement  avec  les 
viscères,  que  l'on  peut  apprécier  ou  juger  l'état  in- 
terne du  corps  par  l'inspection  des  yeux,  de  la  langue, 

.  (45)  Du  Hahit ,  p.  464.  Staunton  a  fait  voir  (pag.  572  ,  373  )  com- 
bien les  Chinois  font  cas  de  l'astrologie.  Les  élémens  des  corps  sont 
au  nombre  rie  cinq:  le  feu  ,  l'eau,  la  terre,  le  bois  et  les  métaux  ; 
chaque  élément  ayant  sa  planète,  on  en  compte  aussi  un  mime 
jiombre.  (  \.  c.  p.  559.  ) 

(44)  Lt  Cçmu,  I.  e.  p.  399.—  Cleyer ,  \.  c.  Tr.  de  puis.  p.  1  5. 
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et  sur- tout  par  l'observation  du  pouls.  Les  médecins 
chinois  croient  qu'ils  peuvent  reconnaître  non-seule- 
ment la  cause  du  mal  par  l'état  du  pouls,  maïs  encore 
le  siège  de  la  maladie.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les 
exemples  cités  par  les  crédules  missionnaires,  pour 
nous  persuader  que  l'art  de  guérir  est  porté  à  un  degré 
extraordinaire  chez  les  Chinois ,  finissent  par  ne  pa- 
raître que  du  charlatanisme  et  de  la  supercherie....  La 
manière  dont  ces  médecins  talent  le  pouls  est  aussi 
mystérieuse  que  ridicule  ;  ils  posent  quatre  doigts  sur 
l'artère,  la  pressent  et  la  relâchent  ensuite  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  reconnu  la  qualité  du  pouls  ;  enfin  ,  ils 
lèvent  et  posent  alternativement  les  doigts  comme 
s'ils  touchaient  du  piano-forté  ^5. 

Dans  les  maladies  du  cœur,  les  médecins  chinois 
tâtent  le  pouls  tout  près  de  la  main  gauche  ,  et  dans 
celles  du  foie  un  peu  plus  haut;  dans  les  affections  de 
l'estomac,  ils  tâtent  celui  de  la  main  droite;  dans  celles 
des  poumons,  ils  le  tâtent  au  poignet ,  et  dans  celles 
des  reins ,  encore  au-dessus  du  poignet  4  .  D'après  un 
ancien  codex,  cité  par  Cleyer  47,  les  Chinois  recon- 
naissent trois  endroits  particuliers  sur  le  carpe  où  oit 
doit  tâter  le  pouls  tant  de  l'une  que  de  l'autre  main.  Us 
nomment  ces  endroits  kun ,  quoan  et  chc.  Le  kun  est  le 
plus  près  de  la  main;  il  indique,  sur  la  main  gauche, 
les  accidens  du  cœur  et  du  péricarde  ;  et  sur  la  main 
droite,  les  affections  du  poumon.  Le  quoan  est,  sur  la 
main  gauche  ,  le  pouls  du  foie  et  du  diaphragme  ; 
sur  la  main  droite,  c'est  le  pouls  de  l'estomac  et  de  la 
rate.  Le  c he,  comme  le  plus  bas ,  est ,  a  la  main  gauche , 

(45)  Stavnton,  p.  249.  250.  — Le  Comte ,  p.  302. 

(46)  Du  Halde ,  p.  467. 

(47)  Tr.  de  puis.  p.  4. 
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ïe  pouls  de  la  partie  des  reins  qui  sont  de  ce  côté  et 
des  intestins  grêles  ;  et  à  la  main  droite ,  le  pouls  de 
îa  partie  droite  des  reins  et  des  gros  intestins. 

Lorsque  les  Chinois  veulent  déterminer  les  change- 
mens  du  pouls  pendant  les  différentes  phases  de  ia 
ïune ,  et  pendant  les  changemens  de  saison,  ils  al- 
lèguent de  nouvelles  absurdités  48  ;  et  la  comparaison 
qu'ils  font  du  pouls  avec  une  fleur  renversée  et  sus- 
pendue dans  i'eau ,  ne  peut  avoir  été  faite  que  par  des 
Chinois,  comme  en  général  la  plupart  des  distinctions 
que  nous  venons  de  citer. 

Mais  on  pourrait  demander  ici  où  les  Chinois  ont  - 
pris  cette  classification  si  subtile  des  battemens  du 
pouls.  Les  partisans  d'Hérophile  étaient -ils  déjà  a. 
Samarcande  ou  en  Bactriane  ,  lorsque  Hiao-vuti  a 
détruit  cet  Empire  î  C'est  une  question  dont  l'histoire 
ne  fournit  aucune  solution  positive. 

I  20.  Les  autres  principes  de  médecine  des  Chinois 
iie  valent  pas  mieux  que  leur  théorie  du  pouls.  Les 
médecins  particuliers  de  la  cour  de  Pékin  attribuent 
la  plupart  des  maladies  aux  esprits  et  aux  vents,  et  le 
flux  de  ventre  aux  humeurs  froides  49.  Ces  médecins, 
en  prescrivant  dans  les  maladies  une  diète  extrême- 
ment sévère  ,  croient  avoir  rempli  la  plus  grande 
partie  de  l'indication  du  mal  5°.  Le  peuple  chinois, 
au  surplus,  est  si  peu  disposé  à  observer  un  régime, 
qu'on  avait  coutume  d'attribuer  la  cause  de  fa  lèpre 
«ndémïque  chez  lui  à  l'usage  immodéré  de  la  chair  de 

(48)  Du  Halde,  p.  469. 

(49)  Sîaunton,  \.  c.  p.  250.  281. 

(50)  Navarette,  1.  c.  p.  82, 
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cochon  5'.  La  chimère  de  chercher  une  panacée  par 
laquelle  on  croit  pouvoir  obtenir  l'immortalité,  existe 
aussi  bien  chez  les  Chinois  que  chez  d'autres  nations. 
Les  anciens  Scythes  et  les  Gètes  ont  travaillé  long- 
temps à  composer  plusieurs  médicamens  qui  devaient 
ïeur  faire  connaître  ce  grand  secret  )a;  et  les  Chinois 
croient  trouver  cette  vertu  miraculeuse  dans  la  racine 
du  ginseng  53.  La  secte  de  Tao-tse,  ou  les  disciples  de 
Lao-koon ,  osent  prétendre  qu'ils  possèdent  un  médi- 
cament  qui   peut  donner  l'immortalité.  Staunton  dit 
que  ce  médicament  est  composé  d'opium  et  d'autres 
ingrédiens  semblables ,  par  lesquels  on  peut  échauffer 
pendant  un  certain  temps  l'imagination  d'une  nyinière 
extraordinaire  54.  Les  Chinois  prescrivent  aussi  comme 
médicament  ordinaire ,  dans  presque  toutes  les  mala- 
dies, la  racine  de  squine55.  On  vend  sur  toutes  les 
places  publiques,  sous  le  nom  de  cordiaux ,  une  quan- 
tité prodigieuse  de  médicamens ,  dont  le  peuple  fait 
usage  indistinctement,  dans  tous  les  cas  où  il  les  croit 
convenables  * -,  Du  Halde  nous  a  fourni  l'extrait  d'un 

(51)  Salmon,  État  présent  de  la  Chine,  t.  I.  p.  229.  (Amst.  '730, 
8.c)  Les  mandarins  prétendent  que  la  chair  de  cochon  et  le  thé  ne 
sont  pas  malsains  ,  pourvu  qu'on  les  prenne  ensemble,  mais  qu'ils 
chargent  trop  l'estomac  si  on  les  prend  l'un  sans  l'autre.  (  Kampfer 
Amœnit.  exot.  p.  627.)  Staunton  contredit  ce  principe ,  et  prétend 
que  les  Chinois  parviennent  à  un  âge  très -avancé,  et  qu'ils  sont 
d'une  meilleure  santé  que  d'autres  nations,  à  cause  de  leur  sobriété 
et  du  régime  sévère  qu'ils  observent,  (p.  37.) 

(52)  Herodot.  iib.  IV.  c.  94.  p.  369.  —  Sirabo,  lib.  VII.  p.  460.  s. 

(53)  Pauw,  \.  c.  p.  229.  435. 

(54)  L.  c.  p.  537. 

(55)  Navaretie,  1.  c. 

{56)  Osùek  dagbok.  ôfver  en  ostindisk  resa ,  p.  115.  (Stockh.  1757, 
t  8.°)  Selon  d'autres  avis  ,  il  y  a  dans  chaque  place  publique  un  obélisque 
sur  lequel   sont  tracés  les  noms  des   médicamens.  [Sutii'ans  philoso- 
phical  rhapsodies,  t.  III.  p.  211.) 
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ancien  livre  sur  Ja  botanique  ,  dans  lequel  les  vertus 
des  médicamens   simples  et  composés   sont  détaillées 
avec  beaucoup  de  préjugés.  Le  style  de  cet  ouvrage 
a  une  grande  ressemblance  avec  les  écrits  des  Tal- 
mudistes  ;  cet  auteur  cite  toujours  quelque  ancienne 
autorité  ,  d'après  laquelle  telle    ou  telle  plante  ,  qui 
jouit  de  telle   ou  telle  propriété  ,  doit  être  cueillie  à 
une  certaine  époque.  Ce  livre  ne  peut  nous  donner 
que  de  très-faibles  renseignemens ,  sur-tout  à  cause 
de  la  nomenclature  des  plantes ,  qui  offre  des  difficultés 
insurmontables.  Plusieurs  articles  de  cet  ouvrage  sont, 
à  nen  pas  douter,  le  produit  de  la  plume  d'un  mis- 
sionnaire, parce  qu'ils  sont  absolument  basés  sur  la 
théorie  de  Galien.  Les  compagnons  de  voyage  de  lord 
Macartney  prétendent  que  les  Chinois  n'ont  en  gé- 
néral aucune  idée  de  ce  que  nous  nommons  système 
ou  science  57.  Si  on  peut  croire  ce  que  disent  quelques 
missionnaires  ,  ce  peuple   n'est    sujet   ni  à  la   pierre 
ni  à  la  goutte,  ce  qu'ils  attribuent  à  l'usage  du  thé  >s» 
Le  fiel  d'éléphant,  la  cire  blanche  végétale,  l'ivoire  J9 
et  le  musc  6o,  sont  aussi  fréquemment  employés  par 
les  Chinois  6l.  Ils  n'ont  pas  coutume  de  prescrire  la 
rhubarbe   en  substance,    mais  plutôt    en    décoction, 
parce  que  de  cette  manière  elle  ne  cause  pas  de  tran- 
chées. Au  surplus,  il  paraît  qu'ils  n'ordonnent  pas  ce 

(5y)  Stauntort,  p.  538.  539. 

(58)  Le  Comte,  p.  308.  Le  médecin  de  la  dernière  ambassade  bri- 
tannique a  cependant  reconnu  des  accès  de  goutte  chez  un  mandarin 
de  premier  ordre.  (  Sraun/on ,  I.  c.  p.  249.) 

(59)  Du  Halde ,  p.  5  9  6. 

(60)  Jb.  p.  6,03. 

(61)  Le  foie  d'une  brebis  noire  est  regardé  comme  un  spécifique 
contre  l'ophtalmie  endémique.  (  DcntrccoHes  dans  1  lallcr,  Collection 
des  écrits  académiques,  traduction  de  Crtll,  t.  1.  p.  338. 
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médicament  comme  purgatif,  mais  plutôt  comme 
stomachique ,  car  on  sait  qu'ils  ne  sont  pas  amateurs 
des  purgations  6i. 

Je  regarde  en  grande  partie  comme  apocryphe  ïe 
Traité  qui  a  pour  titre  :  L'Art  de  se  procurer  une  vie 
saine  et  longue ,  que  DentreCoIIes  prétend  avoir  traduit 
du  chinois  ,  parce  que  cet  ouvrage  contient  des  prin- 
cipes trop  vrais  et  trop  lumineux  pour  la  Chine.  On 
trouve  aussi  dans  Cleyer  63  un  catalogue  très-étendu 
des  médicamens  simples  qui  sont  en  usage  chez  les 
Chinois,  mais  dont  la  nomenclature  le  rend  tout-à-fait 
inutile  pour  nous    *. 

12  1.  Ce  même  auteur  nous  fournit  un  exposé 
des  indices  des  maladies  ,  tiré  de  l'inspection  de  la 
langue,  qui  paraît  en  effet  contenir 'des- principes 
chinois  6}.  L'auteur  de  cet  exposé  explique  les  diffé- 
rentes couleurs  de  la  langue  d'une  manière  tout-à-fait 
particulière.  La  couleur  rouge  de  la  langue  se  rap- 
porte au  sud  et  à  la  chaleur  du  cœur  ;  la  couleur 
Llanche ,  à  l'ouest  et  à  la  nature  métallique  des  pou- 
mons. Il  est  incroyable  à  quel  point  ces  tristes  rai- 
sonneurs ont  poussé  la  subtilité  :  ils  expliquent  chaque 
tache  un  peu  différemment  coloriée  ,  par  le  rapport 
qu'ils  lui  supposent  avec  l'élément  prédominant  d'un 
viscère  quelconque;  et  alors  ils  déterminent  aussitôt 
la  maladie  qui  doit  avoir  lieu. 

(62)  Du  H  aide ,  p.  61 1. 

{63)  Aur.toris  Vaut  ^//flpulsibuscxplanatîs  medcndi  régula,  p. -5.' 

(64)  L'opinion  de  Mich.  Schtnd  (  Act.  acad.  nat.  cur.  t.  I.  app. 
P-  124)  qui  prétend  que  ies  Chinois  connaissent  ia  chimie,  est  en 
opposition  avec  l'analogie  et  tous  les  autres  renseignemens.  Vid.  Stauu~ 
ton,  p.  538. 

(65)  De  indiciis  morborum  ex  lingiuc  coloribus  et  affectionibus. 
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Les  Chinois  n'emploient  la  saignée  que  très-rare- 
ment 66  :  cette  circonstance  parait  encore  confirmer 
f opinion  que  nous  avons  déjà  émise  ,  que  la  méde- 
cine a  été  portée  en  Chine  par  les  médecins  grecs 
plus  modernes,  tels  que  les  successeurs  d'Erasistraie  ;  | 
mais, ils  sont,  au  contraire, grands  partisans  des  bains, 
des  ventouses  sèches  et  de  la  cautérisation ,  qu'ils  em- 
ploient pour  chasser  les  vents  auxquels  ils  attribuent 
la  plus  grande  partie  des  maladies  6~.  Le  moxa  est  un 
moyen  très -fréquemment  employé  en  Chine  68.  On 
y  pratique  aussi  la  ponction  avec  une  aiguille  d'or , 
pour  procurer  une  issue  aux  mauvais  vents  6y.  L'ino- 
culation de  la  pethe-vérole  est  aussi  en  usage  dans 
ce  pays,  où  l'on  introduit  le  virus  variolique  dans  le 
nez  au  moyen  d'un  peu  de  coton  7°. 

L'art  de  l'accouchement  ne  peut  être  exercé  que  par- 
des  femmes ,  qui  sont  obligées  d'étudier  dans  les  livres 
où  les  différentes  positions  de  l'enfant  sont  représen- 
tées par  des  gravures,  et  qui  contiennent  en  même 
temps  une  foule  d'usages  superstitieux  prescrits  pour 
chaque  cas  particulier  7\ 

• 

I  22.  Les  habitans  du  Japon,  parmi  lesquels  règne 
ïa  même  superstition  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine, ont  sans  doute,  en  grande  partie,  emprunté 
des  Chinois  leurs  principes  sur  cet  art  'z.  Ils  ont  les 

(66)  Navarette ,  I.  c. 

(67)  Ib.  ib. —  Kampfer,  Amœnît.  exot.  lib.  III.  obs.  12. 

(68)  Ten  Rhytie  diss.  de  arthritide.  p.  86.  96.  io8.(Lond.  1683,8.°) 

(69)  Staunton  ,  I.  c.  p.  250. 

(70)  Staunton,  p.  536. 
(71  )  Staunton  \.  c. 

(72)  Thunbergs  resa  uti  Europa,  Africa,  Asia,  foiràttad  aren  1770. 
1779,  t,  111,  p.  290,  (Upsal.  »79< ,  8.°) 
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mêmes  craintes  sur  la  saignée  7Î.  Ils  n'ont  pas  plus 
de  connaissances  anatomiques  que  les  Chinois  ;  et  i'art 
de  guérir  chez  eux  se  réduit  aussi  presque  entière- 
ment à  cette  manière  ennuyeuse  de  tâter  le  pouls  aux 
deux  bras,  dont  nous  avons  donné  l'explication  if  n'y 
a  qu'un  instant  7*.  Cependant ,  il  faut  convenir  que 
les  médecins  japonnais  montrent  beaucoup  d'émula- 
tion ,  et  cherchent  à  acquérir  des  connaissances  plus 
étendues  sur  la  médecine  et  l'histoire  naturelle  ,  par 
leurs  relations  avec  les  Européens  7K  Ils  possèdent  un 
grand  nombre  de  livres  sur  la  botanique ,  avec  de 
mauvaises  planches  ;  il  y  a  en  outre  parmi  eux  des 
Européens  instruits  sur  l'histoire  natureiie  ?c. 

La  cautérisation  est  fréquemment  employée  par  les 
médecins  japonnais  contre  toutes  sortes  de  maladies 
et  particulièrement  contre  Ja  goutte77.  Dans  ï'épilepsie 
ils  appliquent  le  moxa  même  sur  la  tête,  et  lavent 
l'endroit  brûlé  avec  de  l'eau  salée  78.  Ils  possèdent 
quelques  planches  sur  lesquelles  on  voit  les  différens 
endroits  du  corps  qui  sont  les  plus  convenables  pour 
appliquer  le  moxa  79.  Ils  font  particulièrement  usage 
de  la  ponction  avec  des  aiguilles  d'or  ou  d'argent 
d'une  longueur  prodigieuse ,  et  la  pratiquent  sur-tout 
dans  l'inflammation  endémique  des  testicules  ,  dans 
une    espèce   de   colique   occasionnée   par   la  boisson 

(73)  Thunbergs  resa  uti  Europa,  Africa,  Asia,  forrattad  arcn  1770. 
1779.  t.  ilf ,  p.  226.  (Upsai.  1791  ,  8.°) 

(74)  Il>.  p.  225  et  226. 
(75)7/'.  p.  198  e!  199. 

(76)  Ib.  p.  201,  208  et  209.  Au  temps  deThunberg,  Jonhson , 
Dodoens  et  Woits  étaient  ies  principaux. 

(77)  Kampfer,  Amcenit.  exotic.  lib.HI,  obs.  12. —  Thunbtrg,  p.  253. 
{78)  Ten  Rhyne,  p,  108,  116. 

(79)  Ib.  p.  \6o. 
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nommée  saki ;  dans  la  pleurésie  et  les  obstructions 
du  foie,  ainsi  que  dans  un  grand  nombre  d'autres 
maladies ,  ils  enfoncent  ces  aiguilles  dans  la  peau  et 
les  y  laissent  pendant  trente  respirations  8o. 

Ils  font  un  cas  particulier  de  la  couleur  rouge;  c'est 
pourquoi  ils  font  tapisser  les  chambres  des  malades 

de  la  petite  vérole  avec  des  draps  de  cette  couleur8' 

Certains  magiciens  connus  sous  le  nom  d' Hennîtes  sin- 
toïstes  ou  Jamniabos ,  guérissent  la  plupart  des  maladies 
en  posant  devant  l'idole  qui  est  l'objet  de  leur  véné- 
ration ,  la  description  du  mal  tracée  sur  un  papier 
avec  des  caractères  particuliers  ;  ensuite  ils  broient 
ce  papier  et  en  font  des  pilules  qu'ils  font  prendre 
aux  malades  oi. 

VIL 

Aiédecine  des  Scythes  et  des  Celtes. 

12^-  La  partie  australe  de  la  Russie,  qui  s'étend 
depuis  la  mer  noire  jusqu'à  la  chaîne  des  montagnes 
d'Ural,  était  habitée,  de  temps  immémorial,  par  les 
Scythes;  ces  peuples  descendus  du  Caucase,  comme 
presque  tous  les  autres ,  et  obligés  de  céder  à  la  force 
d'autres  nations  ,  furent  chassés  eux-mêmes  dans  le 


(80)  Ten  Rhynt ,  p.  185  ,  190.  Dans  l'histoire  Je  Kœmpfer,  et  dans 
la  description  du  Japon  par  Dohm  (t.  II,  p.  423  >  'n'4-°'  Lemgo 
1779),  on  trouve  une  description  complète  de  cette  acu-ponction  et 
en  même-temps  un  traité  excellent  sur  l'usage  du  moxa  chez  les  Chi- 
nois et  chez  les  Japonnais.  Thunberg  in  diss.  academ.  t.  I,  p.  231  , 
in-8.°,  Gcett.  1799. 

(81)  Georgi's  Merkwiirdigkeiten  verschiedener  unbekannter  Volker 
des  russischen  i'eiches,  p.  20.  (  Frcf.  1777,  H.°  ) 

(82)  Kœmpfers  Geschichte  und  Beschrcibung  von  Japan  ,  t.  I> 
p.  288  et  289c 
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siècle  des  grandes  émigrations  par  les  Huns  ou  les 
Mogols  du  Levant  },  Ces  nomades  furent  connus 
des  Grecs  presque  aussitôt  après  la  guerre  de  Troie. 
Les  productions  excellentes  de  leur  pays  excitèrent  le 
goût  commercial  des  Milésiens  et  de  quelques  autres 
Grecs  de  l'Asie  mineure ,  qui  formèrent  alors ,  près  de 
l'embouchure  de  l'Ister  ou  Danube  ,  du  Tyras  ,  du 
Borysthène  ou  Niéper ,  et  des  Palus -Méotides,  des 
colonies  considérables  %  par  lesquelles  ils  purent 
avoir  des  relations  plus  intimes  avec  les  Scythes,  aux- 
quels ils  communiquèrent  en  échange  un  certain  depré 
de  civilisation  8>. 

On  faisait  alors  en  Grèce  les  contes  les  plus  sin- 
guliers et  les  plus  incroyables  sur  la  manière  de  vivre , 
les  mœurs ,  les  usages  et  les  sciences  des  Scythes  , 
contes  que  les  marchands  grecs  avaient  coutume  de 
répandre  des  pays  avec  lesquels  ils  avaient  des  rela- 
tions commerciales,  parce  qu'ils  étaient  aussi  avides 
de  dire  des  choses  extraordinaires  que  leurs  auditeurs 
se  montraient  empressés  de  les  entendre.  L'histoire 
des  Gètes  rapporte  tant  de  faits  surprenans  d'Abaris , 
de  Zamolxis  et  de  différens  autres  Scythes,  qui  avaient 
reçu  une  teinture  de  civilisation  par  leurs  communi- 
cations avec  les  colonies  grecques  ,  ou  même  par 
quelques  voyages  faits  dans  la  Grèce,  qu'il  semblerait 
qu'ils  avaient  découvert  la  véritable  route  qui  con- 
duit au  pays  des  sciences  surnaturelles86.  On  pourrait 

(83)  Herodot.  lib.  IV.  c.  rç.  p.  334.  —  Bayer  de  origine  et  priscis 
sedibus  Scytharum,  p.  63  ;  Opuscula,  éd.  Klot^.  (Ha!.  1770,  8.°) 

(84)  Rambach  de  Mileto  ejusque  coloniis.  (Hal.  1790,  4.0  ) 

(85)  M.  C.  Sprengels  Geschichte  der  geograph.  Entdeck.  p.  73. 

(86)  Jomandcs  (  De  rébus  geticis,  lib.  II.  p.  26.  éd.  Lindetiùrog.) 
semble  encore  être  très-réservé  lorsqu'il  regarde  les  anciens  Scythes 
comme  aussi  savans  que  les  Grecs. 
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en  dire  autant  des  Chaldéens,  des  Égyptiens  et  des 
Indiens. 

124-  Ceux  que  l'on  désignait  ainsi  sous   le  nom 
de  savans  chez  les  Scythes  ,  étaient  des  magiciens  et 
des  prêtres  qui  ,    par  une  grande  abstinence  et  par 
l'affaiblissement  de  leur  corps  ,  rendaient  leurs  nerfs 
irritables  au  point  qu'ils  pouvaient  tomber  dans  des 
convulsions  effroyables  aussitôt  qu'ils  ie  voulaient  ou- 
que  la  superstition  du  peuple  l'exigeait;  et  les  paroles 
inintelligibles  qu'ils  proféraient  lorsqu'ils  étaient  dans 
cet  état  les  faisaient  considérer  comme  des  prophètes. 
Les  Grecs  leur  donnaient  alors  le  nom  d'incapables 
IvapUç  ,  à.vu.vJ]f>nç ,  ou  eunuques  ,  en  partie  parce  qu'ils 
s'abstenaient  de  tout  commerce  avec  les  femmes,  et 
en  partie  parce  que  cette  irritabilité  contre  nature  les 
rendait  effectivement  malades  ,  et  incapables  de  se  re- 
produire 87.  J'ai  déjà  fait  voir  dans  un  autre  ouvrage 8S 
que  la  vénération  pour  les  hommes  de  cette  espèce 
est  une  chose  assez  ordinaire  chez  les   nations  sau- 
vages ,  et   que  les   Schammans  et  les   jongleurs  qui 
existent   encore   de   nos   jours   chez   les  Tongous  et 
autres    Mogols ,  sont  les  mêmes  que  ces  magiciens 
des  anciens  Scythes.  Les  observations  des  voyageurs 
modernes  à  travers  le  Kuban  ,  confirment  les  rensei- 
gnemens  des  anciens  sur  ces  personnages.  «De  toutes 
33  les   branches  de  ces  nomades  Kubans ,  la  plus  re- 
:»  marquable  est  celle   des  Nogay  ou  Aîongutay  :  elle 
s»  se    distingue  de  tous    les    autres    peuples    de    ces 

(87)  Hérodote,  liv.  I.cr,  c.  105. p.  6t.  Jiv.  IV.  c.  6j.  p.  ?>6. — 
Hippocrate ,  de  l'air,  de  l'eau  et  des  climats.  Apologie  des  Hippocr. 
t.  II,  p.  610. 

(88)  Apologie  des  Hippocrates,  a.  O. 

:»  contrées 
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>>  contrées  par  les  traits  de  sa  figure  qui  ressemblent  à 
3»  ceux  des  Mogols  :  l'homme  a  le  visage  plein  ,  charnu, 
33  bouffi  et  large ,  avec  les  pommettes  saillantes ,  des 
35  yeux  petits  et  enfoncés  ,  et  tout  au  plus  cinquante  à 
35  quatre-vingts  poils  de  barbe.  Lorsqu'après  des  mala- 
35  dies  il  éprouve  un  affaiblissement  permanent ,  ou 
35  que  la  vieillesse  commence  à  se  manifester,  la  peau 
35  de  tout  son  corps  devient  singulièrement  ridée,  le 
35  petit  nombre  de  poils  de  sa  barbe  tombe ,  ce  qui  lui 
35  donne  un  air  très-efféminé  :  alors  aucune  faculté , 
33  aucune  action,  aucune  sensation  même  qui  puissent 
33  faire  reconnaître  un  homme,  ne  se  montrent  plus 
35  en  lui.  Dans  cet  état  de  nullité  absolue ,  il  renonce  à. 
35  la  société  des  hommes  ;  il  s'habille  avec  des  vêtemens 
35  de  femme,  et  on  pourrait  parier  mille  contre  un  que 
33  cet  homme  est  effectivement  une  femme,  et  même 

33  une  vieille  femme  extrêmement  laide 8,;.  33 Tels 

étaient  les  individus  qui  exerçaient  la  médecine  chez 
les  Scythes,  et  qui  prophétisaient  l'issue  des  maladies 
par  l'écorce  de  tilleul.  Les  Grecs  ont  prétendu  que 
c'était  Aphrodite  ou  Vénus  qui  leur  avait  enseigné 
cet  art  9°.  S'il  est  bien  constant  (comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  §.  52)  que  les  premiers  prêtres,  magiciens  et 
médecins  des  Grecs ,  les  Cabires  ou  les  Curetés ,  soient 
venus  du  Caucase,  et  qu'ils  se  soient  distingués  par 
leurs  habillemens  de  femme  et  par  leur  grande  absti- 
nence ,  cela  nous  donnera  un  grand  éclaircissement 
sur  les  premières  idées  religieuses  des  Grecs  et  sur 
les  cérémonies  du  culte  d'Orphée. 

L'histoire   d'Abaris  I'Hyperboréen   est  enveloppée 

(89)  Reineqgs  Beschreib.  des  Kaukasus ,  t.  I ,  p.  369  et  270.  (  Pétersfc* 
1796,8.°) 

(90)  Hérodot.  liv.  IV,  C.  -67.  p.  35  J. 

TOME  !,«,*  O 
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de  tant  de  fables,  que  l'on  serait  tenté  de  le  prendre 
généralement  pour  un  personnage  supposé  9'.  Cepen- 
dant, malgré  l'incertitude  dans  laquelle  nous  sommes 
sur  le  temps  où  il  a  vécu ,  on  pourrait  soutenir  qu'il 
avait  adopté,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  compatriotes, 
té  culte  religieux  des  Grecs,  et  qu'il  était  un  prêire 
d'Apollon  Hyperboréen  92.  II  entreprit ,  sous  cette 
qualité  ,  un  pèlerinage  à  Delphes ,  et  il  guérit ,  par 
des  moyens  magiques  et  des  chansons ,  comme  tous 
les  prêtres  de  son  temps,  plusieurs  maladies;  on  dit 
même  qu'il  fit  cesser  une  épidémie 9  ' .  Il  était  donc  assez 
conforme  à  ces  circonstances  de  croire  qu'Apollon 
Hyperboréen  lui  avait  prêté  ses  traits  9*.  Selon  l'opi- 
nion de  quelques-uns,  il  doit  avoir  construit  le  temple 
de  Kopw  (rooTH^cf.,  à  Sparte  l)K  On  prétend  aussi  qu'il  a 
laissé  plusieurs  sentences  prophétiques,  ygncyLoùç,  et 
même  que,  par  des  formules  magiques,  nw'hwniejt.at,,  il 
arrêta  les  progrès  de  la  peste  k  Sparte  <)C\ 

Anacharsis ,  autre  Scythe  fameux,  alla  en  Grèce ,  où 
il  eut  des  conférences  avec  Solon97.  Au  retour  de  ses 
voyages,  il  enseigna  à  sa  nation  le  régime  a  observer 
dans  les  maladies  aiguës  ,  ainsi  que  les  cérémonies 

(91)  Hérodote,  liv.  IV.  c.  36.  p.  541. 

(92)  Parphyr.  vit.  Pytnag.  p.  192.  (éd.  Holsten.  Cantabr.  1655  ,  8.°) 
—  Bayer  de  Scythiae  situ,  p.  74. 

(95)  Scholiast.  Arhtophan.  ad  équités,  p.  331. —  Plato ,  Charmid. 
p.  244.  —  Suidas,  voc.  A£tx.e/-Ç>  p.  3.  4. 

(94)  Hjgin.  poeticon  astron.  p.  386. —  Eudocia  apud  Villoison  anec- 
dot.  orgec.  t.  I,  p.  20.  —  Clem.  Alex,  strom.  lib.  I.  p.  334.  —  Porphyr. 
vit.  Pythagor.  p.  193.  —  Hérodote  (iiv.  IV.  c.  36.  p.  341  )  n'avait  pas 
connaissance  de  cette  fabie. 

(95)  Pausan.  tib.  III.  c.  1 3.  p.  385. 

(96)  Apollon.  Djscol.  hist.  commentit.  c.  4-  p.  9»  (ed.  Meurs ,  LB. 
1620,4.°) 

(97)  Lucian.  Scytha,  p.  593. 
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des  purifications,  }&Baffxoï.  II  se  rendit  célèbre  par  sa 
science  ,  par  son  mépris  pour  les  richesses ,  et  par 
l'austérité  de  sa  vie9°. 

Un  troisième  héros  Scythe,  nommé  Toxaris,  vint  à 
Athènes  dans  le  même  temps  qu'Anacharsis;  il  y  jouit 
d'une  grande  considération  sous  le  titre  d'Asdépiade, 
et  par  les  succès  étonnans  qu'il  obtint  dans  l'exercice 
de  la  médecine.  Après  sa  mort ,  il  apaisa  une  peste 
terrible  par  une  apparition  dont  il  honora  la  femme 
d'un  aréopagite.  Les  Athéniens  érigèrent  en  son  hon- 
neur un  monument,  et  chaque  année  ils  lui  faisaient 
l'offrande  d'un  cheval  blanc  ". 

125.  On  comprend  sous  la  dénomination  de  Ce/tes 
proprement  dits,  les  Gaulois  et  les  Kymrcn  ou  Belges. 
Les  premiers  Gaulois  aborigènes  de  France ,  occu- 
paient d'abord  le  pays  situé  entre  la  Garonne  et  la 
Seine  ;  ils  émigrèrent  ensuite  de  la  France  en  Angle- 
terre100, et  furent  bientôt  suivis  par  les  Belges,  qui 
habitaient  originairement  les  contrées  situées  entre  la 
Seine  et  le  Rhin  '.  Quoique  ces  derniers  fussent  plus 
civilisés  que  les  premiers ,  cependant  tout  fait  présu- 
mer que  les  connaissances  de  leurs  prêtres  étaient 
très  -  bornées  ,  et  qu'ils  les  avaient  puisées  chez  les 
Grecs  *. 

Les  personnages  désignés  sous  le  nom  de  savans , 
parmi  les  Celtes ,  s'appelaient  aussi  Druides  ou  magi- 

(98)  Plutarch.  conviv.  septem.  sapient.  p.  148. 

(99)  Lucian.  Scytha,  p.  591.  sq.  Toxaris,  p.  70.  s. 

(100)  Casar  de   bello   gallico  ,   lib.    V.   c.    12. —  Dio  Cassius , 
lit».  XXXIX.  c  49.  p.  216. 

(1)  Casar.  1.  c.  liv.  III.  c.  9.  —  Stralo ,  liv.  IV.  p.  z66.  267. 

(2)  M.  C.  Sprengels  Geschichte  von  Grossbritannien ,  p.  18.  (  Fort- 
setzung  der  allgem.  Welthistorie ,  t.  XLVII.  Halle  1783  ,  4.0  ) 
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ciens ,  et  étaient  k-Ia-fois  juges,  législateurs,  prêtres, 
médecins  et  prophètes  }.  Ils  avaient  un  temple  dans 
l'île  d'Anglesey  4 ,  et  il  paraît  qu'ils  jouissaient  d'une 
plus  haute  considération  dans  la  Grande-Bretagne 
qu'on  ne  leur  en  avait  accordé  en  France  K  Vers  une 
époque  un  peu  moins  reculée,  les  Druides  se  divi- 
sèrent en  trois  classes  :  les  originaires  ,  qui  s'occu- 
pèrent de  la  législation;  ies  Eubages ,  qui  se  livrèrent 
aux  recherches  et  à  la  contemplation  des  mystères  de 
la  nature;  et  les  Bardes,  qui  célébrèrent  en  vers  les 
exploits  des  héros  et  les  chantèrent  en  s'accompagnant 
sur  des  harpes6.  On  ne  peut  pas  nier  que  ces  diffé- 
rens  peuples  aient  reçu,  des  colonies  grecques  à  Mar- 
seille ,  l'usage  des  lettres  et  un  certain  degré  de 
civilisation ,  tandis  que  le  reste  de  leur  instruction  se 
bornait  simplement  à  quelques  traditions  orales  7. 
Strabon  a  donné  là-dessus  des  renseignemens  assez 
circonstanciés  8 ,  qui  sembleraient  prouver  que  les 
Druides  avaient  quelques  notions  de  la  philosophie 
de  Pythagore  9. 

En  effet,  ils  reconnaissaient  le  principe  de  l'immor- 
talité  de   l'ame  et  ils   s'efforçaient  de  le  persuader  à 

(3)  On  a  voulu  dériver  ce  mot  du  grec  tyvç ,  parce  que  les  Celtes 
avaient  coutume  de  célébrer  leur  culte  reiigieux  sous  des  chênes. 
Cependant  druiean  veut  aussi  dire  chêne  dans  le  langage  gaulois ,  et 
la  bible  d'Iris  désigne  constamment  un  magicien  égyptien  par  les 
mots  draoithe  na  Hégipte.  (  Keysltr  antiquit.  selectse  septentr.  et  celt. 
p.  37.  Hannov.  1710,  8.°)  —  Cic,  de  divin,  lib.  I.  c.  4'. —  Divdor. 
Sicul.  lib.  V.  c.  31.  p.  354.  —  Plia.  lib.  XVI.  c.  ^\.  —  Strabo , 
Jib.  IV.  p.  302. 

{4)  Rowland  Mona  antiqua  restaur.  sect.  IX.  p.78.  (Dubl.  1723,4.°) 
,     (5)  Martin  ,  de  la  religion  des  Gaulois  ,  t.  I ,  p.  1  2. 

(6)  Stralm,  lib.  IV.  p.  302.  — Ainmlan.  Marcellin,  liv,  XV.  C.  9. 

(7)  Càsdr,  lib.  VI.  c.  13.  —  Justin,  lib.  XLIII,  c.  4. 

(8)  Lib.  IV.  p.  272  et  273. 

(9)  Diodcr.  Sicul.  I.  c. 
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leurs  guerriers,  afin  de  leur  inspirer  un  plus  grand 
courage/0;  mais  cela  peut-il  suffire  pour  supposer 
que  ia  doctrine  de  Pythagore  ait  été  connue  de  ce 
peuple  grossier! 

I2().  Un  auteur  plus  moderne  compare,  avec  plus 
de  raison ,  les  Druides  aux  Schammans  '  ' .  Ce  n'était 
en  effet  que  des  imposteurs  qui ,  sous  le  prétexte  de 
relations  intimes  avec  les  dieux,  trouvèrent  le  moyen 
de  s'emparer  de  la  souveraineté  sur  le  peuple.  Leurs 
femmes  mêmes,  qui,  dès  la  plus  haute  antiquité,  étaient 
désignées  sous  le  nom  d' A/runes,  passaient  pour  de 
fameuses  devineresses,  qui,  au  moyen  de  quelques 
secrets  magiques  ,  produisaient  plusieurs  effets  nui- 
sibles, mais  qui  rétablissaient  en  même  temps  la  santé 
des  guerriers  blessés12.  Ces  Druidesses  s'occupaient 
à  cueillir  les  plantes  auxquelles  elles  reconnaissaient 
des  vertus  particulières  ;  elles  expliquaient  les  songes , 
et  les  femmes  invoquaient  sur  -  tout  leur  assistance 
dans  le  travail  de  l'enfantement  ' 3. 

Les  Druides  ne  communiquaient  leurs  principes  et 
leurs   mystères  qu'a  ceux  qui   étaient  initiés  ,  et  ils 

(10)  Strabo ,  l'ib.  IV.  p.  302. —  Pompon.  Mêla  de  situ  orbis  , 
lib.  III.  c.  2. 

(1  1)  Clan.  Alexandr.  strom.  lib.  I.  p.  305. 

(12)  Krysler ,  \.  c.  p.  456.  —  Tarit,  de  moribus  German.  c.  8. 

(13)  Keysler,  I.  c.  p.  449.  496.  —  Bartholin  nous  a  conservé  les 
témoignages  suivans  de  l'influence  des  Alrunes  dans  le  travail  de 
l'enfantement.  (Antiqu.  Danicœ,  lib.  IV.  c.  1.  p.  613.) 

Biargrunas  skalltu  hunna 

efthu  biarga  willt 

oc  leysa  hiv.dfra  konom 

a  lofa  thar  shall  rista 

oc  of  UJo  speuna 

oc  bidia  tha  disir  duga. 
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avaient  coutume  de  n'en  faire  la  révélation  que  dans 
des  bois  sacrés  et  dans  des  endroits  isolés  '4.  Comme 
ils  célébraient  leurs  cérémonies  religieuses  sous  des 
chênes  ,  alors  ils  attribuaient  au  guy  de  ces  arbres  , 
qu'ils  regardaient  comme  une  plante  sacrée,  une  vertu 
particulière  contre  toutes  sortes  de  maladies  ;  ils  nom- 
maient cette  plante  gut-hyl  ou  panacée,  et  la  cueil- 
laient, avec  beaucoup  de  solennité,  le  premier  jour 
de  l'année  ;  lorsqu'ils  avaient  trouvé  cette  plante ,  ils 
terminaient  la  cérémonie  par  le  sacrifice  de  jeunes 
taureaux  blancs  'K  Le  selago'^,  espèce  de  bruyère, 
et  la  verveine  étaient  aussi  regardés  comme  des  plantes 
sacrées,  qui  pouvaient  produire  la  guérison  de  toutes 
sortes  de  plaies  et  de  maladies.  Cette  dernière  plante 
était  ordinairement  cueillie  au  lever  de  la  canicule  ou 
Sirius ,  et  cette  récolte  était  précédée  par  des  prélimi- 
naires magiques;  enfin  les  Druides  l~  prétendaient  que 
leurs  sortilèges  agissaient  jusque  sur  les  serpens ,  et 
ils  se  vantaient  de  pouvoir  leur  enlever  leurs  œufs  l8. 
D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  com- 
bien étaient  dans  l'erreur  les  auteurs  qui  ont  voulu 
accorder  aux  Druides  un  certain  degré  de  connais- 

(14)  Cas.  lib.  III.  c.  14.  —  Pomp.  fvîelti,  I.  c. 

(15)  Plin.  lib.  XVI.  c.  44.  —  De  là  est  venue  l'exclamation  popu- 
ï  tire  ;  Au  Guy  l'an  neuf,  par  laquelle  des  jeunes  gens  de  la  ville 
d'Angers  se  sont,  pendant  long-temps,  fait  donner  de  l'argent.  Ce 
n'est  qu'en  1  668  que  cet  usage  a  été  aboli.  (  Flœgels  Gesch.  des  Grotes- 
kckomischen,  p.  172.  Liegnitz,  1788,  8.°)  Vid.  Keyshr ,  I.  c.  p.  305. 
307.  311.  —  Pelloutier ,  hist.  des  Celtes,  t.  VIII.  p.  224  et  225.  (éd. 
Chiniac.  Paris,  1771.  8.°)  Montfaucon  possédait  un  ancien  monument 
l  antiqu.  expliqu.  t.  II ,  p.  II,  pi.  CXCIII)  qui  représentait  la  céré-; 
monie  du  guy  de  chêne,  chez  les  Druides. 

(1  6)  Plin.  lib.  XXIV.  c.  11. 
(.7)//;.  lib.  XXV.  c.  9. 
{i8)/iUib.XXIX.c.  5. 
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sances.  Toutes  fes  nations  grossières  se  ressemblent 
sur  tous  les  points  du  globe,  et  leurs  prêtres,  qui 
s'arrogent  la  pratique  exclusive  de  la  médecine,  et 
le  droit  de  posséder  à  eux  seuls  toutes  les  connais- 
sances humaines,  ne  sont  en  général  que  des  impos- 
teurs. 


04 


SECTION   III. 

COMMENCEMENT  DES   TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 
DE  LA  MÉDECINE. 


CHAPITRE    I.cr 

Premières  traces  d'une  Théorie  médicale  dans  les  Ecoles 
philosophiques  de  la  Grèce. 

S.  I.er  JLiES  fragmens  des  anciens  monumens,  et  les 
débris  des  arts  de  l'antiquité,  n'éclairent  que  très-faible- 
ment la  nuit  obscure  qui  couvre  l'ancien  monde.  Ils 
nous  font  apercevoir  la  science  qui  veille  a  la  conser- 
vation de  la  vie  de  l'homme  presque  par-tout  dans  le 
même  état  chez  les  plus  anciens  peuples  :  l'art  bien- 
faisant de  guérir  éj#it  généralement  un  art  mystérieux, 
étroitement  lié  avec  les  cérémonies  du  culte  rendu  a 
ïa  Divinité.  Chez  tous  les  peuples  de  l'ancien  monde, 
comme  chez  les  Indiens ,  les  Égyptiens  ,  les  Grecs  ou 
les  Romains,  la  médecine,  confiée  aux  seules  mains 
des  prêtres ,  a  dû  nécessairement  être  un  pur  charla- 
tanisme ,  ou  plutôt  un  véritable  système  de  fourberies 
plus  ou  moins  grossières  ,  qui  n'avaient  d'autre  but 
que  d'en  imposer  à  ceux  qu'ils  désignaient  par  le  nom 
de  profanes. 

Cependant,  la  dignité  de  cet  art  n'a  pas  été  tout-à- 
fait  méconnue  dans  la  Grèce,  où  il  se  pratiquait  dans 
les  temples.  Quoique  les  prêtres  de  cette  nation  aient, 
comme  les  autres ,  cherché  à  surprendre  le  peuple  par 
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leurs  oracles ,  ils  se  sont  aussi  occupés  de  son  perfec- 
tionnement,  par  i'observation  des  effets  de  la  nature 
et  par  la  sage  institution  qu'ils  firent  de  ieurs  tablettes 
votives.  C'est  de  cette  manière  qu'ils  devancèrent , 
presque  sans  le  savoir  ,  le  monde  plus  éclairé  qui 
devait  leur  succéder,  et  qui,  sans  ces  cures  supersti- 
tieuses dans  les  temples,  ne  serait  pas  parvenu  aussi 
promptement  à  la  connaissance  de  la  marche  de  la 
nature ,  et  à  celle  des  changemens  salutaires  qui  peuvent 
être  produits  par  sa  seule  efficacité. 

2.  Cependant,  jusqu'alors  personne  n'avait  pu  donner 
une  explication  satisfaisante  de  ces  effets  de  la  nature, 
parce  que  l'on  adorait,  avec  la  plus  grande  confiance, 
les  divinités  une  fois  reconnues,  et  que  les  anciens 
Grecs,  aussi-bien  que  les  Israélites  et  les  Egyptiens, 
et  même  les  Romains,  attribuaient  chaque  phénomène 
de  la  nature  h  la  volonté  immédiate  et  absolue  de  ces 
mêmes  divinités  ;  de  sorte  que  toute  explication  ulté- 
rieure devenait  inutile  pour  ces  différens  peuples. 

Ce  n'est  ni  en  Egypte,  ni  dans  l'Inde,  ni  dans  la 
Palestine,  nia  Rome,  mais  seulement  en  Grèce,  qu'il 
faut  chercher  les  premiers  germes  de  l'étude  raisonnée 
des  connaissances  humaines. 

Ce  n'est  encore  ni  en  Perse ,  ni  en  Egypte ,  ni  dans 
l'Inde,  ni  à  la  Chine,  que  ces  germes  se  sont  déve- 
loppés avec  rapidité;  c'est  dans  la  Grèce;  c'est  dans 
ce  pays  délicieux  que  les  sciences  et  les  arts  ont  fait 
des  progrès  extraordinaires  ,  et  produit  les  résultats 
les  plus  étonnans  et  les  plus  agréables.  Celui  qui  , 
après  une  méditation  profonde,  portera  un  jugement 
impartial,  sera  forcé  d'avouer  que  les  Grecs,  consi- 
dérés sous  le  rapport  des  connaissances  qui  procèdent- 
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de  l'intelligence  et  de  l'imagination,  ont  fait  autant  de 
progrès  que  nous ,  lorsque  nous  avons  voulu  appro- 
fondir les  différens  phénomènes  de  la  nature  sans  en 
connaître  les  causes.  Oui  ,  on  peut  le  dire ,  les  Grecs 
ont  fait  même  plus  de  progrès  que  nous;  car  ils  avaient 
plus  de  liberté  dans  leurs  pensées;  et  leurs  recherches 
n'étaient  limitées  par  aucune  idée  reçue ,  par  aucune 
opinion  religieuse ,  ni  par  aucune  loi  de  l'Etat. 

7>.  Pour  rendre  raison  de  ce  grand  problème  dans 
l'histoire  du  genre  humain,  il  est  bon  de  fixer  notre 
attention  sur  plusieurs  points  essentiels.  D'abord,  H 
faut  considérer  la  constitution  physique  des  habitans 
originaires  de  ïa  Grèce ,  ensuite  les  climats  et  la  situa- 
tion des  différens  pays  où  ils  se  sont  fixés,  les  gou- 
vernemens  de  leurs  différens  Etats  ,  leur  éducation 
nationale  et  leur  manière  de  vivre,  le  commerce  étendu 
qu'ils  faisaient  déjà  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
et  enfin ,  les  relations  fréquentes  qu'ils  avaient  avec 
d'autres  nations. 

Dans  les  montagnes  arides  du  Caucase ,  la  nature  a 
produit  les  plus  belles  formes  dans  l'espèce  humaine  ;  et 
le  voyageur  voit  encore  aujourd'hui  dans  ces  contrées 
la  beauté  et  l'agrément  réunis  sous  les  rapports  les  plus 
séduisans.  C'est  du  Caucase  que  vinrent  la  plupart  des 
nations  qui  peuplèrent  ensuite  les  côtes  de  la  Grèce. 
Ces  peuples  qui  avaient  toujours  sous  les  yeux  ces 
belles  formes  dans  les  contours  de  la  figure  et  du 
corps,  durent  promptement  acquérir  un  sens  exquis 
pour  ce  que  l'on  appelle  beauté  et  agrément,  et,  pour- 
vus de  ce  sens ,  il  leur  fut  très-facile  de  se  livrer  avec 
goût  à  la  culture  des  connaissances  humaines.  On  con- 
viendra facilement  qu'un  peuple  d'une  conformation 
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et  d'une  origine  mogole ,  même  sous  les  climats  les 
plus  heureux,  n'ait  pas  pu  devenir,  dans  un  espace 
de  temps  aussi  court,  ce  que  sont  devenus,  après  leur 
établissement  dans  la  Grèce,  les  habitans  du  Caucase, 
peuples  de  mœurs  grossières  ,  il  est  vrai  ,  mais  du 
physique  le  plus  agréable. 

4-  Le  climat ,  la  situation  de  ce  pays  entouré  de  fa 
mer ,  de  golfes ,  de  riches  côtes  ,  de  groupes  d'îles 
dans  lesquelles  s'établirent  les  Caucasiens ,  ne  purent 
manquer  de  favoriser  ce  développement  précoce  de 
l'intelligence ,  de  l'imagination  et  des  sens  les  plus 
délicats;  le  beau  ciel  de  la  Grèce,  iqui  s'étend  aussi 
sur  ses  colonies ,  dans  l'Asie  mineure  et  en  Italie ,  la 
douceur  de  l'air  atmosphérique  ,  la  fertilité  du  sol, 
ont  été  chantés  par  tous  les  poètes  anciens  et  mo- 
dernes '.  Sous  ce  beau  ciel,  où  l'on  jouit  d'un  prin- 
temps éternel ,  la  lyre  du  divin  Orphée  n'était  pas 
indispensable  pour  disposer  les  mœurs  des  Grecs  à  la 
douceur  et  a  l'humanité.  L'étincelle  de  ce  feu  sacré , 
qui  porte  l'homme  aux  plus  grandes  choses,  s'enflamma 
d'elle-même  chez  cette  nation  remarquable  par  sa  vé- 
ritable philantropie  z,  par  ses  beaux  traits  de  la  plus 
rare  amitié  } ,  par  ses  actions  les  plus  généreuses. 

(1)  Herodot.  lib.  I.  c.  i\i  ,  p.  82.  —  Euripid.  Med.  v.  839. 
('E/.t^Stîifef.) 

clei  Si  a,  Kaju,<atpoin.'mv 
(iaîvovTiç  âCpcoç  aiSiçyç, 
—  —  /<^^u/  *a<'Ttt7rv'i-vc'H 

y\Sb7rvo%ç  cwç^cç. 
Anonym.  vit.   Pytbagor.  p.  218.  in  Porphyr.  éd.  Holsten.  Vid.  Chan- 
dlers  travels ,  p.  1  67. 

(2)  Diodor.  lib.  XVIII,  c.  7,  p.  262. 

{3)  Outre  l'opinion  de  Herder  sur  cette  amitié  intime  qui  existait 
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Ce  fut  par  un  mouvement  d'humanité  particulière 
aux  habitans  de  la  Grèce  qu'Alexandre  de  Macédoine 
rappela  tous  les  fugitifs  et  tous  ceux  qui  avaient  été 
proscrits  par  Nicanor  de  Stagira,  pour  célébrer  les 
jeux  olympiques  4.  Ce  fut  un  pareil  sentiment  qui 
porta  les  Spartiates  grossiers  à  conclure  avec  les  Mes- 
séniens  un  armistice  de  quarante  jours ,  pour  célébrer 
la  fête  d'Hyacinthe  K  Ce  fut  encore  un  pareil  trait 
d'humanité,  lorsque  le  noble  et  généreux  Demonax  ne 
voulut  pas  consentir  au  combat  sanglant  des  gladia- 
teurs a  Athènes,  a  moins  qu'on  n'eût  renversé  l'autel 
de  la  Charité  6.  Enfin  l'histoire  nous  a  transmis  un 
nombre  infini  de  faits  qui  caractérisent  l'humanité,  le 
courage  et  la  grandeur  d'ame  des  Grecs. 

'y.  Si,  malgré  ces  dispositions  générales,  cette  sou- 
plesse dans  le  caractère  et  beaucoup  de  douceur  dans 
les  mœurs,  les  arts  de  la  paix  tardèrent  encore  quel- 
que temps  à  fleurir  parmi  les  Grecs ,  leurs  progrès 
furent  bientôt  favorisés  par  le  commerce  étendu  qu'ils 
firent  avec  les  villes  d'Ionie  et  par  les  relations  fré- 
quentes qu'ils  eurent  avec  les  nations  étrangères ,  sur- 
tout avec  les  Lydiens,  leurs  voisins  ,  qui  pratiquaient, 
même  avant  les  Grecs,  tous  les  arts  et  métiers  utiles  à 
la  société  7.  Ce  commerce  considérable ,  qui  se  faisait 

entre  les  Grecs,  et  qui  a  été  si  souvent  méconnue  et  encore  plus  mat 
jugée,  opinion  que  l'on  peut  voir  dans  ses  Idées  sur  la  philosophie  du 
genre  humain',  t.  III,  p.  200,  on  peut  encore  lire  le  Traité  excellent 
sur  les  mœurs  et  le  goût  des  Grecs,  relativement  aux  sentimens  de 
l'amour  et  de  l'amitié  dans  les  Additions  à  l'Anthropologie  philoso- 
phique de  Wagner,  liv.  II,  p.  127 — 222. 

(4)  Diodor.  lib.  XVIII,  c.  8,  p.  265. 

(5)  Pausan,  lib.  IV,  c.  19,  p.  523. 

(6)  Lucian.  Demonax,  p.  870. 

(7)  Herodot.  lib.  I,  c,  94,  p.  55. 
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aussi  avec  les  villes  de  Samos,  d'Ephèse  ,  de  Milet  et 
plusieurs  autres  tribus  de  i'Ionie,  produisit  de  grandes 
richesses,  et,  en  créant  des  besoins  nouveaux,  donna 
ia  facilité  d'y  satisfaire.  Toutes  ces  choses  ne  purent 
avoir  lieu  que  dans  un  certain  espace  de  temps,  pen- 
dant lequel  on  dut  nécessairement  s'occuper  du  dé- 
veloppement des  facultés  intellectuelles  et  des  besoins 
de  l'esprit  8.  Les  habitans  de  ces  côtes  heureuses  de 
I'Ionie,  qui  émigrèrent  probablement  après  la  mort 
de  Codrus  ,  dernier  roi  de  l'ancienne  Hellas  9  ,  avaient 
fait  connaître,  long-temps  avant  ceux  de  la  mère  patrie, 
cette  active  émulation  qui  résulte  du  choc  des  opinions, 
et  qui  devint  en  effet  la  source  de  toutes  les  connais- 
sances et  de  tous  les  arts  qui  ont  ensuite  illustré  la 
Grèce.  De  pareilles  circonstances  ont  produit  de  sem- 
blables phénomènes  dans  tous  les  pays  de  côtes  et 
dans  tous  les  groupes  d'îles  situés  sous  la  zone  tem- 
pérée. 

6.  L'éducation  et  la  manière  de  vivre  des  Grecs 
eurent  une  influence  très-importante  sur  le  dévelop- 
pement de  leur  esprit,  et  contribuèrent  d'abord  au 
perfectionnement  de  la  médecine.  Les  exercices  de 
différens  genres,  les  combats  à  la  lutte,  qui  étaient 
déjà  assujettis  a  certaines  lois  chez  les  Lydiens  '°,  les 
Phéaques  "  et  les  héros  d'Homère  '*,  formaient  alors 
la  partie  la  plus  essentielle  de  l'éducation  des  Grecs 
libres    ' 3.   Ces  jeux,   cette  gymnastique,    en  venant 

(8)  Herodot.  Iib.  I,  c.  163.  p.  92. —  Thucjid.  lib.  I,  c.  1  3 ,  p,  36. 

(9)  Pattsan.  lib.  VIII ,  c.  2  ,  p.  2  37. 

(10)  Herodot.  lib.  I,  c.  94,  p,  55. 
(n)Odyss.VIII. 

(12)  Iliad.  XXIII. 

{.3)  Plut,  de  leg.  iib.  VI.  p-  599.  lib.  YH.  p.  J78. 
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remplacer  les  guerres  sanglantes  et  les  dévastations  bar- 
bares auxquelles  cette  nation  était  habituée ,  donnèrent 
au  corps  beaucoup  de  souplesse ,  une  adresse  extraordi- 
naire ,  et  à  l'esprit  une  activité  continuelle ,  qui  ne  se 
trouve  ordinairement  que  chez  les  individus  qui  réunis- 
sent la  force  à  une  santé  parfaite  '4.  L'étude  de  toutes 
îes  connaissances  utiles  était  combinée  de  la  manière  la 
plus  heureuse  avec  ces  différens  exercices ,  et  ce  n'était 
que  lorsque  le  corps  de  l'élève  avait  acquis  par  ces 
moyens  le  développement  et  la  force  convenables ,  qu'il 
était  admis  à  remplir  quelques  fonctions  dans  la  so- 
ciété ''.  Et  combien  les  sciences  et  les  arts  ne  de- 
voient-ils  pas  gagner ,  lorsqu'au  lieu  d'être  cultivés  par 
des  élèves  valétudinaires ,  ou  gâtés  par  une  mauvaise 
éducation  ,  ils  ne  l'étaient  que  par  des  jeunes  gens 
robustes  ,  d'une  bonne  santé ,  et  dans  le  seul  état  qui 
puisse  donner  à  l'esprit  cette  force  et  cette  vigueur 
que  l'on  remarquait  dans  le  corps  des  athlètes  ! 

iMais  ces  jeux  et  ces  combats  à  la  lutte  avaient  aussi 
un  autre  but,  que  le  Gouvernement  regardait,  avec 
raison,  comme  très -important;  c'était  de 'former  tt 
d'entretenir  une  espèce  de  liaison  entre  toutes  les 
parties  de  la  Grèce.  Après  une  certaine  période  ou 
un  nombre  d'années  déterminé ,  les  habitans  de  toutes 
ces  contrées  se  rassemblaient  soit  près  d'OIympie  ou 
de  Delphes  ,  soit  près  de  la  forêt  de  Némée  ou  du 
détroit  de  Corinthe  :  là,  on  exécutait,  avec  beaucoup 
d'appareil ,  ces  exercices  de  toute  espèce  ,  devant  une 
multitude  très-considérable.  C'était  dans  ces  lieux  que 
l'on  exposait  les  productions  en  tout  genre  des  artistes , 

(t4)  Plat,  sophist.  p.  ioo.  Erast.  p.  236.  —  Phitarch.  symposiac. 
iib.  II.  qu.  5.  p.  639. 

(15)  Aiercurial.  de  arte  gymnast.  lib.I.  c.y,  p.  25.  (vcnet.  1601, 4-  J 
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pour  être  soumises  au  jugement  du  public  :  c'était 
aussi  dans  ces  lieux  que  les  poètes  et  les  historiens 
lisaient  les  ouvrages  qu'ils  avaient  composés.  Dans 
quel  pays  et  parmi  quelle  nation  les  productions  de 
l'esprit  et  du  goût  ont-elles  jamais  obtenu  une  pareille 
récompense  l 

Les  écoles  des  lutteurs ,  chez  les  Grecs ,  eurent  une 
influence  immédiate  sur, la  culture  de  la  médecine; 
car  la  gymnastique  paraissait  agir  de  la  même  ma- 
nière sur  la  conservation  de  Yeuexie  ou  de  la  bonne 
constitution,  que  la  médecine  sur  le  rétablissement 
de  la  santé  ou  sur  la  guérison  des  malades  '6.  C'est 
pour  cette  raison  que  les  gymnases  étaient  dédiés  à 
Apollon  ,  dieu  de  la  médecine  '7,  et  que  le  directeur 
de  ces  écoles ,  ainsi  que  les  subalternes  ou  aliptes , 
portaient  le  nom  de  médecin  ,  parce  qu'ils  avaient 
coutume  de  traiter  toutes  sortes  de  maladies  ou  de 
plaies  légères  ' 8  ;  c'est  ainsi  que  l'on  commença  peu- 
à-peu  a  se  délivrer  du  monopole  exercé  par  les  prêtres 
dans  la  pratique  de  la  médecine. 

rJ.  La  forme  du  Gouvernement  agit  beaucoup 
moins  sur  les  premiers  germes  de  cette  science  que 
sur  son  développement  prompt  et  libre.  Dans  les 
villes  des  colonies  ioniennes  ,  le  gouvernement  était 
confié  à  une  autorité  élue  par  le  peuple,  aipirti  tucomviç, 
qui  ne  se  distinguait  presque  point  d'une  monarchie 
éiigible   ' 9  ;  mais  les  Grecs  européens ,  qui  n'étaient 

(16)  Hippocr.  de  locis  in  homme,  p.  391.  éd.  Linden.  —  Tim.  Locr. 
de  anim.  mundi,  p.  564,  in  Gale  opusc.  mythof. 

(17)  Plutarch.  symposiac.  lib.  VIII.  qu.  4.  p.  724. 

(18)  Plat,  de  leg.  lib.  IV.  p.  545.  lib.  XI.  p.  614.  615. 

(19)  Aristot.  polit,  lib.  III.  c.  14.  p.  450. 
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pas  autant  accoutumés  à  la  servitude  que  les  asia- 
tiques zo ,  préféraient  une  constitution  républicaine. 
Cependant  ils  restèrent  pendant  quelque  temps  très- 
loin  en  arrière  de  leurs  compatriotes  de  l' Asie-mineure  ; 
et  Solon  même  fut  obligé  de  porter  une  loi  qui  dit  : 
«  Celui  qui  ne  laisse  pas  apprendre  a  son  fils  un  art 
53  quelconque,  n'a  pas  le  droit  d'exiger  de  lui  son  exis- 
»  tence  dans  sa  vieillesse2,1  ».  Hipparque,  fils  de  Pisis- 
trate  ,  fit  ériger,  à  défaut  de  livres,  des  Hermès  ou 
Termes  sur  les  grandes  routes  ,  sur  lesquels  il  fit 
graver  des  distiques  moraux  pour  instruire  le  peuple 
sur  ses  devoirs  ".  Mais  aussitôt  que  les  Grecs  euro- 
péens eurent  commencé  à  sentir  leurs  moyens  ,  ils 
marchèrent  à  pas  de  géans  vers  le  plus  haut  point 
de  civilisation. 

8.  Les  Ioniens  durent  leurs  premiers  principes  de 
sagesse  a  la  poésie,  qui,  dans  tous  les  pays,  précède 
ordinairement  la  philosophie,  et  lui  sert  de  base,  sur- 
tout lorsque  cette  dernière  doit  faire  quelques  progrès. 
Ce  ne  fut  point  par  des  spéculations  sur  la  manière 
de  satisfaire  a  leurs  besoins ,  ni  par  des  travaux  scien- 
tifiques sur  la  statistique  ou  la  législation  ,  que  les 
Grecs  commencèrent  à  se  livrer  a  l'étude  des  sciences  ; 
mais  plutôt  par  les  recherches  les  plus  difficiles  sur 
l'origine  de  toutes  choses  ;  sur  la  nature  des  dieux  et 
des  âmes  ;  sur  la  grandeur ,  la  dimension  et  le  mouve- 

(20)  Aristot.  I.  c.  p.  449.  Oi  EMnci?  'sfe<  twV  ' k<ncut  fôvhiKÙiiQyt 
tffij'  mç/.  TVV  TLvpccmv. 

(21)  Galeii.  protrept,  p.  3. 

(22)  Plat.  Hipparch.  234-  Je  ne  su's  point  de  l'avis  de  Mitford 
(  History  of  Greece,  t.  I,p.  163.)  qui  prétend  que  ces  colonnes  avaient 
remplacé  la  bibliothèque  nationale,  car  Platon  dit  positivement  quelle 
était  la  place  publique  qui  les  renfermait. 

ment 
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ment  des  corps  célestes  ,  parce  que  la  matière  de 
ces  recherches  était  déjà  désignée  dans  les  poésies 
nationales.  Les  premiers  philosophes  se  servirent  aussi 
d'expressions  symboliques  et  poétiques,  lorsqu'ils  vou- 
lurent émettre  leurs  opinions  sur  la  nature  des  êtres 
et  sur  leur  origine. 

Suivant  eux,  la  théorie  des  fonctions  animales  avait 
le  plus  grand  rapport  avec  les  recherches  sur  la  nature 
de  Faine.  D'après  cela  ,  ceux  auxquels  on  donna  le 
nom  de  sages,  ovtpo) ,  observèrent,  dès  les  premiers 
temps ,  la  manière  dont  s'opèrent  la  respiration  et  la 
digestion  ;  comment  a  lieu  cette  faculté  qiie  l'on, 
nomme  sens ,  par  laquelle  l'homme  reçoit  l'impression 
des  objets  physiques  ;  comment  s'opère  le  mystère  de 
la  reproduction ,  et  sur-tout  quelles  sont  les  causes  qui 
produisent  les  maladies.  C'est  ainsi  que  l'on  a  posé 
les  premières  bases  de  ïa  théorie  médicale  que  l'on 
regardait ,  ainsi  que  Celse  l'a  très  -  bien  remarqué , 
comme  faisant  partie  de  la  philosophie.  On  peut 
donc  conclure  que  les  connaissances  des  fonctions 
du  corps,  tant  dans  l'état  de  bonne  santé  que  dans 
l'état  maladif,  sont  sorties  d'abord  des  écoles  des  phi- 
losophes a3. 

p.  Aristote  a  porté  un  jugement  très -sain  sur 
l'origine  de  la  métaphysique  :  il  dit  que  les  premiers 
philosophes ,  guidés  par  le  penchant  pour  tout  ce  qui 
étonne,  choisirent,  pour  objet  de  leurs  recherches, 
la  cause  de  tous  les  êtres ,  plutôt  pour  contenter  leur 
ambition  que  pour  se  rendre  utiles  à  la  société  par  les 

(23)  Ce/s.  praefat.  p.  2.  «  Primoquc  medendi  scientia  sapientise  pa\<s 
habebatur,  ut  et  morborum  curatio  et  rerum  naturse  contempla  tî0 
sub  iisdem  auctoribus  nata  sit.  » 

TOME  l.cr  P. 
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succès  dont  leurs  travaux  auraient  pu  être  couronnés. 
Telle  fut  la  raison  qui  les  porta  d'abord  à  se  rendre 
grands  partisans  de  la  mythologie  2*. 

Pour  appuyer  cette  assertion ,  Aristote  cite  entre 
autres  l'exemple  de  Thaïes  de  Milet ,  qui  admet  une 
double  cause  du  monde  :  la  première ,  qu'il  recon- 
naît être  l'eau,  est  la  matière  dont  tout  est  sorti;  et 
la  seconde  ,  qui  a  tout  formé  de  cet  élément  ,  est 
désignée  sous  le  nom  de  Dieu  z>.  Pour  ce  qui  est 
de  la  cause  matérielle,  Thaïes  rapporte  en  prose  la 
théogonie  des  poètes  ,  qui  font  tout  sortir  de  l'Océan  : 
cependant  il  détermine  mieux  l'idée  de  cette  première 
,  cause ,  l'eau ,  que  les  poètes  ,  parce  qu'il  cherche  en 
même  temps  a  étayer  son  opinion  par  des  preuves  ; 
tandis  qu'Aristote  ne  donne,  dans  l'endroit  cité,  que 
des  conjectures  :  ces  preuves  se  rapportent  à  la  nature 
humide  des  alimens  ,  et  à  la  semence  de  tous  les 
êtres  zfj. 

Quant  à  la  cause  qui  a  produit  la  forme  de  toutes 
choses,  il  était  tout-à-fait  conforme  à  l'esprit  du  siècle 
que  Thaïes  la  regardât  comme  un  être  intelligent,  et 
qu'il  considérât  le  principe  du  mouvement  qui  existe 
dans  tous  les  objets  de  la  nature,  comme  un  esprit  ou 
une  ame  ;  aussi  il  donne  une  ame  à  tous  les  corps 
dont  le  mouvement  n'est  point  dû  à  un  choc  externe, 

(24)  Metaphysica,  fib.  I.  c.  2.  p.  1227,  1228.  ' Ap^cvlcy  yap  ,  ooautp 
èimuiv ,  àsOT  tS  dtx.vjua.(eit  Tmvitç.  —  A10  k,  cpihôjuujoç  b  (pihocvtpo;  7rwç 
tçir  0  yà.p  juudoç  ovfioti7W\  Ôk,  dav/uacricov ,  u>ç  T  i't7tif>  S10L  td  fivytiv 
Tiïv  ccytotccv   ttpihoovçiurw *  Çavi^py ,   071    J)a.  70  eîJivoy  tv   im<p&tùvn 

iSlCùKOùV  Xj  oV  pgWOiâç  ItVOÇ  iVf.JUV. 

(25)  Aristot.  \.  ce.  3.  p.  1229. 

(26)  ActCcôv  ïimç  nîv  v7it\Y\yhv  'Quuthv  ok  iS  Trâvmv  èjtSt  ivv  Içg- 
fflvtK  v}çxv  tftrref —  y^u.  dia.  td  murmi  to  conp/uaia  thv  yum  vyçgcv  i%i*. 
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maïs  qui  paraît  dépendre  d'une  force  interne  z?.  C'est 
pour  cette  raison  qu'il  croyait  le  monde  rempli  d'esprits 
ou  de  dieux  i!<.  La  plupart  des  anciens  philosophes  ad- 
mirent ce  principe  :  ils  comparèrent  le  monde  au  corps 
de  l'homme,  parce  que,  dans  tous  les  deux,  les  mou- 
vemens  et  les  fonctions  s'opèrent  d'une  manière  tout- 
à-fait  inexpliquabie.  Ils  regardaient  le  inonde  comme 
un  être  animé  dont  les  mouvemens  sont  réglés  par 
l'intelligence19;  et  Plutarque  attribue  à  Thaïes  même 
cette  opinion  de  l'ame  du  monde  }°;  de-là  sont  venues 
dans  la  suite  les  comparaisons  sans  nombre  du  monde 
avec  le  corps  humain  ,  qui  donnèrent  enfin  lieu  aux 
dénominations  de  macrocosme  et  de  microcosme. 

Je  ne  crois  pas  ,  au  surplus ,  que  Thaïes  ait  eu 
une  idée  bien  pure  de  l'immatérialité  de  l'ame  et  de 
l'existence  de  Dieu  ;  car  ses  principes  ne  furent  ensei- 
gnés que  dans  les  écoles  plus  modernes  des  Grecs  ; 
cependant ,  il  est  probable  qu'il  n'adopta  point  l'opi- 
nion que  la  Divinité  était  sortie  de  feau  ,  première 
cause  de  toutes  choses  ;  mais  qu'il  admit  plutôt  ,sa 
coexistence  avec  l'eau  ou  même  sa  préexistence  avant 
l'eau.  On  peut  aussi  revoir  à  cet  égard  les  apoph- 
thegmes  que  nous  avons  cités  de  cet  ancien  philo- 
sophe; quoique  l'auteur  qui  les  rapporte  soit  un  peu 

(27)  Aristot.  de  anima,  lib.  I,  c.  2.  p.  1  374.  EoïKi  Si  Qaxiiç  mvyi- 
oiéviqgv  Mil. 

(28)  L.  C.  C.   5.  p.   1385.    OdiY    l<rUÇ    KÇ(}    QcLXYlÇ    àn'(/H     TnlAcL    7!fiY,pï\ 

Sicov  ûvau\. 

(29)  Plutarch.  de  physic.  philosophor.  décret,  lib.  II.  c.  3.  p.  40. 
(éd.  Beck.  Lips.  1787,  8.°)  O/  f*Av  aMoi  TnLiïiç  ifA^i^ov  tzv  ju^uov  £ 

<&ÇfV0lol     J)oiK)tjUUiVOV. 

(30)  Conviv.  septem  sapient.  p.  163. 
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moderne,  et  par  conséquent  douteux,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  le  rejeter  ici  Jl. 

10.  La  philosophie  des  Ioniens  ,  dans  laquelle 
Thaïes  a  fait  son  premier  essai,  nous  fait  connaître 
quels  sont  les  résultats  que  l'esprit  encore  enfant  de 
l'homme  peut  trouver,  lorsque,  sans  autre  donnée  que 
ïa  religion  du  peuple ,  il  médite  sur  les  causes  des 
effets  de  la  nature.  L'opinion  de  la  multitude  igno- 
rante, qui  croit  que  chaque  phénomène  de  la  nature 
est  dû  à  la  volonté  de  Dieu  comme  cause  suffisante, 
ne  peut  plus  satisfaire  l'esprit  de  l'homme  qui  pense  : 
une  simple  réflexion  lui  apprend  que  les  effets  cor- 
porels visibles  sont  produits  par  des  phénomènes  in- 
visibles, qui  ne  sont  eux-mêmes  que  des  changemens 
corporels  ;  par  conséquent ,  il  faut  considérer  les  rap- 
ports des  parties  constitutives  plus  subtiles  et  les 
mélanges  des  matières  fondamentales,  pour  pouvoir 
expliquer  les  phénomènes  de  la  nature.  Les  plus  an- 
ciens philosophes  grecs  s'accordent  parfaitement  sur 
cet  objet,  quoiqu'ils  soient  très-divisés  dans  l'admis- 
sion des  matières  fondamentales.  Si  on  veut  à  cette 
occasion  se  servir  d'une  expression  de  secte ,  alors  il 
faudra  dire  que  tous  les  anciens  philosophes  étaient 
des  matérialistes. 

Mais ,  comme  la  religion  du  peuple  ne  pouvait  pas 
s'accorder  avec  des  subtilités  pareilles ,  les  philosophes 
cherchèrent  à  éviter  tout  soupçon  d'irréligion ,  en  ne 
communiquant  leurs  véritables  opinions  sur  la  cosmo- 
gonie et  la  physiologie  qu'à  ceux  qui  étaient  initiés  dans 

(ji^  Dlogen.  Laert.  de  vitis  philosophorum,  lih.  I.  scgm.  35.  p.  21. 
(éd.    Aîeibom.    Amstelod.    1692,   4.0  )  Ilpio&ijia.lov  <?$  hriov    Qlôç  ' 
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l'instruction  esotérique,  et  en  professant  publiquement 
la  religion  du  peuple  ;  de  sorte  que ,  dans  l'instruction 
exotérique,  ils  reconnaissaient  les  dieux  comme  causes 
agissantes  de  tous  les  phénomènes  de  la  nature  3a. 

C'est  ainsi  que  l'on  doit  expliquer  la  contradiction 
apparente  que  l'on  remarque  dans  les  systèmes  philo- 
sophiques des  plus  anciens  Grecs  ,  et  sur-tout  les 
principes  de  l'école  de  Pythagore. 

I  I .  Deux  raisons  principales  autorisent  à  assigner 
une  place  distinguée  dans  l'Histoire  de  la  médecine 
à  Pythagore  et  à  son  école  ;  d'abord  ,  le  mérite  que 
cet  ancien  philosophe  s'est  acquis  dans  la  physiologie, 
parce  que  l'explication  des  fonctions  et  des  phéno- 
mènes du  corps  humain  dans  l'état  de  santé  fut  le  prin- 
cipal point  dont  s'occupèrent  ses  sectateurs.  En  second 
lieu ,  Pythagore  agit  d'une  manière  convenable  et 
très-sage ,  en  faisant  de  la  médecine  ,  qui  jusqu'alors 
n'avait  été  qu'une  partie  du  culte  des  dieux,  un  appui 
et  un  aide  pour  la  statistique  et  la  législation  (*).  Le 
véritable  but  auquel  ce  philosophe  samien  se  propo- 
sait d'atteindre  en  instituant  son  ordre  secret,  fut  in- 
contestablement l'amélioration  de  la  constitution  du 
gouvernement;  et,  considérée  sous  ce  rapport,  cette 
institution  fut  l'école  de  législation  la  plus  fameuse  et 
la  plus  sage  dont  l'antiquité  puisse  s'honorer.  Les 
règles  de  cet  ordre  tendaient  en  grande  partie  à  donner 

($2)  Pythagore,  par  exemple,  divisa  ses  auditeurs  en  mathématiciens 
et  en  acusmaticiens  ;  ces  derniers  n'apprenaient  les  sciences  que  superfi- 
ciellement, et  on  leur  recommandait  avant  tout  le  respect  pour  les 
dieux  de  la  patrie.  (  Porphyr.  vit.  Pythagor.  p.  197,  éd.  Hoslten.) 

*     Timon    in    Diogen.    lib.   VIII.    p.    518.     Iiv^a,y>Q\\y   tï  ywtç 
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à  toutes  les  facultés  de  l'esprit ,  et  à  toutes  les  parties 
du  corps,  par  des  exercices  continuels  et  bien  ordon- 
nés ,  le  développement  qui  seul  pouvait  former  de  ses 
disciples  des  magistrats  du  premier  mérite  et  des 
hommes  d'état  propres  au  gouvernement.  Ce  fut  dans 
son  école  que  l'on  s'occupa ,  pour  la  première  fois ,  d'une 
espèce  de  diététique  du  corps  et  de  l'esprit.  En  trans- 
formant en  intellectuelles  des  idées  qui  jusqu'alors 
n'avaient  eu  pour  objet  que  des  choses  matérielles  , 
Pythagore  s'acquit  un  très-grand  mérite  dans  la  philo- 
sophie; au  moins  peut-on  soutenir  qu'il  a  donné  a 
ces  idées  une  bien  plus  grande  précision  en  les  diri- 
geant vers  des  choses  abstraites. 

D'après  des  auteurs  dignes  de  foi  3Î,  Pythagore 
a  fait  de  grands  voyages  dans  les  pays  étrangers  , 
sur-tout  dans  l'Asie  mineure  ,  en  Egypte  et  dans  la 
Phénicie.  Ii  n'est  pas  de  mon  sujet  de  rechercher  si 
c'est  en  Egypte  qu'il  a  puisé  ses  principes  de  philoso- 
phie ,  et  si  c'est  de  son  commerce  avec  les  prêtres  de 
cette  nation  qu'il  a  retiré  ses  connaissances  en  mathé- 
mathiques,  et  sa  doctrine  des  nombres  et  de  la  mé- 
tempsycose ;  mais  je  crois  fermement  que  c'est  de  ces 
prêtres  qu'il  a  appris  les  règles  sévères  qu'il  prescrit 
pour  la  conservation  de  la  santé  et  l'usage  de  plusieurs 
médicamens.  D'ailleurs ,  ses  expressions  symboliques 
s'accordent  parfaitement  avec  le  dialecte  sacré  des 
prêtres  égyptiens  î4. 

La  douceur  du  climat,  la  fertilité  du  sol,  la  force 
et  la  bonne  santé  des  habitans  de  Crotone  3  5 ,  ville 

(33)  Cic.  de  fïnib.  bonor.  et  malor.  lib.  V.  c.  29. —  Clem.  Alex. 
Strom.  lib.  I.  p.  302. 

(j4'J  Porphyr.  vit.  Pythag.  p.  199. 

(35)Strabon  (lib.  VI.  p,  403.)  ne  vante  pas  seulement  la  fertilité  du 
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de  la  grande  Grèce,  déterminèrent  Pythagore  ,  lors- 
qu'il eut  achevé  ses  voyages  ,  à  essayer  sur  ce  petit 
Etat  si  ses  principes  étaient  exécutables  ;  parce  que  le 
gouvernement  de  cette  colonie  grecque  paraissait  être 
le  plus  susceptible  d'une  réforme.  La  manière  dont  il 
fut  accueilli  répondit  parfaitement  à  son  espérance  : 
son  physique  séduisant,  ses  manières  engageantes,  et 
son  éloquence ,  concoururent  a  lui  faire  vaincre  toutes 
les  difficultés;  enfin,  les  qualités  par  lesquelles  il  se 
distingua  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs,  au  point  que 
les  Crotoniens  le  regardèrent  comme  un  magicien  ou 
comme  un  envoyé  de  Dieu  36.  Le  philosophe,  loin 
de  chercher  à  les  désabuser,  chercha,  au  contraire,  à 
les  maintenir  dans  cette  idée  ,  parce  qu'il  crut  pouvoir 
donner  plus  de  poids  a  ses  préceptes  et  à  ses  régle- 
mens,  en  les  faisant  passer  pour  des  inspirations  de 
l'Etre  suprême.  Il  était  en  même  temps  tellement 
rempli  de  la  dignité  et  de  la  grandeur  de  son  entre- 
prise, qu'il  était  persuade  lui-même  qu'il  n'agissait  que 
par  l'influence  de  la  Divinité  >7. 

12.  La  société  de  Pythagore  consistait  en  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  qui  s'étaient  réunis  pour  s'ins- 
truire dans  toutes  les  connaissances  que  possédait  ce 

sol,  mais  aussi  la  bravoure  et  la  force  corporelle  des  Crotoniens.  Dans 
une  olympiade,  sept  Crotoniens  seuls  remportèrent  la  victoire  dans 
le  stade.  C'est  de  là  qu'est  venu  le  proverbe  :  «  Le  dernier  des  Croto- 
»  niens  est  toujours  le  premier  parmi  les  Grecs.  »  (Kçjjtwviixtuv  0 
ïo/z.TDçizf'ce'mç  iv  'ffîa.ïKw  'EmmV&ji'.)  On  peut  juger  de  la  salubrité  des 
environs  de  Crotone  par  ses  mots:  vyaçtçyç  fh  Kpo7wvoç,  que  l'on 
employait  lorsque  l'on  parlait  d'un  séjour  convenable  à  ia  santé. 
(  Schol.  Aristoph.  equit.  v.  1  089.  ) 

(36)  Porphyr.  vit.  Pythag.  p.  196.  —  Diodor.  excerpt.  de  virtut.  et 
vit.  p.  554.  éd.   Wessding. 

(37)  M.  p.  200. 
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philosophe,  et  pour  concourir,  de  concert  avec  lui,  à 
l'accomplissement  des  grands  projets  qu'il  avait  conçus. 
Ces  sociétaires  vivaient  dans  une  parfaite  concorde, 
et  se  communiquaient  avec  intimité  toutes  leurs  opé- 
rations. Chaque  heure  de  leur  vie  était  utilisée  d'après 
un  ordre  établi  parmi  eux  ;  chaque  devoir  était  exac- 
ment  déterminé  >  et  toutes  leurs  actions  tendaient  à 
entretenir  les  forces  de  I'ame  et  du  corps  dans  une 
harmonie  perpétuelle  :  ils  avaient  le  plus  grand  soin 
d'éviter  toute  espèce  d'infraction  à  la  règle ,  et  toute 
faute  contre  le  régime  de  l'esprit  et  du  corps. 

Pour  arriver  plus  sûrement  à  ces  fins ,  ils  résolurent 
de  n'avoir  qu'une  habitation  commune,  de  s'habiller 
d'une  manière  uniforme,  avec  une  étoffe  égyptienne; 
d'observer  la  plus  grande  propreté  ,  de  se  couper  les 
cheveux  et  la  barbe,  et  de  se  baigner  souvent  pour 
entretenir  leur  corps  dans  l'état  de  pureté  aussi  bien 
que  leur  ame.  Ils  devaient  aussi  se  livrer  a  certains 
exercices  corporels ,  tels  que  la  promenade ,  la  lutte , 
la  course  et  ia  danse;  et,  sous  aucun  prétexte,  ils  ne 
pouvaient  s'en  dispenser  aucun  jour  de  l'année.  La 
sobriété  dans  toutes  choses  était  un  des  premiers  de- 
voirs observés  par  cette  société.  Jusqu'alors  on  n'avait 
eu  en  Grèce  aucune  idée  d'une  sévérité  pareille  à  celle 
de  Pythagore  dans  le  choix  et  la  quantité  des  alimens 
et  des  boissons  :  il  interdisait  l'usage  de  plusieurs 
mets  ,  non-seulement  parce  qu'il  les  avait  reconnus 
nuisibles,  ou  parce  que  l'on  en  abusait  dans  le  pays 
corrompu  de  la  grande  Grèce  ,  mais  encore  parce 
qu'ils  étaient  défendus  par  les  mystères  sacrés  des 
Égyptiens,  ses  maîtres38. 

(jS)  Lorsque  je  n'indique  pas  les  sources  où  j'ai  puisé  pour  appuyer 
tes  renseignemens  que  je  donne  ici,  c'est  toujours  d'après  Mciner  qup 
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I  2.  Pythagore  ne  défendait  pas  généralement  toute 
nourriture  tirée  du  règne  animal  à  ses  partisans ,  mais 
seulement  les  poissons,  et  quelques  parties  d'animaux 
dont  l'usage  était  probablement  interdit  par  la  doc- 
trine des  prêtres  égyptiens  39. 

La  raison  qui  le  porta  à  interdire  l'usage  des  hari- 
cots a  été  expliquée  diversement  par  difrérens  auteurs  : 
les  uns  disent  que  ce  fut  parce  que  les  fîatuosités 
qu'ils  occasionnent  gênent  l'esprit,  et  l'empêchent  de 
se  livrer  a  la  méditation  4°  ;  d'autres  prétendent  que 
ce  fut  parce  que  les  haricots  ont  de  la  ressemblance 
avec  les  testicules ,  d'où  l'on  conclut  que  cette  pro- 
hibition   n'était  qu'une   expression  symbolique  ,   par 

je  parle,  p.  404 — 423-  En  effet,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  de 
faire  de  nouvelles  recherches  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  cette 
matière,  car  ce  savant  a  rapporté  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  statuts 
de  la  serte  de  Pythagore. 

(39)  Athénée  (  lib.  IV.  c.  17.  p.  244.  ed,  Schafer.)  fournit  cepen- 
dant des  preuves  que  les  Pythagoriciens  ne  mangeaient  aucune  espèce 
de  viande;  mais ,  dans  d'autres  passages ,  il  dit  que  cette  défense  ne 
s'étendait  qu'aux  poissons  (lib.  VII.  p.  308.  Casaub.).  Ai^cc  Jl ,  ^  /xx 
<5jÇ$ÇMl2iVTtç  J)â  7f  oi  TIvÇjccy>eji.Koi  twv  jusïv  clïâw  îft-fyjy&v  JUITCAMÇ 
cL-n\ovmj\ ,  7ivet  <fî  ^  Gvcrac>  i^vav  /uôvav  »  yivov']ct\  tb  7ra^ntwi'  n  flct. 
thv  ifâuuJicLv;  Sïûûv  yctp  îy'èvnn  thv  cnco-mv. 

Aristoxène  témoigne  dans  Athénée  (  lib.  X.  p.  4  '8.),  et  dans 
Diogène  Laerce  (  lib.  VIII.  sect.  20.  p.  505.)  que  les  Pythagoriciens 
pouvaient  cependant  manger  des  viandes ,  pourvu  que  ce  fût  avec 
modération ,  et  qu'elles  provinssent  d'animaux  jeunes  et  dont  la  chair 
fût  tendre  et  d'une  facile  dioestion.  Vid.  l'orphyr.  vit.  Pythagor.  p.  195. 
aozcviaç  xpicu;  kpéccv  dvoi/uuûv  îl  idinc  fc<T'  ck  Tnxvwç  jui^vç. 

(40)  Cic,  de  divinat.  lib.  I.  c.  30.  —  Pïutarùh.  symposiac.  lib.  VIII. 
qu.  10.  p.  734.  —  Diogen.  lib.  VIII.  f.  24.  p.  507.  —  Apollon.  Dyscol. 
histor.  commentit.  c.  46.  p.  42.  Celui-ci  cite  Théophraste,  1&SA 
<pvcnKU>v  aiTiCàv;  c'est  pourquoi  quelques-uns  sont  dans  l'erreur  en 
croyant  que,  dans  le  livre  de  ce  dernier,  -mçX  Qvtwv  àtiiav ,  il  se  trouve 
un  témoignage  qui  regarde  cet  usage  des  Pythagoriciens  ;  car 
il  n'existe  ,  dans  ce  livre  ,  aucune  trace  de  cette  loi  ;  l'ouvrage  cité 
par  Apollonius  a  été  perdu. 
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laquelle  Pythagôre  voulait  désigner  la  défense  de  se 
livrer  à  la  débauche  4'  ;  d'autres  l'expliquent  encore 
autrement,  en  disant  que  les  haricots  ont  de  l'affinité 
avec  le  corps  humain,  ou  que  peut-être  même  les 
âmes  des  décédés  passent  dans  les  haricots  +2'. 

Cependant ,  un  Pythagoricien  plus  moderne ,  Aris- 
toxène,  soutient,  au  contraire,  que  Pythagôre  recom- 
mandait particulièrement  les  haricots  comme  aliment, 
et  qu'il  en  mangeait  lui-même  avec  le  plus  grand 
plaisir,  parce  qu'ils  sont  d'une  facile  digestion  4\  Iî 
paraît  donc  que  le  proverbe  pythagoricien  ,  abstiens-toi 
des  haricots ,  aurait  quelque  rapport  avec  la  politique, 
parce  que,  dans  l'ancien  temps,  certains  magistrats 
étaient  élus ,  comme  cela  s'est  encore  pratiqué  de  nos 
jours  en  Hollande,  dans  une  espèce  de  scrutin ,  pour 
lequel  on  employait  les  fèves  ou  les  haricots.  II  est 
donc  probable  que  par-là  Pythagôre  voulait  détourner 
ses  disciples  de  la  recherche  des  dignités  et  des  ma- 
gistratures, afin  de  les  tenir  plus  fortement  attachés 
à  son  ordre  44. 

Ce  philosophe  disposait  tellement  ses  partisans  à 
la  mortification  de  la  chair  et  a  l'abstinence  ,  qu'il 
faisait  servir  les  mets  les  plus  délicieux  devant  ceux 

(4')  Lucian.  vitar.  auctio,  p.  573. 

(42}  Porphyr.  vit.  Pythag.  p.  200.  —  Plin.  lin.  XVIII.  c.  12. 

(4?)  Gell.  noct.  attic.  Iib.  IV.  c.  1  r .  Hv^ay^iç  tÛ>v  ôtrizfim  /julmçz* 

TBV  Uia.fA.0V  îSbtUUaoi  '  M&V  7î  MVITIKAV  ystp  livcLj  Ygï  SlOLyCDYiTlKùV 
J)à  >U  JUOLAIÇSL  YJiyÇYfldA  (tUTTii  . 

(4.4.)  Plutarck.  de  puer,  ecîuc.  p.  12.  [KvcLuw  ctW^t-ôzt/]  on  »  Siî 
•noxinvia^di' yuûcLiJUiXjTan  yap  ^o-nv  iU'TSfccQiv  ci  •^•(potyoe/abi.  On  trome 
dans  Diogène  plusieurs  exemples  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
liv.  VIII.  c.  35.  p.  515  et  516;  et  dans  Porphyre,  (  de  Antro  nymph. 
p.  262  ).  Par  ce  que  dit  ce  dernier,  on  voit  qu'il  est  question  des. 
grandes  fèves.  [Vicia  faba.  ) 
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qui  avaient  très -faim  ,  et  les  faisait  ensuite  desservir 
sans  que  personne  y  eût  touché  45.  Ses  principes 
sur  l'abstinence  ,  et  sa  modération  dans  les  plaisirs  de 
l'amour  étaient  tout-à-fût  convenables  à  son  siècle 
et  à  la  nation  parmi  laquelle  il  vivait.  II  défendait 
particulièrement  de  se  livrer  à  l'acte  de  la  reproduction 
avant  d'avoir  atteint  un  âge  qu'il  déterminait;  et, 
pour  cet  effet ,  il  voulait  que  l'esprit  et  le  corps  des 
jeunes  gens  fussent  occupés  à  des  exercices  tels 
qu'il  ne  leur  restât  pas  le  temps  vde  penser  aux  plaisirs 
de  l'amour  :  enfin,  nul  ne  devait  contenter  son  désir 
pour  les  femmes  lorsqu'il  avait  bu  beaucoup  de  vin 
ou  qu'il  avait  trop  mangé  46. 

Les  Pythagoriciens  ne  devaient  s'abandonner  à  aucune 
passion  ;  ils  devaient  même  éviter  soigneusement  de 
se  livrer  aux  plaisirs  innocens  ,  à  la  joie ,  aux  éclats 
de  rire  ,  dans  la  crainte  de  troubler  l'harmonie  de 
l'ame  et  du  corps.  Ces  sectateurs  cherchaient  à  en- 
tretenir une  inaltérable  tranquillité  de  Famé  par  des 
exercices  de  piété  basés  sur  de  prétendues  relations 
intimes  avec  les  dieux.  Non-seulement  ils  portaient 
des  offrandes ,  faisaient  des  prières  et  chantaient  sou- 
vent des  cantiques  à  la  louange  de  la  Divinité  ,  mais 
encore  ils  prédisaient  par  les  songes  et  le  vol  des 
oiseaux  ;  et  ils  évoquaient  les  âmes  de  leurs  amis , 
depuis     long  -  temps     endormis    dans     les    sombres 

(45)  Jamblich,  vit.  Pyt'iag.  p.  187.  —  Diodor.  excerpt.  p.  555. 

(46)  Stobai  eclogae,  serm.  99.  p.  541.  (éd.  C,  Gesner.  fol.  Tigur. 
1559.  )  ITî£*  ij  yi.vî<7iùùç  -xuio%v  tvlSj  ixiyi,  ,  ytabok*  jaav  <puAtt7?£o3a/ 
7»  tuiAyLie/ov  ^yçsçîptç'  im  yàp  <£jlf  yv-mv ,  «te  7&>V  ^mcùv  $JK£tfm.  to 
rurfytyipiî  yiviSwi  ,  «Mol  ygovov  itvà.  <zj)f057a£st<ncêt;a{€ff9aLf  mç  x&p^po- 
ej-aç ,  cv  à ifyo^jrjzunn  Hj  TiTiAeito/LLi'/a.  id  ow/jutla.,  ■m.pîygtv  ia  n  carif- 
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demeures47.  Cette  manière  d'être  et  d'agir  leur  donna 
une  considération  égale,  et  même  supérieure  à  celle 
des  prêtres,  qui,  en  effet,  sous  le  rapport  des  con- 
naissances et  de  la  piété  ,  restèrent  très -souvent  bien 
loin  d'eux. 

l^..  Le  système  de  Pythagore  ne  peut  servir  a 
l'histoire  de  la  médecine  que  relativement  à  l'influence 
marquée  qu'ont  eue  ses  principes  sur  l'histoire  de  fa 
médecine  des  temps  qui  l'ont  suivi.  Qu'il  me  soit  donc 
permis  de  développer,  en  peu  de  mots,  sa  doctrine 
des  nombres  ,  et  ses  opinions  sur  l'origine  de  tous 
les  êtres ,  telles  que  je  peux  les  concevoir. 

La  matière  première ,  dont  tout  est  formé ,  doit  être 
considérée  comme  indéterminée ,  et  ne  reçoit  son  exis- 
tence que  par  l'addition  de  principes  déterminans , 
ou  de  choses  actives.  II  n'existe  rien  dans  la  nature 
à  quoi  l'on  puisse  mieux  comparer  cette  masse  indé- 
terminée ,  et  les  principes  qui  la  mettent  dans  un 
certain  ordre  et  la  déterminent,  que  les  nombres.  Le 
double  est  toujours  indéterminé  ,  et  il  résulte  néces- 
sairement toujours  un  nombre  différent,  selon  que 
le  chiffre  qu'on  veut  multiplier  est  grand  ou  petit. 
Le  double,  Suaç,  est  donc  le  symbole  de  la  matière 
indéterminée;  X  unité ,  (mvoç ,  est,  au  contraire,  toujours 
déterminée  ,  et  par  sa  combinaison  avec  le  double  , 
il  résulte  le  nombre  déterminé  trois.  Par  conséquent, 
le  principe  déterminant  ou  la  force  qui  met  tout  en 
ordre,  peut  toujours  être  comparé  avec  l'unité.  Ceci 
est ,  à  mon  avis ,  l'idée  la  plus  juste  qu'on  puisse  se 

(47)  Piutarck.  de  genio  Sorratis,  p.  586. —  Diogen.  lit».  VIII.  s.  20. 
p.  505.  Mau/TixM  Si  i)£Yn*  th  Six  ychYiSovuiv  n  je.  oimôùv.  —  Plin. 
iib.XXIV.  c.  17.Iib.XXX.  c  1. 
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former,  d'après  Aristote  48 ,  do  la  base  fondamentale 
du  système  métaphysique  de  Pythagore. 

Tel  est  le  premier  essai  que  l'esprit  humain  ait  hasardé 
pour  expliquer,  par  des  particules  primitives,  fa  pro- 
duction du  monde  physique.  II  est  probable  que  Pytha- 
gore a  été  conduit  a  ce  raisonnement  par  ses  travaux 
sur  les  mathématiques ,  où  toutes  les  idées  dérivent  des 
nombres  et  des  figures  ,  et  de  leurs  représentations 
sensibles  49.  Comme  on  peut  supposer  a  l'égard  de 
chaque  qualité  et  de  chaque  propriété  une  autre  qua- 
lité ou  propriété  qui  lui  est  tout- a- fait  opposée,  et 
que  toutes  les  deux  ,  considérées  en  général ,  sont 
indéterminées  5°,  aïors  Pythagore  tira  de  là  la  conclu- 
sion que  tout  ce  qui  est  double  est  indéterminé ,  et 
ne  devient  déterminé  que  par  l'unité. 

On  voit  déjà,  par  l'analogie,  que  Pythagore  ne  re- 
gardait pas  seulement  les  principes  primitifs  du  monde 
comme  composés  de  substances  effectives,  mais  même 
comme  de  corps  réels.  L'esprit  humain,  sans  cesse 
accoutumé  à  des  impressions  physiques ,  ne  peut  pas 
admettre  quelque  chose  de  tout-à-fait  incorporel  (§.  1  o)  ; 

(48)  Aristot.  metaph.  lib.  I.  c.  5.  p.  1233.  'Ev  Si  -mi  àyL^/uuiç  iSoMvv 
Siapîiv  ôuoico/junia  -m^a.  idiç  %<rt  Xj  ytyifojujtïoiç.  c.  6.  p.  1236.  Mi/Awoiv 

TO  OVTZL  ÇtOLOIV  17)    TtiôV  OLe/^JUiùV.    Tri  Si   àçj.^/M6  ÇDiyilO.    7D   ttp710V   yjfl   7D 

3rt£*7?or  Ttfra  Si ,  7î  yOfeV  7n.-m.^L<T}xiyoy ,  li  Si  X7niç^v  '  td  Si.  ïv  Sm  «^ 
àju-ÇOTipav  iiv.djf  TéTfov ,  y^fj  yap  ccpitov  iivcy  k  yneA^loy ,  tov  j£  àzA^/uov 
cm  tS  ivôç.  — TotrVTM  Si  cGft$ai-7ft$ii<TW) ,  o  -{g}  ÏSiov  cwm>  '6hv ,  en  to  sre- 

"TnpcLJUiVOV  YJJ.  7Z>  OL7M()J)V  K,  7Z>  tV ,  %%  iTIÇJjL  71VCLÇ   ù)YIVYI<JW  HVCU    ÇUCilÇ 

«M'  OUIli  7Z>    Ct.7Iît(>J}V  Xç/2  CUIT  75    iV  ,  i<ricLV    ÙVCU  TVTCOV  ,    âù\t   KO,THy>- 

£puf7ttj. 

(49)  Aristot.  metaphys.  lib.  I.  c.  5.  p.  1232.  —  Porphir.  vit.  Pythag. 
p.  202.  203.  'Ek  Se  tZtdiç,  y^j.  'Bypo  TtTtov ,  oi  Ka.tâjUivoi  Tlv^tyipeioi 
Ttov  /ua.§vi(A0L7ù>v  à.-\àjm&Vùi  tupuntv ,  tuvtu  *s>f>(my>v. 

(50)  Arist.  \.  c.  1233.  L'opposition  des  qualités  indéterminées  est 
très-clairement  démontrée  dans  ce  passage. 
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et  tous  les  autres  anciens  philosophes  de  la  Grèce 
expliquèrent  la  production  du  monde  physique  par 
des  particules  fondamentales  ,  auxquelles  ils  suppo- 
sèrent de  même  une  nature  corporelle.  Par  con- 
séquent ,  il  n'existe  aucune  raison  pour  attribuer  à 
Pythagore  l'opinion  que  le  monde  physique  a  été  pro- 
duit par  des  substances  simples ,  c'est-à-dire  ,  non  sus- 
ceptibles de  tomber  sous  nos  sens.  Et  Aristote  3  ',  dans 
un  passage  qui  paraît  avoir  été  omis  a  dessein  par 
les  historiens  plus  modernes  de  la  philosophie ,  regarde 
comme  une  vérité  historique  la  conjecture  d'après 
laquelle  l'unité  de  Pythagore  ,  ou  la  matière  fonda- 
mentale déterminante,  a  une  certaine  étendue  ,  et  tient 
par  conséquent  à  la  nature  des  corps.  D'après  quel- 
ques-uns ,  le  philosophe  Samien  doit  avoir  appris  les 
principes  de  cette  doctrine  des  atomes  d'un  Phéni- 
cien nommé  Mochus  *z.  On  se  convaincra  encore 
plus  facilement  que  Pythagore  enseignait  le  matéria- 
lisme par  les  fragmens  suivans  de  sa  psychologie. 

I  <.  II  n'existe  aucun  fait  qui  prouve  que  les  plus 
anciens  et  les  véritables  Pythagoriciens  aient  cherché 
dans  les  nombres  certaines  forces  par  lesquelles  les 
phénomènes  du  monde  aient  pu  avoir  été  produits.  La 
preuve  que  Sextus  5  J  fournit ,  que  les  Pythagoriciens 

(51)  Arist.  metaph.  lib.  XII.  c.  6.  p.  1413.  Taç /uovâJkç  vmhùLixCa.- 
vovat  t%iv  /utytdvç. 

(52)  Posidoîiius  in  Strabo.  lib.  XVI.  p.  1098.  et  Sext.  Empir.  adv. 
Mathtm,  iib.  IX.  p.  621.  —  Cudivorth's  intellect,  systcm,  p.  12. 
(Lond.  1678.  fol.) 

(53)  IVÉrhon.  hypotyp.  Iib.  III.  c.  1%.  sect.  152.- p.  164.  —  Advers. 
Arithm.  Iib.  IV.  p.  331.  Katiôhv  jutv  *V  oi  àià  ffW /ma.fyua.-mv  Uv^zt- 
y>e/.iu>i  /umyoLKW  ttmn.pxtn  Jl/va/MV  tbiç  aL&.Çj/uciç}  a>ç  mç  Ttoy  ohtev 
<pv<nwç  kaT  ou/tÎsç  Siqïkx/aÂvyiç.  —  Advers.  Pbysic.  II.  Iib.  X,  p.  .674. 
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prétendaient  que  les  nombres  sont  la  première  cause 
agissante  de  toutes  choses,  et  qu'ils  leur  attribuaient 
des  propriétés  extraordinaires ,  ne  peut  être  regardée 
comme  véridique  ;  car  Aristote  ,  la  seule  source  cer- 
taine à  l'égard  du  système  des  anciens  Pythagoriciens , 
ne  fait  mention. d'aucun  trait  d'après  lequel  les  spécu- 
lations sur  les  forces  ou  propriétés  des  nombres  aient 
été  considérées  comme  faisant  partie  de  ce  système. 

Ce  n'a  été  que  dans  ïe  deuxième  siècle  après  J.-C. 
que  l'on  a  commencé  à  attribuer  aux  nombres  une  cer- 
taine force  souvent  surnaturelle ,  et  c'est  ainsi  que  s'est 
formée  la  nouvelle  écofe  pythagoricienne  dont  les  prin- 
cipes se  trouvent  dans  les  écrits  apocryphes  d'Hyppo- 
crate  ;  conséquemment,  aucun  auteur,  après  la  nais- 
sance de  J.-C,  n'est  en  état  de  nous  donner  des  ren- 
seignemens  exacts  et  satisfaisans  sur  le  véritable  sens 
de  l'ancien  système  de  Pythagore54,  s'il  n'a  pas  puisé 
dans  les  sources  les  plus   anciennes. 

Vers  une  époque  plus  moderne,  Moderatus  et  Nïco- 
maque  introduisirent  dans  l'ancien  système  de  Pytha- 
gore ,  toutes  les  chimères  par  lesquelles  on  attribua  à 
chaque  nombre  de  la  première  dixaine,  certaines  pro- 
priétés qui  le  rendaient  propre  a  produire  des  change- 
mens  et  des  phénomènes  dans  le  monde  physique  55. 
De  ce  genre  étaient  les  assertions  suivantes  :  le  nombre 
trois  détermine  le  rapport  de  l'unité  au  double  ;  le 
nombre  quatre  est  le  principal  de  tous ,  parce  que 
la  dixaine  résulte  de  l'addition  des  quatre  premiers. 


(54)  Par  exemple  Lucien  (  Vitar.  auct.  p.  372.  ),  Jamblkjue  , 
Porphyre,  et  même  Pîutarque  (de  Isire  et  Osir.p.  370.)  de  Ei  apud 
Delphos  (p.  388.)  n'exposent  que  ies  principes  des  Pythagoriciens 
modernes, 

(55)  Mtinen  Geschichte  der  Wissçnfchaften  ,  t.  1,  p.  536.  f. 
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Le  tetractys  était  aussi  îe  symbole  de  I'ame  5<î,  et 
c'était  par  ce  nombre  que  les  Pythagoriciens  prêtaient 
leur  serment  assez  connu  >7.  Le  nombre  sept  était 
regardé  comme  le  plus  complet,  et  s'appelait  Vierge , 
parce  qu'il  ne  donne  naissance  a  aucun  nombre  de 
ïa  première  dixaine  :  on  le  nommait  aussi  Pallas. 
Le  nombre  dix  ,  comme  complément  de  la  première 
dixaine  ,  était  aussi  regardé  comme  sacré  58. 

1 6.  Quoique  je  sois  peu  disposé  à  considérer  ces 
chimères  comme  principes  des  plus  anciens  et  véri- 
tables Pythagoriciens  ,  cependant  je  trouve  que  ces 
renseignemens  sont  très-conformes  à  l'esprit  du  siècle, 
sur-tout  ceux  qu'Aristote  nous  a  fournis  relativement 
aux  idées  de  Pythagore  sur  la  nature  de  l'être  qui 
préside  à  toutes  les  fonctions  du  corps  ,  et  qui  contient 
en  même  temps  le  principe  de  la  faculté  intellectuelle. 
La  chaleur  et  le  feu  qui  la  produit ,  durent  paraître 
aux  hommes  qui  acquirent  les  premiers  l'habitude  de 
penser,  comme  les  causes  de  l'activité  qui  existe  dans 
toute  la  nature.  C'est  pourquoi  Pythagore  prétend  que 
le  principe  de  la  vie  consiste  dans  la  chaleur  intégrante5  9, 

(jé^D'après  quelques  renseignemens  plus  modernes,  Pythagore  recon- 
naissait dans  l'ame  quatre  propriétés  particulières.  [Plutarch.  plrysic. 
philos,  décret,  lib.  I.  c,  3.  p.  9.)  Le  passage  suivant,  qui  se  trouve  dans 
Plutarque,  est  encore  très-important  à  cet  égard  (  De  animse  procrea- 
tione,  e  Timœo,  p.  1013.),  cijucy  Si  /llyi  laviiv  ihcq ,  -raf  kcltzc 
ciç/.§/uov  avviÇK>vcy  thv  y^V  tb  7»V  iaicw  cwtyiç  ctg/O^oV  JtoV^/k. 

(57)    Ou  /xài  tvv  oîjUJcrlipa.  4U%<?  yra.ÇSiSovm.  7irpa.KTvv} 
Uaydv  ctivvoiou  (pvoioç  pt^&jual'  î^am. 
Porphjr.  vit.  Pytliag.  p.  189. 

(58;   Aieursius  de  denario  Pythag.  c.  5.  p.  35. —  Athenagor.  icoat. 
pro  Christian,  p.  6. 

(59)   Diogen.  lib.  VIII.  sect.  28.  p.   509.  —  ZwV  fAv  txLvwl ,  ï<m. 

et 
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et  que  le  principe  des  mouvemens  du  corps  animai 
est  d'une  nature  éthérée6°,  ou,  selon  Aristote  6l  , 
d'une  nature  aérienne  6i.  D'après  cela,  le  système 
d'émanation  était  donc  dé'fa  fondé  dans  le  système 
de  Pythagore  ,  parce  qu'il  admettait  que  les  âmes 
des  animaux  sont  des  émanations  de  Faine  générale 
du  monde  ,  qui  a  son  siège  dans  Y  éther6  ]. 

Une  autre  raison  de  la  généralité  du  feu  dans  la 
nature  ,  et  du  siège  de  ce  principe  qui  produit  le 
mouvement,  fut  encore  adoptée  par  les  Pythagoriciens 
plus  modernes;  et  Nicomaque6^  nous  en  a  donné 
quelques  renseignemens  d'après  lesquels  le  feu  se 
meut  d'une  manière  pyramidiforme.  Par  conséquent, 
tous  les  corps  sont  composés  de  pyramides  ;  au  moins 
chaque  corps  géométrique  peut  être  composé  de  pyra- 
mides et  décomposé  en  pyramides ,  et  on  peut  cons- 
truire une  pyramide  de  trois  points  en  posant  dessus 
un  quatrième  :  c'est  d'après  ceia  que,  dans  des  temps 
plus  modernes  ,  le  nombre  quatre  servit  à  exprimer 
la  pyramide  et  le  feu  qui  porta  aussi  quelquefois  le 
nom  à'Hephœstos. 

(66)  Diogai.  \.  c.  EiVatf  et  Wc  ^^v  d.ynamt(7y.u  ai%'^ç,  £  -rê  Bip/uv 
(6i  )  De  anima,  lib.  r.c.a.p.  1 372  ,'Eo/x.e  3  ^  ts  ttcl^c  ^nv^ay/piicoy 

Kly>(UJt\IOV ,  TVIY  CUJTHV   i^ilV  flCLVOiCLV  ItyCtOUV  yctp  TtHÇ  OUITZjû'/ }  \j*rv»iV  iivOJf 
7tt  ôf  Tût)  iitt.  tyaiXCLTTf    oi  é$:  TD    %/ZtO.    KIVXV. 

(62)  Les  idées  du  feu  et  de  i'ether  n'en  forment  presque  qu'une 
seule  chez  les  anciens  philosophes.  Aristote  dit  positivement  des  plus 
anciens  sages  de  sa  nation,  qu'ils  avaient  reconnu  dans  la  plus  haute 
région  un  élément  qu'ils  nommaient  éther ,  parce  qu'il  est  d.tns  un 
mouvement  perpétuel  (â^o  aS  Suv  <tti)  ;  aussi  Anaxagore  admit  au 
lieu  du  feu  le  mot  éther  (Aristot,  de  <ce!o,  lib.  I.  c.  3.  p.  601.),  ec 
Heraclite  prétendait,  suivant  le  fauxPlutarque  (physic.  philos,  décret, 
lib.  I.  c.  3.  p.  1  o.  ) ,  que  c'était  de  l'air  produit  par  l'évaporation  du  feu. 

(65)  Tkdemann's  Geist  der  speculativ.  Phiios.  t.  I,  p.  131. 

(64)  Phot.  biblioth.  p.  187. 

TOME  l.er  Q 
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Je  laisse  à  celui  qui  se  sent  en  état  de  purifier  îe  véri- 
table système  de  Pythagore  de  tout  ce  que  les  sophistes 
plus  modernes  y  ont  ajouté,  à  déterminer  plus  ample- 
ment les  idées  psychologiques  ou  anthropologiques  de 
ce  philosophe.  Cependant,  il  paraît  que  l'assertion  que 
i'ame  consiste  en  deux  parties  ,  l'une  intellectuelle  , 
Qphiç,  et  l'autre  non  intellectuelle,  èufxoç ,  et  que 
i'une  a  son  siège  dans  le  cerveau  et  l'autre  dans  le 
cœur,  est  véritablement  pythagoricienne  6K  II  est 
probable  que  l'expérience  journalière  a  donné  lieu 
à  cette  détermination  du  siège  des  facultés  intellec- 
tuelles :  tout  le  monde  sait  que  l'on  est  saisi  d'un  mal 
de  tête,  lorsque  l'on  s'applique  trop  à  la  méditation, 
et  que  le  cœur  bat  violemment  lorsque  l'on  est  agité 
par  quelque  passion.  D'après  différens  auteurs  plus 
modernes  ,  on  distinguait  dans  la  partie  non  intel- 
lectuelle de  l'ame  ,  la  faculté  de  vouloir  et  la  faculté 
de  détester  66.  Le  siège  de  la  première  était  parti- 
culièrement placé  dans  le  cœur ,  et  le  siège  de  la 
seconde  dans  le  foie  ;  cependant,  on  attribuait  souvent 
la  faculté  de  vouloir  au  foie,  et  la  faculté  de  détester 
au  cœur  6?. 

Les  sens  sont,  d'après  Pythagore,  pour  ainsi  dire, 
des  gouttes  de  l'ame  intellectuelle ,  qui  a  son  siège 
dans  le  cerveau  :  celle-ci  est  immortelle  ;  mais  les 
propriétés  subordonnées  de  l'ame  s'anéantissent  avec 
îe  corps.  Ces  dernières  sont  entretenues  par  le  sang  : 

(65)  Phtarch.  physic.  philos,  décret,  lib.  IV.  c.  14.  p.  83. 
t66)Ibid. 

(67)  Cette  opinion  nous  fournira  dans  la  suite  l'occasion  d'écîaircir 
les  différentes  théories  médicales.   Voyc^  particulièrement  Plat.  Tim. 

p.  493.    ThvyWTHTI    Se   YXUT     inÂlVO    %VjU,(pUTù)    'ZDfOÇ  CUITi  ^gôûJLliVV ,    t£Ji 

Wi'TO  <y>V  à  hiïct.  cw'K  ticfl  ih&jfc&L  eLtnvQvvvcru,,  i\ico  te  rju  lùii/Mçpr 
•mm  TÙv  trzjL  75  w&q  4y/l!?f  fW&W  XArutua^nmr. 
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îes  artères  et  les  veines,  ainsi  que  ies  nerfs,  sont  ïes 
iigamens  de  l'ame  6S. 

1 7.  Je  ne  rapporterai  pas  tout  ce  qui  a  été  avancé 
par  des  auteurs  plus  modernes  sur  la  physiologie  de 
Pythagore  ;  iî  paraît  que  ce  sont  en  grande  partie  des 
opinions  conformes  à  l'esprit  de  son  système  ,  et  en 
partie  des  opinions  absolument  substituées  aux  siennes. 
Que  la  semence,  par  exemple,  soit  une  goutte  du 
cerveau  qui  contient  une  vapeur  chaude,  et  qui  com- 
munique à  la  matrice  une  humidité  glutineuse  com- 
posée d'eau  et  de  sang  6?,  est  une  opinion  que  l'on 
peut  facilement  concilier  avec  une  autre  de  PIu- 
tarque  7°,  d'après  laquelle  la  semence  contient  une 
force  mouvante  nécessaire  pour  la  génération,  et  qui 
propage  la  matière.  Kuhn  a  expliqué  ce  passage  d'une 
manière  très-cïaire  7'. 

Pythagore  définissait  ainsi  la  santé  et  la  maladie  : 
«  Le  bon  état  de  la  constitution  [habitus]  est  la  santé , 
>j  et  son  dérangement  est  ïa  maladie  7Z.  »  Dans  uix 
autre  passage  7}  il  dit  que  la  santé  est  une  véritable 
harmonie. 

(68)  Diogen.  lib.  VIII.  sect.  30. p.  5 1  3.  Probablement  unegrandepartie 
de  ses  opinions  a  été  ajoutée  par  les  modernes.  Pythagore  n e  savait  faire 
aucune  distinction  entre  les  nerfs  et  les  Iigamens  ,  entre  ies  artères  et 
les  veines  ;  car  au  temps  d'Hippocrate  on  ne  reconnaissait  pas  encore 
cette  différence,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  faire  voir  dans 
le  courant  de  l'ouvrage.  On  s'aperçoit  ici  d'une  combina'son  des 
doctrines  exotérique  et  c'sotérique.  D'après  la  dernière  ,  l'ame  est 
mortelle  et  matérielle,  et  d'après  la  première,  elle  est  immortelle. 

(69)  Diogen.  lib.  VIII.  c.  28.  p.  51  o. 

(70)  Physic.  philos,  décret,  lib.  V.  c.  4.  p.  107. 

(71)  De  philosonhis  ante  Hipp.  medicinse  cultor.  p.  252.  in  Acktr* 
tnann.  opusc.  ad  medic.  histor. 

(72)  Diogen.  I.  c.  c.  35.  p.  5  \'è,'YyAiaM  thv  w  tî'/Vf  Stcc/uovriv,  vcovt 

TVV    T6T6    (ptyo&LV. 

(73)  lu,  c.  33.  p.  514.  —  On  peut  voir  Kuhn,  I.  c»  p.  163.  264, 


244  Section  III. 

Quoique  Diogène  74  prétende  que  Pythagore  a 
écrit  un  livre  sur  la  nature,  on  peut  cependant,  avec 
Kuhn  7* ,  le  révoquer  en  doute. 

1 8.  Pythagore  pratiquait  aussi  la  médecine  ;  et  on 
peut  juger,  par  l'esprit  de  son  siècle,  de  la  manière 
dont  il  Fexerçait.  Jusqu'à  lui,  la  médecine  avait  été 
étroitement  liée  à  la  magie  et  aux  cérémonies  reli- 
gieuses ,  et  n'était  exercée  que  par  les  prêtres  dans  les 
temples  d'EscuIape  ;  chaque  cure  qui  s'opérait  dans  ces 
lieux  était  regardée  par  la  multitude  comme  un  effet 
immédiat  de  la  puissance  divine  ou  comme  un  mi- 
racle. Pythagore  lui-même  avait  puisé  une  partie  de 
ses  connaissances  dans  ses  relations  avec  les  prêtres 
d'Egypte,  où  la  magie,  l'interprétation  des  songes  et 
la  médecine ,  ne  faisaient  qu'une  seule  science.  L'opi- 
nion que  dans  la  nature  tout  est  rempli  de  dieux ,  était 
alors  un  préjugé  assez  général  parmi  le  peuple  d'Itaiie; 
et,  d'après  cette  idée,  on  conçoit  que  l'on  devait  croire 
facilement  à  la  divination  par  des  sacrifices  d'animaux 
et  des  offrandes  de  choses  inanimées  ?b.  Ces  obser- 
vations doivent  nécessairement  répandre  quelques 
lumières  sur  la  manière  miraculeuse  dont  les  Pytha- 
goriciens pratiquaient  la  médecine. 

Les  esprits  qui  voltigent  dans  les  airs ,  les  démons 
et  les  héros  envoient  aux  hommes  les  songes,  d'après 
lesquels  on  reconnaît  les  signes  de  la  maladie  ou  de 
la  convalescence.  Dans  cette  vue,  il  faut  se  livrer  aux 
purifications  et  aux  expiations  ,  a.7rorço7raù  ,  s7raoiJhc)  , 
i&àupfjLo)  ;  et  la  divination ,  la  magie ,  &c.  se  rapportent  à 

(74)  L.  c  c.  6.  p.  492. 

(75)  L.  c.  p.  268. 

(76)  Jamlilkh,  de  mysteriis  /Egypt.  lib.  III,  c.  12.  p.  75. 
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ces  esprits  d'une  nature  divine  77.  Pythagore  connais- 
sait aussi  l'effet  de  la  musique  ,  et  l'appliquait  pour 
la  guérison  des  maladies  chroniques,  dont  la  cause 
était  due  à  des  passions  violentes  7§.  C'est  de  cette 
manière  qu'il  traita  Phérécyde  son  maître  dans  sa  der- 
nière maladie  79. 

Ip.  II  attribuait  aux  plantes  des  vertus  magiques, 
et  il  guérissait  des  maladies  par  leur  application  °°. 
C'est  d'après  cela  que  Pline  et  le  faux  Galien  8  '  té- 
moignent que  Pythagore  donnait  à  l'oximel  scillitique 
(ou  le  vinaigre  de  la  scille)  la  propriété  de  procurer 
la  longévité.  Pline  dit,  dans  un  autre  passage,  que 
Pythagore  avait  écrit  un  livre  sur  l'utilité  de  la  scille  8î  ; 
mais  il  est  probable  que  cet  ouvrage  est  apocryphe. 
Je  ne  peux  pas  décider  si  le  chou ,  auquel  cet  au- 
teur 8j  assure  que  Pythagore  attribuait  des  vertus 
particulières  ,  est  le  nôtre  ou  une  autre  espèce.  Py- 
thagore recommandait  l'anis  dans  le  vin  contre  la 
morsure  du  scorpion  84,  et  disait  que,  lorsqu'on  tient 

(77)  Diogen.  lib.  VIII.  sect.  32.  p.  514. 

(78)  Porphyr.  vit.  Pythag.  p.   193.   195. —  Tim.  Locr.  de  anima 
ïïiundi,  p.  565.  in  Gale  opusc.  mythol. 

(79)  Porphyr.  I.  c.  p.  186.  —  Diodor.  I.  c.  p.  5^4. 

(80)  P//«.'lib.  XXX.  c.  1. 

(81)  De  facile  parabil.  p.  463.  (  Opp.  p;  IV.  )    Yy&vov  kclmiçvv  70 
mfi  07C/MM?  (û^t))  IluQa'yPfxx  fçy-Çlv,  ccç  tÊLç  ju&v  cLLmx-pcLTZ-jp  fâ^fv'jcy  * 

AêJ/iTOf  Si  "m.ÇC/1  T?  SïS'OK&Tïi:,  oit  jMLKpcÇïliÇ  7IDHI  T6Ç  ^73  Aa/uÇctl'Ol'IclÇ 

ygj  TO  ayipct.  cLfiia.  viztpygi  iwç  Tixxç.  Kûtf  ovtvç  juucV  b  lîctjusoç  yipav , 
•st.  a.y/oaç  yap  'oavv  ygovov  f^jÇSiYM-i^v ,  /jU/j.vyitol\  cv  tu>  avviâyua.71 ,  coçrôî) 
•kjcl-t   cujTtv  yivei  {jm.TztJiJayuûç  viv  JïlvajuiY.  '  Otolv  M  r,  p^ccro  tvt co  %çn- 

tôzq  ,7TtVTT1K0V7U.i7}1Ç  râWv,  YMJ.  iClCCOlï  iiç  fcVW  >6  Sil(£L7M  K,  tKCLTZçi* 
»/  >/  \     ■'  «  i  *•  " 

iTvç,  cLpnoç  to  ctvocrDç  dlctuMaaç. 

(82)  Plin.  lib.  XIX.  c.  5. 
(85)I,ib,XX.  c.  9. 
(84)  lu.  lib,  XX.  c.  i7. 
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cette  plante  dans  la  main ,  elle  est  très-efficace  contre 
fépilepsie  8*  ;  il  parlait  de  la  moutarde  comme  d'un 
médicament  pénétrant  qui  attaque  la  tête,  et  qui  est 
efficace  contre  la  morsure  des  serpens  et  des  scor- 
pions S6.  Une  espèce  d'arroche  [atriplex]  est  suivant 
lui  très-indigeste,  et  cause  la  pâleur,  la  jaunisse  et 
l'hydropisie  8/.  Kuhn ,  dans  ses  excellens  écrits,  a  re- 
cueilli de  semblables  passages  sur  la  vertu  magique 
de  différentes  plantes  S8. 

Les  Pythagoriciens  se  servaient  bien  plus  fréquem- 
ment des  médicamens  externes  que  de  ceux  internes  ; 
ils  faisaient  aussi  un  grand  usage  des  cataplasmes 
et  des  onguens  ;  mais  la  chirurgie  proprement  dite  , 
qui  opère  et  qui  cautérise,  n'était  point  de  leur  res- 
sort 8?. 

20.  Au  reste ,  l'histoire  nous  apprend  que  les  dis- 
ciples de  Pythagore  se  sont  particulièrement  distingués 
par  leurs  connaissances  en  médecine.  Les  Crotoniens 
étaient  regardés  comme  les  premiers  médecins  de  la 
Grèce  9°.  L'un  d'entre  eux  qui,  selon  Diogène  9' ,  fut 
disciple  de  Pythagore  même  ,  acquit  une  réputation 
toute  particulière  ;  ce  fut  Akméon  de  Crotone  ,  fils 
de  Pirithus.   Chakidius  9Z  nous   assure   qu'AIcméon 

(8$) />//«.  lib.  XX,  c.  i7. 

(86)  M.  lib.  XX.  c.  22. 

(87)  lb.  lib.  XX.  c.  20. 

(88)  L.  c  p.  245.  246. 

(89)  Jamblich.  de  vita  Pythag.  c.  34.  p.  204. 

(90)  Herodot.  lib.  III.  c.  1 3 1 .  p.  307.  EyiHTd  yx.p  àv  rdlo ,  cm  /mçâô-m 

</t  Kvpwcuoi. 

(91)  Lib.  VIII.  c.  83.  p.  542.  — Aristote  (  metaphys.  lib.  I.  c.  J. 
p.  1234)  remarque  que  le  siècle  d'Alcméon  coïncide  avec  la  vieillesse 
<le  Pythagore. 

^92)  Commentar,  in  Plat.  Timseum,  p,  368.  cd.  Fabric 
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était  naturaliste  ;  qu'il  s'occupa  le  premier  de  l'étude 
de  l'anatomie,  et  qu'il  écrivit  plusieurs  mémoires  sur 
ia  structure  de  l'œil.  Cependant,  ce  témoignage  est 
beaucoup  trop  moderne  pour  qu'on  ne  puisse  pas  le 
révoquer  en  doute.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  prouve 
que  l'anatomie  du  corps  humain  ne  pouvait  pas  encore 
être  pratiquée  dans  ce  siècle,  sur-tout  par  ïes  Pytha- 
goriciens ,  car  l'aversion  de  cette  société  pour  les  ca- 
davres y  apportait  un  trop  puissant  obstacle.  Si  nous 
voulons  accorder  quelque  chose  à  cet  égard  ,  il  ne 
sera  ici  question  que  de  l'anatomie  comparée,  qui 
cependant  doit  aussi  avoir  été  contraire  aux  principes 
de  l'ordre  de  Pythagore  9Î;  je  suis  pourtant  disposé 
à  accorder  à  AIcméon  l'honneur  d'avoir  été  le  premier 
anatomiste,  en  tant  qu'il  s'agira  seulement  de  l'anato- 
mie comparée. 

Cette  opinion  acquiert  d'autant  plus  de  probabilité , 
qu'Aristote  a  réfuté  AIcméon,  qui  prétendait  que  les 
chèvres  respirent  par  les  oreilles  94".  De  là,  on  tire, 
sans  beaucoup  de  peine,  fa  conclusion  qu'AIcméon 
connaissait  dêjk  le  canal  qui  conduit  de  l'oreille  dans 
l'intérieur  de  la  bouche  ,  conduit  auquel  on  donna 
ensuite  le  nom  de  tube  d'Eustache  9K  Il'est  probable- 
qu'AIcméon    ne  fut   porté   a    cette   opinion    erronée 

(93}  Les  observations  de  Kuhn  sur  cette  matière  méritent  particu- 
lièrement d'être  lues.  (  L.  c.  p»  273.  274.  ) 

(94)  Histor.  animal,  lib.  I.  c.  i  \.  p.  837.  Etf  JÙ  ia(pct\y\ç  /uoexov, 
</>'  \s  àx'îei  àmw  7»  »V-  'Aw/naluiv  yàp  «t  a.KYi'fii  Kifei,  ÇcLukvoç, 
àvoc.7rviiï  lùç  aiy&ç  kclto.  m.  àia. 

(95)  Pline  attribue  cette  invention  à  Archélaiis  (lib.  VIII.  c.  50.); 
et  Marcurialis  croit  (  Varia  lectiones .  iib.  II.  c.  10.  p.  44-  aJ  qu'if 
faut  lire,  dans  Aristote,  Archélaiis  au  lieu  d'AIcméon;  cependant 
Kuhn  attribue  ,  avec  beaucoup  de  raison  ,  cette  découverte  aux 
Crotoniens  ,  en  observant  qu'Archélaiis  n'a  vécu  qu'au  temps  des 
Ptolémées,  par  conséquent  après  Aristote.  (  I.  c.  p.  272.  ) 
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qu  après  qu'il  eut  découvert  la  membrane  du  tympan 
qui  est  tendue  devant  le  tube  d'Eustache,  et  qu'un 
accident  avait  percée  C/6. 

2  I.  Les  fonctions  animales  et  celles  de  la  génération 
ont,  à  ce  qu'il  paraît,  particulièrement  excité  l'attention 
des  Pythagoriciens.  D'après  Diogène  97  et  Clément 
d'Alexandrie  9%  c'est  AIcmécn  qui  doit  avoir  le  pre- 
mier écrit  un  traité  de  physiologie.  II  place  ,  ainsi 
que  l'avait  fait  son  maître  Pythagore ,  le  siège  de 
ï'ame  intelligente  dans  le  cerveau  ".  L'audition  a  lieu 
moyennant  le  vide  de  l'oreille  qui  reçoit  le  son  de 
l'air  extérieur  qui  y  pénètre  ;  car  tout  ce  qui  est  creux 
est  sonore  ,0°.  Cette  explication  n'est  pas  plus  sa- 
tisfaisante qu'une  autre  où  il  prétend  que  l'on  reçoit 
les  odeurs  par  la  respiration  '  :  son  raisonnement  sur  le 
goût  n'est  pas  meilleur  ;  il  prétend  que  la  langue  dis- 
tingue les  différens  sucs  savoureux  par  sa  souplesse, 
son  humidité  et  sa  chaleur  a. 

II  regarde  la  semence  de  l'homme  comme  une  partie 
du  cerveau  3  :  cette  opinion  était  assez  générale  dans 
son  temps  ,  et  résultait  sans  doute  de  l'observation 
qu'une  trop  fréquente  perte  de  la  semence  cause  des 
maux  de  tête  et  affaiblit  les  facultés  intellectuelles.  Je 
ne  discuterai  pas  s'il  admettait  la  semence  des  deux 

(96)  Voye^ l'Histoire  de  la  médecine,  t.  IV,  p.  254. 

(97)  L.  c.  Il  cite  aussi  les  premiers  mots  de  cet  ouvrage. 

(98)  Stromat.  lib.  I.  p.  308. 

(99)  Plutarch.  phys.  phil.  décret,  lib.  IV.  c.  17. 

(100)  lb.  I.  c.  c.  16. 

(1)  lb.  c.  17.  Ocrp'£$tm<r0ût/  (ro)  vytjuoviKCp)  ihHAV-n  Sïà.  <?{<? à.va.7rv c'ait 
iaç  ûaTj.a.ç. 

(2)  lb.  c.  18.  T<vJ    ùypû)  Kj  rco  ^kicl^cù  rco  cv  th  yhcùT^  ^sfèç  th 
fJUtXCDLÔTyiTt  <ha.Hfivt<âztj  t»V  yj^Ç. 

(3)  lb.  lib.  V.  c.  3. 
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sexes  comme  nécessaire  à  la  génération ,  parce  que 
c'est  un  témoin  trop  moderne  qui  nous  donne  ces 
renseignemens  4.  Mais ,  suivant  le  faux  Plutarque  * , 
AIcméon  approfondit  beaucoup  plus  la  théorie  de  la 
génération  ;  il  prétend  que  la  tête  est  la  première  partie 
formée  dans  l'embryon,  parce  qu'elle  doit  être  le  siège 
de  l'ame  intelligente.  Le  fétus  ne  reçoit  sa  nourriture 
ni  par  la  bouche  ni  par  le  cordon  ombilical,  mais  par 
toute  la  surface  du  corps  qui  absorbe  la  nourriture 
comme  une  éponge  6.  C'est  de  la  même  manière  qu'il 
imagine  la  nutrition  du  poussin  dans  l'œuf  :  le  blanc 
est  le  lait  par  lequel  est  entretenu  le  jaune  d'où  l'em- 
bryon doit  se  développer  7.  Il  compare  l'époque  de 
îa  virilité  à  l'instant  de  la  floraison  des  plantes  ;  et 
comme  les  parties  génitales  se  couvrent  de  '  poils 
lorsque  la  semence  commence  à  se  développer  ,  de 
même  les  plantes  ne  sont  en  fleur  que  lorsqu'elles 
doivent  porter  du  fruit  s.  Censorinus  prétend  qu'Alc- 
méon  regardait  l'amaigrissement  comme  la  suite  d'une 
fréquente  perte  de  semence  9.  La  stérilité  des  animaux 
bâtards  occupait  alors  particulièrement  la  méditation 
des  philosophes.  AIcméon  composa  aussi  une  esquisse 
sur  la  théorie  de  cette  impuissance  ,  où  il  soutenait 
que  la  grande  fluidité  de  la  semence  trop  froide  du 
mulet,  et  que  le  resserrement  de  la  matrice  de  la  mule 

(4)  Censorin.  apucî  Kuhn.  \.  c.  p.  277. 
(5)Lib.  V.  c.  17. 
[C)Ib.  iib.  V.  c.  i(5. 

(7)  Aristot.  de  générât,  animal.  \\h,  III.  c.  2.  p.    T281.  Tovïaw^iicv 

fAAVTDl  içlV ,  H  ci  CU/fy>W7ni  ûïoyTOJ  K,    A\K/U£U&)V  (pV.OlV  0  Kop7ù)VlCCTHÇ.   Ov 

yap   7B    \îvkov  içt  ynKa.,    û.m<x  it  àjgov ,  T6tù  ytp  tçtl)  «'  T£p<pM  mç 

Vi'jTTVlÇ'  ol  </['  Ot'oVTOU  78   K&JYJÛV  ,  S)d  TI)V  O/LUUOTHTO.  7?  fêU)U0.1dÇ. 

(8)  Aristot.  histor.  animal,  lit».  VII.  c.  i.  p.  995. 
{9)  Kuhn,  l  c. 
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sont  les  causes  de  leur  stérilité  lo.  Le  défaut  de  pro- 
fondeur dans  cette  explication  ne  peut  se  pardonner 
qu'en  admettant  que ,  dans  l'enfance  de  la  culture  de 
ï'esprit  humain  ,  il  était  très-ordinaire  de  vouloir  ex- 
pliquer une  chose  obscure  par  une  autre  qui  l'était  au 
moins  autant ,  et  de  ne  donner ,  au  lieu  de  bonnes 
raisons ,  que  des  paroles  vides  de  sens. 

22.  La  plus  ancienne  théorie  du  sommeil  vient 
aussi  d'AIcméon  :  lorsque  ,  dit-il  '  ' ,  le  sang  rétrograde 
dans  les  gros  vaisseaux,  le  sommeil  a  lieu;  s'il  reprend 
sa  circulation ,  il  produit  le  réveil;  mais  s'il  y  a  sta- 
gnation totale,  il  donne  la  mort.  Ceci  était  aussi  le 
résultat  de  la  simple  observation  que  pendant  le  som- 
meil ie  sang  se  porte  vers  la  tète  et  vers  le  cœur. 

La  santé  et  la  maladie,  suivant  AIcméon  ,  ne  sont 
autre  chose  que  l'harmonie  et  la  discordance  du  corps. 
Il  est  probable  que  Plutarque  li  et  Stobée  l}  ont 
confondu  leurs  propres   idées  avec  la  théorie  de  ce- 

(10)  Plutarch.  fib.  V.  c.  14.  p.  '14. 

(11)  Plutarch.  lib.  V.  c.  24.   ' Kwtfjuctiwy  kvcc^apvoti  W  u'ijULct-rtç  t'iç 

TO.Ç  Ô/UCpVÇ  (phîCctç   l'TTVOV  jnv\<ôwj  ÇYmjI  ,  thY  ii  îfy'yipffJV  ,    JlcL-^JCnV  TV\V 

M  TOV7ïAw  ou/a^&p v\ctv ,  dtx.va.7dv.  Il  y  a  deux  manières  de  iire  ce 
passage;  si  on  lit:  ojuoçyç ,  il  faut  toujours  substituer  tm  xapSlai 
ou  tûJ  iyyjc<fctxa).  Reisk  et  Kuhn  lisent  donc  avec  plus  de  raison 
ai/uappaç;  ce  mot  se  rencontre  fréquemment  dans  la  signification  d'un 
gros  vaisseau  sanguin.  Beck  cependant,  dans  son  édition  de  Plutarejue, 
est  d'accord  avec  Aristote  sur  ce  qu'il  dit  du  sommeil.  Pour  moi  ,  je 
ne  trouve  dans  tout  ce  livre  aucun  rapport  des  vaisseaux  sanguins 
avec  la  région  du  cœur;  ces  vaisseaux  sont  toujours  nommés  tvctijuci} 
ce  qui  signifie  la  même  chose  que  aîjuoppooi. 

(12)  Liv.  V.  c.  30.  ' Ahx/Mx.ïav ,  rùç  juiv  vynaç  ilvcy  ovvix.71kaiv 
invo/Mcw  $<?  JbvdjUJcm ,  vypv ,  Sipy.v ,  fy'.pîs ,  -\»^ >  mKfii,  yhviÀoçy 
y^l  twv  Xot7iîûV  thV  tT  cv  cw-mç  juovcl^^cW ,  vo<rV  'mwrtK.Ytv . 

(ij)Serm.  99.  p.  542. 
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philosophe ,  lorsque ,  en  rapportant  ses  principes  ,  ils 
ont  dit  que  la  santé  n'est  que  le  parfait  équilibre  des 
propriétés  de  l'humide ,  de  la  sécheresse ,  de  la  cha- 
leur, du  froid,  de  l'acerbe  et  du  doux;  car  la  doctrine 
des  qualités  élémentaires  du  corps  animal  a  une  ori- 
gine trop  moderne  pour  pouvoir  être  attribuée  à 
AIcméon  ;  et  il  est  plus  conforme  au  véritable  système 
de  Pythagore  de  comparer  l'exécution  uniforme  de 
toutes  les  fonctions  du  corps  dans  l'état  de  bonne 
santé  avec  l'harmonie  musicale;  et  vraisemblablement 
c'est  ainsi  que  le  philosophe  de  Crotone  se  forma 
l'idée  de  la  nature  de  la  santé.  Les  nouveaux  orga- 
nisateurs ont  donc  tort  quand  ils  attribuent  à  AIc- 
méon la  connaissance  des  propriétés  fondamentales 
du  corps. 

.23.  Après  AIcméon  vécut  Empedocle  d'Agrigente, 
l'un  des  plus  célèbres  philosophes  de  l'école  de  Py- 
thagore ,  mais  qui  s'éloignait  déjà  de  l'ancien  sys- 
tème de  son  maître  ,  dont  par  conséquent  il  n'était 
pas  le  partisan  intime.  Cependant,  ce  que  nous  dit 
Néanthes  de  Cysique  '*,  pour  prouver  qu'Empe- 
docle  a,  dans  ses  poésies,  indiscrètement  révélé  les 
mystères  de  la  secte  de  Pythagore,  peut  être  consi- 
déré comme  une  fable.  II  était,  comme  le  plus  grand 
nombre  des  saçes  de  l'ancien  temps  ,  tout-à-Ia-fois 
nomme  d'état ,  poète  ,  législateur ,  médecin  et  ma- 
gicien ,  &c. 

II  s'acquit  une  grande  réputation  dans  sa  ville  na- 
tale ,  où  régnait  alors  beaucoup  de  luxe  et  de  dé- 
bauche, en  cherchant  à  adoucir  les  mœurs  du  peuple, 
à  changer  la  forme  du  gouvernement,  et  par  son  amour 

(14)  Diogm.  lib.  VIII.  c.  55.  p.  528. 
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pour  la  liberté  ,  passion  dans  laquelle  il  suivait 
l'exemple  du  philosophe  de  Samos  ' 5.  Par  son  exté- 
rieur et  par  ses  cures  miraculeuses ,  il  eut  la  gloire 
d'être  considéré  comme  un  favori  des  dieux  et  comme 
un  grand  prophète  ,  dont  le  pouvoir  était  tel  qu'il 
arrêtait  la  marche  de  la  nature  et  commandait  à  la 
mort  l6. 

Un  des  faits  qui  contribuèrent  le  plus  à  le  rendre 
immortel,  fut  l'obstacle  qu'il  opposa  à  l'impétueux 
Sirocco  ou  Sciron  ,  dont  l'haleine  pestilentielle  rava- 
geait tout  et  occasionnait  des  maladies  épidémiques  ;  ce 
qu'il  fit  en  bouchant  un  intervalle  qui  se  trouvait  entre 
deux  montagnes ,  par  lequel  ce  vent  furieux  soufflait 
avec  force  ' 7  ;  c'est  de  là  qu'il  reçut  le  nom  zaXuo-aviy-a.ç  ' 
ou  ûLXiÇûLvzfAoç  l?  [qui  dompte  les  vents].  Pendant  une 
peste  qui  se  manifesta  à  l'époque  d'une  éclipse  de 
soleil,  il  sauva  la  vie  à  beaucoup  de  monde  par  des 
iiimigations  et  des  bûchers  magiques  2°. 

(15)  Diogen.  lib.  VIII.  c.  6y66.  p.  532.  533. 

(16)  Ib.  I.  c.  Vid.  Eckhtl,  t. 1.  p.  239. 

(17)  Diogène  raconte  (  liv.  VIII. c.  60.  p.  53i.)qu'Empedode  arrêta 
ce  vent  avec  des  peaux  d'âne.  L'exposé  de  cette  histoire,  par  Suidas,  est 
aussi  absurde  que  le  premier.  (Tit.  E^wn^KAÎj?,  p.  724»  <&e&-Ç<>Yav 
vnpi'Hv'm  t«  irâket.  )  Mais  Piutarque  (  advers.  Colotem.  p.  1126.) 
raconte  cet  événement  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  texte;  ''Lfx-m.So^AWÇ 
cLTTHMct^iy  cLKap7nctç  K,  hoifA.% ,  Sia.cxpa.yac  opxç  "iimlet^aztç ,  S)  CùV  0 
Nû7sc  tiç  70  mSlov  u-7n.piQa.Wi..  Ménage  présume  que  Diogène  peut 
avoir  été  induit  en  erreur  par  une  faute  du  copiste  qui  aura  lu 
cîacnp&yciç  opvç  au  lieu  de  (flctoya^au;  owç  qu'il  aura  ensuite  expliqué 
à  sa  manière.  (Observ.  in  Diogen.  h.  i.  p.  380.  )  Clément  d'Alexandrie 
(Stromat.  lib.  VI.  p.  630.)  raconte  ce  fait  de  ta  même  manière  que 
Piutarque,  et  cite  les  propres  vers  d'Empedode  qui  le  contiennent. 

Utwaetç  S' àxjciyxtmy  dvi/uaiv  jutyoç,  on  Ori  ycciav 
èpvv/u&vot  3  dvwviai  xa.Taffivvfoatv  oLpKgjtf. 

(18)  Diogen.  I.  c. 

ha)  Porphyr.  vîta  Pythag.  p.  193. 
\zo)  Plia.  lib.  XXXVI.  c.'a7. 
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Philostrate  raconte  une  autre  action  rhiraculeuse  de 
ce  grand  homme  :  il  sauva  une  ville  en  faisant  cesser 
une  pluie  dont  les  torrens  allaient  la  submerger  z'. 
Dans  une  autre  circonstance  ,  il  rappela  à  la  vie  une 
femme  asphyxiée  que  l'on  croyait  morte  depuis  quelque 
temps  zz.  Ces  faits,  et  plusieurs  autres  semblables, 
lui  acquirent  une  telle  célébrité  ,  et  lui  inspirèrent 
même  un  si  haut  degré  de  vanité,  qu'il  se  regardait 
comme  le  compagnon  des  dieux  ZK  Cependant,  ces 
sentimens  présomptueux  étaient  dus  en  grande  partie 
aux  principes  des  Pythagoriciens ,  qui  ,  du  moment 
qu'ils  avaient  reçu  l'initiation ,  se  regardaient  comme 
les  égaux  des  dieux  i4.  Diodore  d'Ephèse  raconte  une 
autre  histoire  de  ce  même  philosophe  :  les  habitans  de 
Selinonte  souffraient  beaucoup  d'une  peste  occasion- 
née par  les  eaux  stagnantes  et  putrides  d'un  fleuve 
voisin.  Empedocle  y  fit  venir  des  eaux  douces ,  dont  le 
cours  en  faisant  cesser  la  putridité  ,  arrêta  aussi  les 
ravages  de  la  peste  i5.  Depuis  ce  temps  les  Selinon- 
tins  le  révérèrent  comme  un  dieu. 

II  serait  superflu  de  faire  de  nouvelles  recherches 
sur  l'histoire  de  sa  mort.  L'opinion  la  plus  commune 
est  qu'il  périt  dans  les  flammes  du  mont  Etna,  ou  par 
accident,  ou  parce  qu"il  s'y  précipita  lui-même,  pour 
faire  croire  qu'il  avait  disparu  comme  un  dieu.  Mais  le 
crédule  compilateur  Diogène  est  plutôt  d'avis,  d'après 

(21)  Viti  Apollon.  lib.  VIII.  c.  7.  sect.  8.  p.  339. 

(22)  Diogen.  I.  c.  —  Iriarte ,  bibl.  Matrit.  p.  450. 

(23)  De  là  les  vers  assez  connus  de  cet  auteur: 
Kaipir  ,  €3-0)  y  vjûïv  %oç  cty-Çç^-mç ,  w.  itt  Svwnç 
■zwMv^uai..  .  .  (Diogen.  sect.  62.  p.  532.  sect.  66.  p.  533.) 

■  (24)  Philostrat.  vita  Apollon,  lib.  VIII.  c.  7.  sect.  6.  p.  335. 

(25)  Diogen.  I.  c.  c.  70.  p.  535.  —  Ce  fleuve  s'appelait  Hipsas, 
aujourd'hui  Belici,  [Stollbcrgs  Reisen/  t.  III.  p.  364.) 
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la  contradiction  qu'il  avait  remarquée  dans  ces  difre- 
rens  renseignemens  ,  qu'Empedode  tomba  dans  la 
iner  du  Péloponèse  où  il  se  noya  zô. 

l/\..  Les  pri-ncipes  d'Empedode  dérivaient ,  il  est 
vrai,  quant  à  l'objet  principal,  de  la  théorie  de  l'école 
de  Pythagore;  mais  une  grande  partie  lui  était  entière- 
ment propre.  II  paraît  qu'Aristote  a  voulu  lui  attribuer 
l'hypothèse  que  la  matière  primitive  peut  être  com- 
parée avec  le  double  indéterminé2,7. 

II  est  incontestable  que  la  doctrine  des  quatre  élé- 
mens  et  son  application  a  la  production  des  choses, 
ainsi  qu'aux  changemens  qui  arrivent  dans  le  monde, 
est  due  au  philosophe  d'Agrigente.  Les  principes 
d'après  lesquels  tout  se  produit,  étaient  déjà  opposés 
les  uns  aux  autres  dans  l'école  de  Pythagore,  et  au 
nombre  de  dix,  sous  le  nom  d'énantioses ,  hcwriaxnç  28, 
savoir;  le  fini  et  l'infini,  le  pair  et  l'impair,  l'unité  et 
la  pluralité,  la  droite  et  la  gauche,  ïe  masculin  et  le 
féminin,  le  fixe  et  le  mobile,  le  rectiligne  et  le  courbe, 
la  lumière  et  l'obscurité  ,  le  bon  et  le  mauvais ,  le 
régulier  et  l'irrégulier.  Et  au  lieu  de  ces  dix  cnantïoses 
pour  la  production  des  corps ,  Empedocle  n'en  suppo- 
sait que  deux,  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  l'humide, 
ou  le  feu  et  l'air,  la  terre  et  l'eau.  Ces  quatre  élémens 

(26)  L.  c.  c.  71.  p.  5j<j.  Vid.  Strabo ,  lib.  VI.  p.  42°-  et  MongitOH 
bibUoth.  sicul.  t.  I.  p.  177. 

(27)  De  générât,  et  corrupt.  lib.  Le.  1.  p.  682.  '  Oavt  juÀv  yâp  iv  it 

àfooiacnv  t»V  yLvicnv  çctveq ,  yy!  tv  xveÂcoç  yivô/M.vov,  cLMoivSsy.  '  Omi 

èï  ?frii's>  tmV  L'Ane  ivoç  TiSîcLcnv,  oîoï  'EuTrafbKPiHç vvntç  iTtçyv. 

Je  ne  puis  concevoir  que  l'on  ait  pu  interpréter  ce  passage  autrement 
qu'en  disant  qu'Lmpcdocle  admettait  !a  matière  première  pour  plus 
que  le  nombre  un  ou  l'unité. 

(28)  Aristot,  Metaphys.  lib.  I.  c.  5.  p.  I a 3  j. 
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sont  devenus  dans  la  suite  la  base  fondamentale  de 
théories  innombrables  en  philosophie  et  en  médecine. 
L'antiquité  de  cette  doctrine  paraît  être  son  plus  grand 
mérite,  et  ce  n'était  qu'au  xvm.e  siècle  qu'était  réservé 
l'honneur  de  détruire,  par  de  meilleures  recherches  en 
chimie  et  en  physique ,  la  réputation  que  la  doctrine 
d'EmpedocIe  avait  soutenue  jusqu'alors. 

Les  causes  agissantes  dans  la  production  des  corps 
par  ces  élémens  étaient  désignées  par  les  noms  sym- 
boliques d'amitié  et  d'inimitié ,  qui  doivent  signifier  la 
force  attractive  et  la  force  répulsive  :  par  l'une ,  tout 
sort  de  l'ancien  chaos ,  et  par  l'autre  ,  tout  se  divise. 
Par  conséquent,  dans  le  principe,  aucun  corps  ne  se 
produit  ni  ne  s'anéantit.  La  production  et  l'anéantisse- 
ment ne  sont  que  des  changemens  des  parties  consti- 
tutives :  ces  élémens  n'ont  donc  pas  été  produits  , 
mais  sont  perpétuellement  rassemblés  par  l'active 
unité  z?. 

Pour  l'éclaircissement  de  cette  théorie  élémentaire 
remarquable ,  on  peut  encore  ajouter  qu'Empedode , 
comme  le  premier  des  syncrétistes ,  n'a  fait  que  con- 
cilier les  différens  systèmes  de  ses  prédécesseurs.  Long- 
temps avant  lui  chacun  des  quatre  élémens  était  déjà 
considéré  comme  la  matière  fondamentale  de  toutes 
choses. 

(29)  Aristot.  Metaph.  Iib.  I.  C.  3.  p.  1 129.  'ï.ju.-xiJ'owSiç  to  TiUct^i, 
tçtfsç  ro7ç  lipvi/bUvoiç  ynv  ispocôaç  -rziupTDV'  lavvt  yà?  cal  <hajuÀvetv  k,  » 
yivîffQcu ,  cim'  h  57àn'9«  ^5"  ôhiyrnnt  myx.z/.vo/u&va.  >c,  tfiuKptv^ujtva.,  lî$ 
tv  71  ygï  8?  îvoç.  Plutnrch.  advers.  Colot.  p.  1  1 1  3.  —  Ib-  de  physic. 
philos,  décret.  Iib.  I.  c.  3.  p.  12.  On  cite  entre  autres  les  vers  suivans 
de  ce  philosophe: 

Tio&Lçc/L  <rV  yttLvrav  piÇccuam  r&ç£>Ttv  cuai  • 

&IVÇ  CLpyHÇ,     HpYI    Ti  (piploQlOÇ,  Yi<^  ' KiJh)VÎUÇ , 

Nwît'f  $> ,  n  <htKj>voiç  7iyfet  Kpwoua  (bççJTiicv. 
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Thaïes  regardait  l'eau  comme  la  matière  première, 
Anaximènes  de  Milet,  soixante  ans  avant  Empedocle, 
attribuait  à  l'air  la  production  de  toutes  choses  io. 
Pythagore  l'attribuait  au  feu  (§.  16),  et  Xenophanes 
de  Coîophon  à  la  terre  3  ' .  Empedocle  réunit  ces  diffé- 
rentes opinions,  et  donna  a  chacun  de  ces  prétendus 
élémens  la  même  participation  à  la  production  des 
corps. 

Cependant ,  l'idée  d'EmpedocIe  sur  la  manière  dont 
les  corps  se  produisent  par  ces  élémens  est  extrême- 
ment remarquable.  Comme  la  forme  de  ces  derniers 
est  éternelle  et  invariable ,  ils  ne  souffrent  dans  leur 
arrangement  aucune  transformation  ou  décomposition, 
mais  ils  se  placent  seulement  les  uns  contre  les  autres, 
et  sont  par  conséquent  mêlés  d'une  manière  qu'on 
pourrait  dire  mécanique  J2.  C'est  de  ce  principe  seul 
que  l'on  peut  expliquer  un  passage  qu'Aristote  a  cité 
de  la  poésie  de  cet  Agrigentin ,  d'après'  lequel  les  élé- 
mens sont,  pour  ainsi  dire ,  perpétuellement  dérangés , 
tandis  qu'ils  restent  pourtant  immobiles.  Au  surplus,  si 
l'on  adopte  l'avis  du  faux  Plutarque34  sur  les  matières 
fondamentales  qui  composent  les  élémens  ,  alors  on 
verra  qu'EmpedocIe  attribuait,  ainsi  que  Démocrite  et 
Épicure,  aux  atomes  qui  forment  la  base  des  élémens, 


(30)  Aristot.  Metaphys.  lib.  I.  c.  3.  p.  1229.  —    Origen.   philosoph. 
p.  886.  {cA.de  la  Rue.) 

(31)  Sext.  Empir.  adv.  mathem.  lib.  X.  s.   313.  314.  p.  685. — ■ 
Sabin.  apurl.  Galen.  comment,  in  lib.  de  natur.  hum.  p.  5. 

(32)  Ciilen.  I.  c.  p.  G.  YLaïu.  /WKpa.  fA.oçj.a.  7ru.fa.xjti£uj  n  yj/1  -^.cLveiv. 

(33)  Physic.  auscult.  lib.  VIII.  p.  564. 

TviJï  M  SlaMcLojWTZtJf  ehct/UTiïpèç ,  »<P  âuct  Myit  ' 

ToUlTYI  e/J,'  OLtiv  lUMV  CLMVYWÇ  KCLld  HJUKÙOV. 

(34)  Physic.  philos,  décret,  lib.  I.  c.  13.  p.  29.  ifA.TntfcM^yrç  &fo  ~ru>v 
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tous  les  changemens  qui  arrivent  dans  îe  monde  phy- 
sique ,  et  qu'il  doit  par  cette  raison ,  comme  la  plupart 
des  anciens  philosophes  de  la  Grèce ,  être  mis  au  rang 
des  matérialistes.  Aussi  le  faux  Plutarque  le  place 
comme  atomiste  à  côté  d'Epicure  35. 

L'opinion  de  l'invariabilité  des  premières  bases  fon- 
damentales de  toutes  choses  paraît  être  contredite 
par  un  passage  important  des  poésies  d'Empedocle, 
où  il  fait  consister  les  forces  fondamentales  de  tous 
ïes  corps  dans  le  mélange  et  dans  le  changement 
des  élémens  mélangés  36.  Cependant,  cette  contra- 
diction n'est  qu'apparente;  car,  d'un  côté,  le  philo- 
sophe d'Agrigente  n'avait  certainement  pas  encore 
des  idées  aussi  claires  de  la  différence  du  mélange 
mécanique  et  de  la  dissolution  chimique  ;  et ,  d'un 
autre  côté,  on  doit  rapporter  ce  mélange  plutôt  aux 
élémens  même,  qu'à  leurs  parties  constitutives,  ç-oi^ïa. 

Ces  parties  constitutives  fondamentales  agissent 
perpétuellement  d'après  des  lois  accidentelles  ;  et 
comme  le  mélange  de  ces  élémens  et  leur  attraction 
réciproque  ont  produit  le  monde ,  de  même  leur  ré- 
pulsion ou  désunion  produira  un  jour  un   nouveau 

(35)  L.  c.  c.  24.  p.  34-  —  Vid.  Cudworth.  intellect.  System,  p.  1  4. 

(36)  Plutarch.  adv.  Colot.  p.  1  1  1  1. 

"AMo  Si  <rdi  îpiaf  çvcrtç  ovJïvôç  îçiv  ixcfeov 

Svvituv  ,  ovSi  7tç  o'jKo/uÀvv\  &xva.'Jdio  ytvi^hyf 

aMcc  juovov  fjufyç  7t  Sia.Ma.fyc  -n  /M-yLvitûY 

'égi ,  qvcnç  c/),'  {777  idiç  cvojLtaLÇnzui  cu/Qpam:<n. 
«  Mais  je  vous  dis  maintenant  autre  chose  :  Chez  aucun  mortel  ne 
«règne  la  nature;  il  n'existe  aucune  génération  que  fa  mort  puisse 
»  anéantir  :  tout  n'est  que  mélange  et  changement  de  ce  qui  a  été 
•»  combiné.  Voilà  ce  que  les  hommes  entendent  par  la  nature!  »  Un 
physiolooiste  des  derniers  temps  ne  s'exprimerait  pas  autrement  sur 
les  propriétés  fondamentales  de  la  nature  du  corps  animal. 
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chaos  ,  d'où,  après  des  milliers  d'années  ,  un  nouveau 
monde  pourra  sortir  encore ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
l'infini  ^. 

2.J.  La  dernière  assertion  que  je  viens  de  rapporter 
sert  a  l'explication  des  idées  d'EmpedocIe  sur  la  pro- 
duction des  animaux  d'après  des  causes  accidentelles. 
L'attraction  et  la  répulsion  seules  des  élémens  produi- 
sirent d'abord  des  têtes  sans  cou,  des  jambes  sans 
corps,  des  animaux  moitié  bœuf  et  moitié  homme, 
et  une  infinité  d'autres  monstres  de  toutes  les  espèces  ; 
mais,  parmi  ces  êtres  que  le  hasard  seul  avait  produits, 
il  s'en  trouva  cependant  un  assez  grand  nombre  dont 
ia  parfaite  organisation  aurait  pu  être  prise  pour  l'ou- 
vrage d'une  intelligence  suprême  :  ceux-ci  conservèrent 
la  vie  et  même  les  moyens  de  se  propager,  tandis  que 
les  autres,  auxquels  manquaient  les  organes  de  cette 
même  vie,  retombèrent  bientôt  dans  le  chaos  d'où  ils 
étaient  sortis  }8. 

Ainsi,  le  corps  animal  n'a  pas  été  arrangé  et  or- 
ganisé d'après  des  lois  essentielles  :  aucun  être  intel- 
ligent n'a  veillé  à  sa  construction  ;  le  hasard  seul  l'a 
produit.  La  colonne  dorsale  n'était  dans  l'origine  qu'un 
os  solide  dans  toute  sa  longueur  ;  mais  des  fractures 
ou  dérangemens  accidentels  en  formèrent  ensuite  des 
vertèbres.  Le  même  philosophe  prétendait  que  les  ca- 
vités du  bas  ventre-  et  le  creux  des  intestins  étaient 

(37)  Aristot.  physic.  acroas.  lib.  VIII.   c.  1.  p.   564.  Un  passage 
des  poésies  d'EmpedocIe  est  cité  dans  cet  endroit. 

(38)  Ibid.  lib.  11.  c.  4.  p.  465.  —  c.  8.  p.  470.  Un  proverbe  d'Em- 
pedocIe, assez  connu  dans  l'antiquité,  porte: 

Çlç  0V7XO   OVViXJUfXJi    SiCCV    7171  ,    7n>Mouu   </£  ttMftlf. 

«<  C'est  ainsi  que  les  choses  arrivent  quelquefois  par  la  volonté  de? 
»  dieux,  et  plus  souvent  d'une  autre  manière.  » 
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dus  au  passage  forcé  de  l'eau  à  travers  le  corps  pen- 
dant sa  formation;  que  les  narines  avaient  été  formées 
par  un  courant  d'air  établi  de  l'intérieur  à  l'extérieur  *K 
Il  croyait  aussi  que  le  limon  échauffé  à  un  certain 
degré  pouvait  produire  des  animaux40;  car,  d'après 
sa  théorie  ,  il  ne  fallait  que  le  concours  des  quatre 
élémens  pour  donner  la  forme  et  l'existence  a  tous  les 
corps. 

26.  Ces  principes  physiologiques  appartiennent  k 
l'instruction  ésotérique  ;  car,  dans  celle  exotérique, 
Empedocle  s'exprimait  d'une  manière  convenable  k 
la  conception  des  laïques  et  aux  préjugés  du  peuple. 
Comme  les  Ioniens  et  les  Pythagoriciens ,  il  enseigna 
aussi  que  tout  est  animé  dans  la  nature ,  ou  que  tout 
est  plein  de  dieux4';  c'est  pourquoi  les  âmes  humaines 
ne  sont  pas  seulement  identiques  avec  les  dieux,  mais 
encore  avec  les  âmes  des  animaux ,  parce  qu'elles  sont 
toutes  produites  par  l'ame  générale  du  monde  4i. 

Empedocle  admettait  aussi  une  ame  dans  les  plantes , 
qui  doit  être  douée  de  toutes  les  vertus  de  l'ame  ani- 
male, et  qui,  par  conséquent,  a  la  faculté  de  vouloir, 

(39)  ^iien  nous  a  conservé  le  fragment  suivant  des  poésies  d'Em- 
pedocfe  (  de  natur.  ànirri.  iib.  XVI.  c.  29.  p.  902.  ) 

TîoMx  /McV  à^fpitepoçwTm.  y^gu  a/u.$içipvct.  (pvio-Qau , 

cL'/fyoÇvïi  &\SKfct.vcc  /uutfjuyfxiyct.  tyî  ^  vit  curtycov , 
th  <fi  yuvccncoÇuYi  <niHQ$iç  Yicmvjuîya  yj'iotç. 

(40)  Plutarçh.  de  physic.  philos,  décret,  iib.  V.  c.  19.  p^i2o. 

(4>)  îb.  de  vitando  œre  alieno,  p.  830.  —  delside  et  Osirid.  p.  ^Cr . 

(42)  Sext.  Empiric.  adv.  physic.  Iib.  IX.  c.  127.  p.  580.  Oi  juèy  w 
me/-  iiv  UvcîzLy>£Qt.v  *,  mv  'E[A,7nJ'û',(.Mct  x,  mv  'Itoa&>1'  ^y.%ç ,  <paoi 
fx*  /ucvov  v/ûiv  'Zfèç  à.x^xvç  v^l  'ûfpoç  Tèç  -9î»f  livcq  Tiioc.  KOiywia*, 
«•Ma  yjfi  <mpoç  to  a\oyx.  Tjûv  Çurn.  —  Pîutarsh,  de  esu  carnium  , 
Iib,  II.  p.  99-. 
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de  s'affliger  et  de  s'égayer  alternativement  43.  II  ne 
s'écartait  en  rien  à  cet  égard  des  principes  de  l'école  de 
Pythagore.  Cette  opinion,  sur  le  rapport  qu'il  trou- 
vait entre  ies  plantes  et  les  animaux  ,  lui  fournit 
l'occasion  de  parler  des  plantes  et  des  arbres  avec  des 
expressions  dont  on  ne  se  sert  qu'en  pariant  des 
animaux  :  il  nommait  œufs  la  semence  des  plantes,  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  celle  des  animaux  ;  et 
il  nommait  accouchement  ce  que  l'on  entend  par  fruc- 
tification 44.  La  seule  différence  qu'il  admettait  entre 
les  animaux  et  les  plantes  ,  c'est  que  dans  les  pre- 
miers les  sexes  sont  séparés ,  et  que  dans  les  derniers 
ils  sont  réunis  45.  II  comparait  aussi  les  feuilles  des 
plantes  aux  poils  des  animaux  ,  aux  plumes  des  oi- 
seaux et  aux  écailles  des  poissons  4<s. 

27.  EmpedocIe,dans  ses  recherches  physiologiques, 
s'occupa  beaucoup,  a  l'imitation  de  ses  contemporains, 
de  la  théorie  des  fonctions  de  la  génération.  Déjà  tous 
les  philosophes  de  son  temps  étaient  divisés  d'opinion 
sur  cette  théorie ,  ce  qui  formait  différens  partis  ;  et 
chacun  de  ceux  qui,  par  leurs  connaissances ,  voulaient 
se  distinguer  parmi  leurs  contemporains,  regardait, 

(43)  Arisîot.  de  plant,  Iib.  I.  c.  1.  p.  1042.  —  Sext.  Empiric.  advers. 
Logic,  lib.  VIII.  c  286.  p.  512. 

(44)  Aristot.  de  générât,  anim.  iib.  I.  c.  2  3.  p.  1239.  OuTjy  J\  oùotdxju 
/MKpd  Jïvtyct  iupamv  ihaiau,'  ts  n  yap  ùov  kvujuol  '6h,  %gù  at  tjvoç 
cujtx  yiyvnvL\  ts  Çcûov. 

(45  )m- 

(46)  Ibid.  meteorol.  Iib.  IV.  c.  9.  p.  820,  où  se  trouvent  les  vers 

suivans  d'Empedocie  : 

TcUJTtt.     TÇiytÇ    Y^J-    ÇVMO.    YJJ.    OlOûVOùV    7fliÇpL   7lVWcL  , 

«  Les  feuilles,  les  poils,  les  plumes,  ne  sont  qu'une  même  subs- 
»  tance,  et  ne  paraissent ,  ainsi  que  les  écailles,  que  sur  les  membres 
■  bien  formés,» 
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pour  ainsi  dire,  comme  un  devoir  de  suivre  l'un  ou 
l'autre  parti.  Le  philosophe  d'Agrigente  prétend  que 
l'embryon  n'est  pas  formé  seulement  de  la  semence  du 
mâle ,  ou  seulement  de  celle  de  la  femelie ,  mais  qu'il 
tient  son  existence  de  toutes  les  deux,  et  qu'il  reçoit  sa 
forme  du  père  ou  bien  de  la  mère ,  selon  que  les  par- 
ties constitutives  de  la  semence  du  père  ou  de  la  mère 
y  prédominent  47  ,  ou  selon  que  l'imagination  de  la 
mère  agit  plus  énergiquement  4b.  II  dit  ensuite  qu'il 
existe  des  parcelles  particulières  dans  la  semence  du 
mâle,  et  d'autres  dans  celle  de  la  femelle,  et  que  c'est 
l'attraction  de  ces  différentes  parcelles  qui  produit 
f  amour  entre  les  sexes.  Galien  observe  très-judicieuse- 
ment que  dans  cette  explication  on  a  trop  peu  considéré 
ïes  parties  simples  dont  se  produisent  les  organes  *9. 
Le  sexe  de  l'enfant  dépend  uniquement  de  la  chaleur 
ou  du  froid  de  la  matrice  5°.  Si  la  semence  est  introduite 
dans  une  matrice  chaude ,  alors  l'enfant  sera  un  garçon , 
mais  si  cet  organe  est  froid ,  ce  sera  une  fille.  Le  sexe 
féminin  a  d'autant  plus  de  disposition  pour  l'acte  de 
la  génération ,  que  l'époque  des  dernières  menstrues 
est  moins  éloignée. 

Le  même  philosophe  attribue  les  difformités  à  la 
surabondance  ou  au  défaut  de  la  semence  ,  ou  enfin 
à  une  trop  grande  dipersion  ou  à  une  fausse  direction 

(47)  Aristot,  de  générât,  animal,  lib.  I.  c.  18.  p.  1  \i\. 

'AMa  AnaxroLÇtLi  /uiKiwv  (pvaiç,  «  /Mjj  gv  cU'tyoç, 
m'  juutv  cv  yjvoutàç  — 
«Maïs  la  substance  des  membres  est  dispersée,  une  partie  dans 
«  l'homme  et  l'autre  dans  la  femme.  »  Lib.  IV.  c.  1 .  p.  1503. 

(48)  Plutarch.  physic.  philos,  décret,  lib.  V.  c.  12 .  p.  113. 

(49)  Galen.  de  semine,  lib.  II.  p.  241. 

(50)  Aristot.  I.  c.  lib.  IV.  c.  1 .  p.  1  304. 
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de  cette  liqueur5'.  D'après  son  opinion,  les  jumeaux 
proviennent  d'une  plus  grande  quantité  ou  d'un  plus 
grand  développement  de  la  semence  >a. 

Quelques  fœtus  ,  résultats  d'avortemens  arrivés 
dans  les  commencemens  d'une  grossesse,  auront  sans 
doute  donné  lieu  à  notre  philosophe  d'observer  que 
toutes  les  parties  de  l'embryon  sont  formées  du  trente- 
sixième  au  quarante -quatrième  jour53.  Iï  s'appuie 
de  sa  théorie  une  fois  établie,  pour  expliquer  d'une 
manière  convenable  la  formation  de  chacune  des  par- 
ties du  corps  :  la  formation  des  muscles ,  par  exemple , 
résulte  d'un  mélange  égal  des  quatre  élémens  ;  les 
ligamens,  viiïpa,  se  forment  d'une  surabondance  du 
feu  et  de  la  terre  ;  les  ongles  ne  sont  autre  chose  que 
les  ligamens  exposés  à  l'air;  les  os  se  produisent  par 
une  plus  grande  quantité  d'eau  et  de  terre;  et  c'est 
à -peu -près  par  des  causes  semblables  ,  et  par  les 
mêmes  raisons ,  qu'il  explique  la  formation  de  la  sueur 
et  des  larmes  54. 
,  Ce  fut  lui  qui  le  premier  donna  le  nom  d'anmion 
à  la  membrane  qui  renferme  le  fœtus  et  les  eaux  dans 
ia  matrice  55. 

28.  L'explication  des  fonctions  des  sens  s'accorde 
parfaitement  avec  sa  théorie  élémentaire.  Il  prétend 
que    les   Sensations   n'ont  lieu   que  par  l'affinité   des 

(51)  Plutarch'.  I.  c.  lib.  V.  r.  8.  p.  1  10.  É ' [tTtiJbKKyç  ti^lto.  y.vit&q 
"nu.ç$c  7ri\iovctap.ov  aaip/ucttsç ,  n  smp'  tM«-<j*Kj  «  ro^çt  niv  fflf  ru\r,oiwç 
*f)*v,  v\  Traçai   thv  lïç  ythiico  éïoupicnv ,   r\  -nu.çyL  rm  aTrwti'eiv. 

(52)  Plutarch.  physic.  philos,  décret,  lib.  V.  c.  10.  p.  111.  K<xto 
TrhiovaajAov  tj  "7nej.^iajJ.ov  t$  conp/jutitç. 

(53)  //;.  c.  21.  p.  122. 

(54)  //'•  c.  22.  p.  122. 

(jj)  Juï,  Pollue,  Onomactîc.  lib.  IL  s.  223.  p.  %6o,  éd.  Hemsterkujs. 
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élémens  qui  composent  l'objet  senti  avec  les  élémens 
des  organes  des  sens  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  y  a  attraction 
entre  les  élémens  de  l'objet  extérieur  et  les  élémens 
homogènes  des  organes.  L'œil  est  un  organe  diaphane, 
ctùyiiSiç  ;  l'oreille  un  organe  aérien  ;  le  nez  ,  vapo- 
reux ;  la  langue  ,  aquatique  ;  et  les  organes  de  la 
sensation  sont  d'une  nature  terreuse.  C'est  par  là  que 
Galien  56  explique  un  fragment  des  poésies  d'Empe- 
docle  sur  la  nature,  te  Nous  voyons  la  terre  avec  la 
33  terre,  l'eau  avec  l'eau;  et  nous  contemplons  l'éther 
33  divin  avec  l'éther,  le  feu  lumineux  avec  le  feu.  3> 
C'est  pour  cette  raison  qu'Empedocle,  dans  son  expli- 
cation de  la  vision  ou  du  mécanisme  de  la  vue  , 
considère  principalement  les  émanations  lumineuses 
des  objets  visibles,  «7roppoa/ ,  comme  ayant  de  l'affinité 
avec  la  lumière  interne  de  fœil ,  et  prétend  que  le 
sens  de  la  vue  se  manifeste  à  l'instant  où  ces  émana- 
tions sont  en  contact  avec  cette  lumière  37.  D'après 
cela ,  il  soutient  qu'il  existe  dans  tout  l'univers  une 
lumière  adhérente  à  tous  les  objets  visibles,  et  dont 
les  rayons  viennent  aboutir  à  l'œil  *8i  C'est  d'après 
ces  données  que  l'on  doit  expliquer  ces  vers  qui  sont 
ordinairement  si  obscurs,  et  dans  lesquels  on  parle 
d'une  lumière  interne  de  l'œil  comme  de  l'organe  de 
ia  faculté  visuelle  proprement  dite  59. 

Empedocle  définit  à-peu-près  de  la  même  manière 

(56)  Galen.  de  dogmat.  Hippocr.  et  Platon,  lib.  VII.  c.  $.  p.  315, 

Ta.!»  /UUiV   yxp   ycUOH   Î7rW  7WLUX.V  ,    VtfbCTt  </[    véïop 

aivteA  P  cùjt&c.  Lia.,  d-iàp  twçJl  7wp  oiiéM^w. 
Vid.  Aristot.  de  anima,  lib.  I.  c.  2.  p.  1373. 

(57)  Plat.  Meno,  p.  3  36. 

(38)  Aristot.  de  anima,  lib.  II.  c.  7.  p.  1  398. 
(59)  Ibid.  de  sensu,  c.  2.  p.  1430,  1431., 
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l'organe  de  l'ouïe  et  celui  de  l'odorat;  a  l'égard  du  pre- 
mier, il  parle  déjà  du  cartilage  du  limaçon,  ^o^X/wJViç 
X°t'<ty°Ç,  qu'il  regarde  comme  formant  dans  l'intérieur 
de  l'oreille  l'organe  proprement  dit  de  l'audition  ■$. 
II  est  probable  qu'il  avait  acquis  cette  connaissance 
en  disséquant  des  animaux. 

Au  reste,  plus  ces  définitions  sont  loin  de  satisfaire 
un  esprit  formé  par  une  meilleure  expérience  et  une 
plus  profonde  méditation  ,  plus  elles  sont  cependant 
conformes  à  l'enfance  de  la  philosophie.  Elles  ap- 
partiennent ,  ainsi  que  l'explication  du  rapport  des 
fonctions  de  Famé  avec  les  sensations  physiques ,  aux 
principes  ésotériques  d'une  école  qui,  devant  le  pu- 
blic, paraissait  toujours  avoir  beaucoup  de  vénération 
pour  les  dieux,  mais  qui,  dans  son  sein,  professait  ie 
matérialisme  le  plus  grossier.  C'est  pour  cela  qu'Empe- 
docle  plaçait  le  siège  de  i'ame  dans  le  sang,  et  la 
regardait  comme  la  même  chose  que  la  chaleur  qui  se 
dévelope  de  cette  liqueur  6l.  Aussi  penser  et  sentir 
n'étaient  qu'un  suivant  lui  62;  et  il  croyait  que  toute 
existence  cesse  avec  la  mort  *. 

Empedocle  prétend  encore  que  la  nutrition  et  l'ac- 
croissement ne  sont  dus  qu'a  l'augmentation  de  la  cha- 
leur65 ;  que  le  sommeil  est  dû  à  la  diminution  de  cette 

(60)  Plutarch.  placit.  philos.  Iib.  IV.  c.  16.  17.  p.  94. 

(61)  Jul.  Pollue,  onomast.  Iib.  II.  s.  226.  p.  161.  —  Galen.  de 
doqmat.  Hippocr.  et  Platon,  Iib.  II.  p.  264. 

(62)  Aristot.  de  anima,  Iib.  111.  c.  3.  p.  1413. 
*  Plutarch.  adv.  Colot.  p.  1  1  1  3. 

TleJ-V  Si  7m.yîvTi  jlpo-nt,  y^ù  W^iviiç  ovSiv  dp  liai. 
«   Les  mortels  ne  sont  rien  avant  leur  naissance  ,    et  rien   après 
«  leur  mort.  » 

(63)  Plutarch.  Iib.  V.  c.  27.  p.  127.  E^m^xAH?  Tpt<pt<x$<q  /uÀv  rôt 
Çarn.  Sïa.  thV   i)7n)ça.(nv   tv   oixjtf'd  ,  ew^itâx.1  Jt  Sïa  tv.v  ■^u^pvmoiM  TU 
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même  chaleur  ,  et  la  mort  à  son  épuisement  total  6^. 
La  théorie  de  la  respiration  est  basée  sur  les  mêmes 
idées  de  la  chaleur  animale  :  la  première  respiration 
est  causée  par  l'espace  vide  qui  se  produit  dans  les 
vaisseaux  ouverts ,  lorsque  l'embryon ,  jusqu'alors  en- 
touré d'eau,  s'en  dégage  en  arrivant  au  monde;  mais 
quand  la  chaleur  animale  (la  force  vitale  )  repousse  l'air 
aspiré,  alors  l'expiration  a  lieu.  La  chaleur  animale  se 
retirant  ensuite  avec  le  sang  dans  l'intérieur  du  corps, 
et  n'opposant  qu'une  faible  résistance  à  l'air  qui  y 
afflue  continuellement,  parce  qu'il  se  produit  un  es- 
pace vide  dans  les  vaisseaux  sanguins  ,  alors  l'air  est 
obligé  de  revenir  dans  les  poumons  dilatés ,  et  en  est 
de  nouveau  chassé  par  la  chaleur  animale  5.  Aristote 
explique  cette  théorie  d'une  manière  très-circonstan- 
ciée, en  disant  que  l'espace  vide  de  la  partie  supérieure 
des  vaisseaux  sanguins  occasionne  une  affluence  de 
sang  vers  le  haut,  et  une  descendance  vers  le  bas  au 
moment  même  où  l'air  atmosphérique  est  respiré  6  . 

20.  Empedocje  a  écrit  trois  livres  sur  la  nature,  en 
vers  hexamètres  6? ,  dont  les  anciens  citent  un  assez 
grand  nombre  de  fragmens  qui  ont  été  en  partie  re- 
cueillis par  H.  Etienne  68.  D'après  Diogène  69,  il  doit 

(64)  îb'ld.    C.    25.    p.    124.    ËfATT.    TDV  /UiV    V7TV0V    KCLia^^H    1?    CV  TU 

a't/xcLTi  dipuov  <n//u/ut,îvfa>  yivicôai ,  •ho.vtiMi  </t  Sclvcltm. 

(65)  Plutarch.  lib.  IV.  c.  22.  p.  ior. 

(66)  De  respiratione  ,  c.  14.  p.  1511. 

(67)  Galen.  comment,  in  II  if  y.  de  natur.  homin.  p.  1.  (P.  V.  Opp.) 
Excepté  la  mesure  de  la  versification  ,  dit  Aristote  (de  arte  poë't.  c.  r. 
p.  790.),  il  n'avait  rien  de  commun  avec  Homère,  et  il  était  bien 
plus  physiologiste  que  poète;  et  Plutarque  (de  audiend.  poè't.  p.  1  6.  } 
place  cet  ouvrage  à  côté  des  Sentences  de  Theognis  et  de  la  Theriaca 
de  Nicandre. 

(63)  De  poësi  philosophica  ,  p.  17. 

(69)  Lib.  VIII.  c.  77.  p.  559.  —  Marte  bibL  Matrit.  p.  450. 
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aussi  avoir  écrit  sur  la  médecine  ,  l&TfSKcç  Xcyoç*  Ce 
même  auteur  lui  attribue  encore  un  livre  sur  les  pu- 
rifications religieuses ,  «a â*p//.o» ,  par  lequel  ii  professe 
les  principes  d'un  véritable  Pythagoricien  7°. 

^O.  L'histoire  ancienne  cite  encore  plusieurs  autres 
successeurs  de  Pythagore,  mais  elle  ne  donne  aucun 
renseignement  sur  les  recherches  ou  les  observations- 
par  .lesquelles  ils  ont  pu  enrichir  la  théorie  médicale. 
Pline  7'  ,  Diogène  72  et  Eudoxe  7Î  parlent  d'un  certain 
Epicharme,  natif  de  Cos,  et  qui  passa  toute  sa  vie  en 
Sicile,  comme  ayant  aussi  écrit  sur  la  médecine;  mais 
il  ne  nous  en  reste  rien,  et  même  aucun  ancien  au- 
teur ne  nous  en  a  conservé  le  plus  petit  fragment  7J*v 

3  I .  Anaxagore  de  Cïazomène,  contemporain  d'Em- 
'pedocfe ,  fut  l'inventeur  d'une  théorie  de  l'origine  du 
monde,  qui  eut  une  très -grande  influence  sur  les 
principes  physiologiques  des  médecins  dogmatiques 
plus  modernes ,  c'est-a-dire,  sur  la  doctrine  des  homoéo- 
méries. 

Rien  ne  produit  rien ,  est  une  maxime  commune 
à  tous  les  philosophes  de  l'ancien  monde;  ainsi  ils 
s'accordaient  presque  généralement  sur  l'existence 
d'une  matière  première,  qu'ils  désignaient  par  le  nom 

(70)  Ce  livre  fut  apporté  de  la  Grèce  avec  quelques  autres,  par  Jean 
Aurispa,  dans  le  XV.C  siècle.  [Martcne  coliect.  ampliss.  t.  111.  p.  713-) 
Apuieius  (  apolog.  p.  449-)  en  ^a't  auss'  mention. 

(7i)Lib.XX.  c.  11. 

(72)  Lib.  VIII.  c.  78. 

(73)  Villoison.  anecdot.  graec.  t.  I.  p.  193- 

(74)  Cependant  Tiraqucl  prétend  que  ses  écrits  sur  la  médecine 
existent  encore  dans  la  bibliothèque  du  Vatican;  mais  il  paraît  qu'il 
n'est  pas  bien  fondé  d:ms  ses  renseignemens.  Fal'ric.  biblioth.  gnec. 
lib.  II.  c.   !<?.  p.  298.  [  éd.  Hcrlcs.) 
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de  chaos ,  dont  le  monde  doit  avoir  été  formé;  mais, 
ils  ne  convenaient  pas  tous  que  la  formation  des 
corps  sensibles  fût  due  à  une  matière  brute  ,  sans 
forme  et  sans  qualité.  Anaxagore  croyait  être  obligé 
d'admettre  l'éternité  comme  l'attribut  des  corps  fon- 
damentaux de  l'accumulation  desquels  le  chaos  était 
composé.  Une  quantité  innombrable  de  corpuscules 
presque  imperceptibles  à  nos  sens,  étaient  mélangés 
dans  la  matière  première ,  sans  cependant  qu'elle  ait 
pu  devenir  par-la  un  corps  effectif  doué  de  propriétés 
sensibles.  Ces  premiers  corpuscules  fondamentaux 
étaient  ,  d'après  son  opinion  ,  en  partie  homogènes 
et  en  partie  hétérogènes.  La  divinité,  cet  esprit  in- 
corporel et  éternel ,  qui  comprend  tout  et  qui  pénètre 
tout ,  se  joignit  à  ces  petits  corps ,  et  les  disposa  de 
manière  à  ce  que  les  homogènes  se  trouvèrent  avec 
les  homogènes  ,  tandis  que  les  hétérogènes  en  res- 
tèrent séparés.  C'est  ainsi  que  se  produisirent  les 
corps  sensibles  dont  les  matières  fondamentales  [ho- 
moéomeries  ]  s'accordaient  entre  elles ,  quoiqu'elles 
différassent  des  corps  sensibles  eux  -  mêmes  dans 
leurs  propriétés ,  leurs  formes  et  leur  nature.  Les  os 
par  conséquent  ,  d'après  cette  opinion ,  ne  sont  pas 
seulement  composés  de  petits  os  ,  mais  de  matières 
fondamentales  dont  les  attributs  sont  absolument  les 
mêmes  ,  et  qui  peuvent  être  considérées  comme  sem- 
blables ou  homogènes7*. 

(75)  Les  passages  suivans  sur  le  sy.ctème  métaphysique  d'Anaxagore 
sont  classiques  ,  et  c'est  d'après  eux  que  j'ai  recueiiii  i'exposc  des  idées 
qu'on  vient  de  lire  : 

PLito,  Phaed.  p.  28.  Kxv  t't  avyy^>ivoiit>  ju.tv  toVto  ,   tha.Kpr/onT>  Se 
[uvi ,  TUyv  clvid  iS  ' &va$>a.,)9p\s  y,y>vèç  iîv\  a/utu  ■zztvm  p^nuaT».  —  p.  39 
Am  d)as<m.ç jLLiv  ttoti  ix  (iiCKi'd  tivoç  âiç  t<pv  '  Ava.Za.y>f<g cttccyiyrGù cmovnç 
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Si  le  témoignage  d'Aristote  peut  être  regardé  comme 
authentique  , 'non -seulement  Anaxagore  prétendait 
que  l'âme  était  d'une  nature  éthérée  ou  ignée  >  mais 
encore  il  fut  le  premier  qui  la  regarda  comme  immor- 
telle. Cependant,  à  l'égard  de  cette  assertion,  il  paraît 
qu'il  n'était  pas  tout-a-fait  exempt  d'inconséquence  ; 
car  tantôt  il  considérait  l'aine  comme  la  cause  du 
mouvement  dans  chaque  corps  mouvant,  et  tantôt  il 
Ja  nommait  l'entendement  pur  ,  simple  et  dégagé 
de  toute  substance  corporelle  ?6  ;   par  conséquent  il 

—  Cratvl.  p.  v8. 

Aristot.  physic.  actoas.  fit».  I.  c.  4.  p.  447.  Eo/îu  di  Ava^ay^cç , 
Y-rtesç  a.m.iç$.  ohSmvaji  ,  d)ot  7Z>  vTn^afxÇdveiv  niv  kôivw  JÙ^om  tzvv 
çvoikûÎv  iivaj[  ci\'Ae}n  ,  coçù  yyojujtn  ùjlvoç  du,  tS  /uvn  ovtvç.  Aicl  tvts  ^ 
i-rùi  Kiyvmv ,  m  ôjuov  ta.  Tmvm'. 

Aristot.  de  cœlo,  liB.  111.  c.  3.  p.  660.  'Ava.^)a,y>ç^Lç  <^'  ivcuviiov 
ÉjU7n<fcKAi7  Ktyu  -mtf-  $$  çvi%ia>v  —  ta.  yxp  6/uoiojUipH  ço^ta.  ' 
Myv  </['  olov  ozzpKci  kç/j  cçvvv  rgx  n$J  tvivtw  ixa-çtiv  —  livoy  yàp 
iKctTiçjiv  cw-mv  îjr  àopâiwv  ôfxoiojumpm  "mtviuiv  yfypoiop.ivov >  <ho  y^u 
yy/is^i  -zuvnt  <m  Ttfmv. 

—  Metaphysic.  lib.  I.  c.  3.  p.  1230.  Ava.%.  ct7nipaç  iivcy  (pyioi  iaç 
ctçycLÇ  "  fytJov  ytp  îi7iav1a.  ojuuiojLvipti ,  Kctchtynp  vchop  H  Tivp  ,  iiTto 
yiyviaQcy  yjl  cL7WMv£m  (priai  <rvFKpi<ru  yj2  SlctKpicni  /mvov  oiMccç 
</[   »te  eL'mfàvSsy ,  «Ma  ha.fjJc.veiv  aid^icc 

Simplic.  in  physic.  Aristot.  p.  33.  b.  p.  ro6.  b.  Dans  le  premier 
endroit,  Simplicius  produit  des  fragmens  d'Anaxagore,  et  de  là  cç 
passage  devient  très -important  pour  te  système  du  philosophe  de 
Clazomène.  Vid.  Simplic.  commentar.  in  Aristot.  de  cœlo,  lib.  111. 
p.  148.  b.  149.  a.  (éd.  Asulan.  Venet.  1526.  fol.  ) 

Sext.  Empiric.  pyrrhon.  hypotyp.  lib.  III.  c.  4-  *•  3  3-  c*  1 37- 
Ou  yàp  JWtf  Jl/vYiodjuéfcl  itlç  TTi?).  '  Ava!cia.y>çy.v  aviyxtTati^icda, , 
t^loxlv  aicâiltiv  •miiOTHTU.  7iïpi  TBttç  0/Mto/JUipiia.tç  â7mhî  ittx  tnv . 

(76)  Aristot.  de  anima,  lib.  I.  c.  2.  p.  1  373.  Q/mÎoùç  Si  AvoL^cf.-yp^cç 
yj^iV  hiyu  thY  x.ivîè<m.v ,  yjù  i'mç  aMoc  ètpuruv  s  ù>ç  tè  -rniv  îtiivnoï  viç. 
— 1  IToMavS  juiv  yàp  -n   clÏtiov  *)5  YJtAuç  xjj   ôp%>ç,  it>v  m  Mya  > 

bViptÙVl    di    TSV  VHV    ilVOj    Tt>V    (WnV    TM    yJ^W  ,  CV  CfTOOT   ytp    VTKLpygiy    7DI.Ç 

faoïç  —  p.  1374.  IlMiv  rtf^fV  yi  tbv  viv  ifâtlebi  7raV7ù)V 3  fxovov  yiv 
fZaiit  «^  ovnûv  a.7iï.h  ii;au\  g  àuuyÂ  yi  70J  wu%a,oj'J . 
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n'admettait  point  une  influence  immédiate  de  la  subs- 
tance pensante  et  simple  sur  la  matière ,  mais  il  faisait 
plutôt  sortir  le  mouvement  de  la  réunion  complète  et 
bien  en  ordre  des  forces  organiques  77. 

^2.  Comme  d'après  son  opinion  le  monde  entier 
est  animé,  et  que  l'ame  humaine,  les  âmes  des  animaux 
et  celles  des  plantes  ne  sont  que  des  émanations  de 
famé  générale  du  monde  7b ,  de  même  la  différence 
de  l'ame  intelligente  de  l'homme  et  la  cause  de  son 
entendement  ne  sont  fondées  que  sur  l'organisation 
de  ses  membres  ;  c'est  pourquoi  il  prétend  que  fes 
mains  de  l'homme  le  distinguent  de  l'animal  et  con- 
tiennent les  principes  de  son  intelligence  79. 

Quant  au  reste  de  sa  théorie  physiologique  ,  elle 
se  rapportait  en  grande  partie  aux  fonctions  de  la  re- 
production. Anaxagore  croyait  que  l'embryon  ne  se 
produit  que  par  la  semence  du  père,  et  que  la  mère 
ne  fournit  que  la  place  dans  laquelle  l'embryon  se 
développe.  Ensuite,  il  fut  probablement  le  premier  qui 
chercha  la  différence  du  sexe  seulement  d'après  la  place 
que  l'embryon  occupe  dans  la  matrice;  il  prétendait 
que  les  garçons  sont  toujours  situés  du  côté  droit,  et 
les  fiHes  du  côté  gauche  8o.  Cette  théorie  a  sans  doute 
été  tirée  de  l'observation  que  la  main  et  toutes  les 
parties  du   côté    droit  ont  en  général  plus  de  force 

{•jj)  Clem,  Alex,  stromat.  lib.  II.  p.  364. 

(78)  Plutarch.  physic.  phifos.  décret,  iih.  II.  c.  3.  p.  40.  O/  jutv  aMa, 

(79)  Jl'id.  de  fratern.  amore,  p.   478.  —  Galen.  de  usu  partium  . 

Ylh.     I.     p.     367.    Ou  yxp  ,    CM     %l(3LÇ    ifyt   ,     SlCL    tStB    tnXpCùTO.'TSV  ,    ô>C 

(80)  Aristot,  de  générât,  animal,  lib.  !Vt  c,  1.  p.  1302. 
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que  les  mêmes  parties  du  côté  gauche,  d'où  l'on  aura 
conclu  que  les  embryons  qui  se  développent  du  côté 
droit  doivent  avoir  aussi  plus  de  force  que  ceux  qui 
se  développent  du  côté  gauche. 

Les  parties  constituantes  du  corps  animal  sont, 
d'après  lui ,  l'eau ,  le  feu  et  la  terre  8  ! . 

Si  on  peut  s'en  rapporter  à  Censorinus  s%  Anaxa- 
gore  attribuait  aussi  la  force  vivifiante  de  la  semence 
du  mâle  à  sa  chaleur  intégrante.  D'après  le  même 
auteur,  le  philosophe  de  Clazomène  prétendait  que  fa 
matière  constitutive  de  la  liqueur  prolifique  venait  de 
la  moelle ,  parce  qu'il  avait  observé  qu'une  fréquente 
perte  de  cette  liqueur  faisait  maigrir  considérable- 
ment 8?.  Selon  lui,  la  tête,  comme  siège  de  la  faculté 
de  penser,  se  développe  la  première,  et  le  foetus  reçoit 
sa  nourriture  par  l'ombilic  S4". 

La  définition  qu'il  donnait  de  la  voix  est  inintelli- 
gible, et  ne  peut  pas  même  être  appelée  définition  SK 
II  regardait  le  sommeil  comme  un  accident  purement 
corporel  auquel  l'ame  ne  prend  aucune  part.  La  mort 
même  n'est  autre  chose  que  la  séparation  de  l'ame 
d'avec  le  corps  86. 

2  2.  Plutarque  nous  rapporte  un  trait  historique 
d'Anaxagore,  qui  peut  servir  à  prouver  que  les  phi- 
losophes de  ce  temps  s'occupaient  beaucoup  de  fana- 

(81)  Diogen.  \\h.  II.  c.  9.  p.  85. 

(82)  De  die  natali,  c.  6.  p.  29.  (éd.  Havercamp.  LB.  1743-  8.°) 
(8 })/&</.  c.  5.  p.  25. 

(84)  Und.  c.  6.  p.  27.  28. 

(85)  Plutarch.  physic.  philos,  décret.  lib.IV,  c.  1 9,  p.  98.  A'vccïocy&iç 
thv  <pcùVi\v  jmcSztf  mivjuunoç  cLv7f7nnvnç  jujtv  çtpi/iulcp  cLiça,  m  $* 
b-TroçyoÇr!  thç  Ttfwtycûç,  /utpgt  7uv  cuwuv  fSsÇSKTiïiyfiivnç. 

(86)  ïb.  iib.  V.  c  2j.  p.  125. 
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tomie  comparée.  On  apporta,  un  jour  à  Périclès  , 
comme  une  chose  rare ,  un  bouc  qui  n'avait  qu'une 
corne  très-forte  au  milieu  du  front,  sur  quoi  Lampon 
pronostiqua  que  la  puissance,  jusqu'alors  partagée  en 
deux  factions ,  celle  de  Thucydide  et  celle  de  Périclès , 
se  réunirait  dans  la  personne  de  celui  chez  qui  ce 
prodige  était  arrivé.  Anaxagore  proposa  d'en  faire  la 
dissection,  et  il  trouva  que  le  cerveau  ne  remplissait 
pas  exactement  les  cavités  du  crâne ,  mais  qu'il  se  con- 
centrait sous  la  forme  d'un  œuf,  dont  le  petit  bout  se 
dirigeait  vers  l'endroit  de  la  tête  où  fa  corne  prenait 
sa  naissance  ;  et  il  reconnut  que  cette  monstruosité 
dérivait  de  cette  cause  naturelle  S/. 

II  est  difficile  de  croire ,  quoiqu'Aristote  ï'atteste , 
qu'Anaxagore  ait  été  assez  crédule  pour  être  persuadé 
que  les  corbeaux  et  les  ibis  engendrent  par  le  bec,  et 
que  la  petite  fouine  blanche  [ mustela  nivalis.  Lin, 
TaX»  J  met  bas  ses  petits  par  ïa  bouche  88. 

Une  autre  opinion  de  ce  philosophe,  à  l'égard  de  la 
pathologie,  présente  un  bien  plus  grand  intérêt,  et  a 
été  réfutée  par  Aristote  89  ;  cette  opinion  est  que  la 
bile  est  la  cause  des  maladies  aiguës  ;  c'est-a-dire  quif 
croyait  que  cette  humeur   passe  dans  les  poumons, 

(87)  Plutarch.  vita  Periclis  ,  p.  155.  ToY  <T  A'vaJ^xy-ycv ,  tS  Kjpccm 
S)a.Wïïivnç   (■mÂi^cif    W   îyKÂtyaLXov  ,    ou    7iî^iipcoK07a  thv   fbdaiv  , 

tLKK    ÔjrVV,  ù>S7Tip  O)0V,    Oit  Ttf  î7£W7Bf  cLyÇeil    ffl/Vû>/\/5§«JC0TO  KCtTO,  TDV  TV7ltV 

tKi7vov  ,  o%v  yi  pi(a  7»  xÀçc/lidç  eî^i  tyv  cLo-^mv. 

(88)  Aristot.  de  générât,  auim.  iib.  III.  c.  6.  p.  1288. 

(89)  De  partibus  animalium  ,  iib.  IV  ,  c.  2  ,  p.   1  172  et  r  1  —  3.  Owc 

Ipitàç  $*  îoi)ut<nv  0/  fnp).  Kvaiï>a.y>ec/Lv  v-mActu-Cavc-iv ,  éç  aitioM  fcow 

t     \  ^   \     top   *y  '  '  *    c  p  '  (***'/  \ 

(  TYil  2£*.YIV)   W    0'{i(CV  VO<THUCLTûi)V.    "USJpo  OtMtfSTty  yap  CL7n>fpcUVeiV  'W&Ç  Tê. 

7BY  ffliVlUOVOL  X*   TO.Ç  (pXt'oCbÇ  Xy    TTtÇ  7I%.iV QJ)lç ,    "Zj/zSày  yap  OÏÇ  '(gÛjTZL    ffl'U- 

(hctlVH  là  7mfy\   rfflfvQVWV }  «K  tJÇ&tft  >«A}]V j  iYTt  TttlÇ  CV/ff.70,UCt.7ç  Ci'/  iyiYif» 
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dans  les  vaisseaux  sanguins  et  sur  la  plèvre  ,  et  occa- 
sionne ainsi  les  maladies  aiguës.  Aristote  prétend,  au 
contraire,  que,  dans  plusieurs  de  ces  maladies,  la  bile 
n'est  point  du  tout  prédominante;  ce  que  I'anatomie 
fait  connaître  assez  clairement.  Ce  passage  est  extrê- 
mement important  pour  l'histoire;  il  nous  apprend 
l'époque  où  s'est  manifestée  l'opinion  de  la  généralité 
des  maladies  bilieuses. 

^4-  Les  anciens  auteurs  grecs  parlent  de  Démocrite 
d'Abdère  presque  de  la  même  manière  que  de  Pytha- 
gore  :  c'était,  disent -ils,  un  homme  qui  savait  sou- 
mettre à  ses  lois  la  nature  même  ;  qui ,  instruit  par 
les  prêtres  égyptiens ,  passa  presque  toute  sa  vie  dans 
la  recherche  des  premières  causes  de  tous  les  êtres, 
et  dont  la  puissance  magique  ne  peut  être  révoquée 
en  doute.  L'envie  qu'il  avait  de  s'instruire,  l'engagea  a 
voyager  dans  les  pays  étrangers ,  et  ii  est  probable 
qu'il  fut  en  Egypte  et  en  Perse  9°  ;  à  son  retour  il  se 
livra  entièrement  à  la  contemplation  de  la  nature  :  ses 
principes  métaphysiques  étaient  en  grande  partie  tirés 
du  système  de  Leucippe  ;  et  ce  fut  conjointement  avec 
ce  philosophe  qu'il  forma  la  nouvelle  école  éiéatique. 

7  t.  La  philosophie  corpusculaire  que  nous  avons 
vu  être  lé  plus  ancien  système  philosophique,  fut 
appuyée  par  de  nouveaux  argumens  dans  l'école  éiéa- 
tique ,  et  discutée  avec  beaucoup  de  pénétration. 
Leucippe  s'opposa  le  premier  aux  assertions  de  ses 
prédécesseurs ,  Xenophane  et  Parmenrdes ,  qui  pré- 
tendaient   que   tout    n'était  en   effet   qu'un  ,    et  que 

(90)  Strabo,  lib.XV.  p.  1029.  IIoMHf  tuk  'Acicw  7n?&a.MjiAAvoç. 
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l'espace  vide  et  le  mouvement  dans  cet  espace  sont 
impossibles.  Leucippe  ,  pour  expliquer  le  premier 
mouvement,  admettait  des  corpuscules  fondamentaux, 
innombrables  ,  infiniment  petits  ,  indivisibles  et  in- 
destructibles,  qui  existaient  dans  l'immensité  de  l'es- 
pace avant  la  création  du  monde,  et  qui  ont  toujours 
formé  le'  solide  et  le  positif;  car  l'espace  vide  doit 
être,  au  contraire,  quelque  chose  de  négatif9'.  Ces 
atomes  ont  des  formes  variées  a  l'infini  (car  c'est  d'eux 
que  doivent  sortir  tous  les  corps)  91  :  leur  position 
est  très  -différente  ;  mais,  comme  corps  indivisibles, 
on  ne  peut  leur  attribuer  ni  ductilité ,  ni  dureté ,  riî 
couleur,  ni  d'autres  qualités  physiques  9\  Les  pro- 
priétés des  atomes  sont  les  résultats  de  leur  figure,  de 
leur  position  et  de  leur  arrangement  9^. 

Leucippe  et  Démocrite  admettaient,  sans  aucune 
preuve,  un  mouvement  perpétuel  des  atomes  d'après 
une   direction    constante    95.    Un    auteur   plus    mo- 

(91)  Aristotel.  Metaphys.  iib.  I.  c.  4.  p.  1252.  Aimirmiç  Jt  £ 
é  îiai^ç  cwTà  Av/UûKcntç,  çot^uct  jutv  7b  7&vpiç  k,  75  tavov  eïvoui  <paot 
xiy>viiç,  oiov  7S  ju.iv  ov.  —  De  cœ!o,  lib.  III.  0.  4.  p.  66i.  Qam  yôip 
ei  a\  to  <7SÇ^>Ta.  jui}t%  (tu  çvi^iia)  7^y\%i  juèv  cltuçgi,  /umyi%t  j£ 
etJïa.ipt'ni,  >o  an  t%  îvoç  "mN\a.  yiyricôzt! ,  an  &«.  in  m  m  iv ,  dtha.  77» 
tvtvûv  ffvfATihouM  ^  •7nçj.7^.i.\a  7m.vm.   ytvv  ÔLiÔbli  .  —  Plutarch.  ad  vers. 

Colot.  p.  IIIO,  I  I  I  I  . 

(92)  fd.  de  générât,  et  corrupt.  Iib.  I.  c.  7.  p.  704.  Ati/uoKpnr-ç  Si  k, 
KivnntTmç  atc  uzojuuxrmv  âSicupiiwv  tafaa.  cw-ymicd^  Can.  TaZia.  Je 

CLTftl&L  *j  ™  7ÏÏ.VedDÇ  iiïcq    K}    7UÇ  (MptycLÇ'  CUJ7U    èi  >&ÇJi  CUlTZt  JïaÇipSIV 

ritTiiç,  ê|  âv  eîat  x,  Sioti  ii  to£«  ts/toc. 

[ai)  AristotA.  c.  —  Sext.  Empiric.  pyrrhon.  hypotvp  fib.  III.  c.  A 
s.  33.  p.  137.  Kai  7oiç  -met  Avi/ucKfirov  evnfJUt  (gunu  enty  fa<nas<n  k, 
kima.. 

(94)  Diogen.  lib.  IX.  c.  44.  p.  573. 

(95)  Aristot.de  coclo,  lib.  I.  c.  7.  p.  6rr.  Eî  <h  fjun  ovvtyÀç  -n  7ra,v , 
«tM'j  ccavtp  Xljit  Atyfr.  *,  Alvx..,  Sju^ojâÎvu  tco  havcç,  jx'iaM  âycLy/JZw 
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derne  9<5  ajoute  à  ce  mouvement  uniforme  un  autre 
mouvement  ou  espèce  de  tourbillon  produit  par  le  choc 
mutuel  des  atomes  ,  par  lequel  ils  sont  ,  pour  ainsi 
dire,  poussés  dans  un  cercle,  et  se  réunissent  enfin , 
d'après  les  lois  de  leur  homogénéité.  Dans  ce  système, 
il  n'est  pas  question  qu'aucune  intelligence  suprême 
ait  présidé  a  la  création  du  monde;  tout,  au  contraire, 
est  considéré  comme  le  résultat  d'une  aveugle  néces- 
sité S7. 

36.  D'après  mon  jugement,  Démocrite  commit  fa 
même  inconséquence  que  presque  tous  les  anciens 
philosophes ,  en  regardant  Famé  comme  la  cause  du 
mouvement,  et  en  lui  attribuant  une  figure  sphérique, 
une  nature  ignée  et  éthérée,  et  l'indivisibilité  comme 
aux  atomes  v8.  La  faculté  de  penser,  de  sentir  et  de 
se  mouvoir,  serait  donc  le  résultat  de  l'activité  d'une 
seule  et  même  substance;  et  le  faux  Plutarque  a  donc 
tort ,  dans  ce  cas  ,  lorsqu'il  attribue  à  Démocrite  la 
classification  des  facultés  intellectuelles  en  supérieures 
et  en  inférieures  ,  et  quand  il  cherche  le  siège  de 
îa  partie   intelligente   de   Famé  dans  la  poitrine  9<>. 

TtâvTWV  eîveLf  rnv  wr,m.  <ha>ej.<r<q  jumv  yoip  itïç  ^i/Mtcnv.  Twe  Si  <pv<nv 
twrwv  eivcy  /mcu/ ,  —  t^twv  Si,  KaPftLmf)  KÎ.y>jumv ,  cLvayKaj.v  Hytti  7wr 
eujTviv  nivYicnv.  —  Ce  n'est  donc  pas  d'après  des  directions  différentes, 
comme  fait  la  poussière  dans  les  rayons  du  soleil ,  que  se  meuvent  les 
atomes. 

(96)  Diogen.  lib.  IX.  c.  51.  p.  567. 

(97)  Stob.  eclog.  physic.  lib.  I.  c.  24.  p.  47-  —  ^IC-  qu^st.  acad. 
lib.  IV.  c.  37.  —  Plutnrch.  apud  Euseb.  prœpar.  evangel.  lib.  I.  c.  8. 
p.  23.  24.  —  De  là  est  venue  la  haine  de  Platon  contre  Démocrite, 
haine  qui  alla  si  loin,  qu'il  voulait  brûler  tous  ses  livres,  et  qu'en 
parlant  de  Démocrite  il  ne  prononçait  jamais  son  nom.  Diogen.  iib.IX, 
c.  40.  p.  571. 

(98)  Aristot.  de  anima,  lib.  I.  c.  2.  p.  1 372. 

(99)  Plutatch.  physic.  philos,  décret,  lib,  IV.  c.  4,  p.  84, 
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Cependant,  un  auteur  assez  digne  de  foi  lo°  dit  que 
Démocrite  prenait  la  source  de  l'entendement  en 
partie  dans  les  sensations,  et  en  partie  dans  la  pure 
intelligence  ;  mais  qu'il  accordait  en  même  temps  a  cette 
dernière  une  supériorité  marquée  sur  les  premières. 

Comme  l'ame  est  répandue  dans  tout  fe  corps,  et 
que  ce  dernier  est  composé  des  quatre  élémens ,  alors 
on  doit  expliquer  les  sensations  par  l'assimilation  des 
élémens  :  il  émane  des  corps  sensibles  des  particules 
qui  s'approchent  du  corps  animal  ;  l'ame  les  met  en 
ordre,  ou,  parleur  force  assimilatrice,  elles  se  rendent 
elles-mêmes  aux  organes  dont  les  élémens  s'accordent 
avec  les  leurs  '.  II  paraît  que  Démocrite  a  le  premier 
publié  ce  principe  du  matérialisme,  qu'Empedode  ne 
communiquait  qu'aux  ésotériques  ou  initiés. 

D'après  cela,  fa  vision  s'opère  lorsque  fes  idoles  ou 
corpuscules  indivisibles  ,  douées  de  la  ressemblance 
des  corps  dont  elles  émanent,  et  le  plus  souvent 
de  nature  aquatique,  se  rendent  à  l'oeil ,  se  joignent 
aux  humeurs  de  cet  organe,  et  communiquent  ainsi  à 
l'ame  l'image  des  corps  aperçus  ;  l'eau  est  donc  ie  mi- 
lieu au  travers  duquel  on  voit  les  objets  2.  II  définit 
l'audition  par  les  particules  du  son ,  répandues  dans 
l'air,  qui  se  réunissent  aux  particules  aériennes  ho- 
mogénéiformes  qui  existent  dans  l'oreille.  Tous  ces 
points  s'approchaient  beaucoup  de  la  physiologie 
d'Empedode  3. 

(100)  Sext.  Empiric.  advers.  Logic.  V\b.  I.  S.  1 35.  p.  399. 

(1)  Ibid.  lib.  I.  S-   '"$.  117.  p.  395.  TlaxcUoi  yccp -nç  s  à>ç  /ÇfÇsiî-my , 

(2)  Aristct.  de  sensib.  c.  2.  p.  1431. —  Plutanh.  fib.  IV.  c,  !  3.  p,  9*. 

(3)  P lu  tank.  lib.  IV.  c.  j  9.  p.  9;. 
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Sa  théorie  du  goût  reposait  sur  de  semblables  prin- 
cipes ;  il  croyait  que  les  choses  douces  sont  composées 
de  particules  rondes  et  que  les  particules  des  objets 
acides  ont  des  angles  aigus  *. 

Quand  l'influence  de  ces  idoles  sur  les  sens  vient  à 
cesser,  les  sensations  cessent  aussi;  alors  il  en  résulte 
un  état  de  sommeil  et  de  défaillance  4.  Démocrite 
attribuait  aussi  aux  mêmes  causes  les  songes  et  divi- 
nations; c'est-à-dire,  que  le  mouvement  de  i'air  et  de 
l'eau  peut  encore  durer  un  certain  temps,  quoique  la 
cause  excitante  ait  cessé  d'agir  ;  de  même  les  sensa- 
tions produites  dans  nos  sens  par  le  mouvement  de 
l'air  et  de  l'eau  peuvent  continuer,  sur-tout  lorsque 
le  corps  ne  reçoit  pas  de  nouvelles  impressions  exté- 
rieures 5.  Quant  a  la  faculté  de  prophétiser,  elle  est 
due,  suivant  notre  auteur,  a  des  idoles  d'une  nature 
divine,  et  douées  par  conséquent  de  l'intelligence, 
(probablement  des  émanations  d'autres  âmes)  ou  à 
des  esprits ,  dont  les  uns  sont  bienfaisans  et  les  autres 
malfaisans  6. 

37.  Le  philosophe  d'Abdère  regardait  la  respiration 
comme  une  chose  absolument  nécessaire  pour  l'entre- 
tien de  la  vie;  car,  dans  l'air  qui  nous  entoure,  il 
existe  plusieurs  matières  qui  sont  d'une  nature  spiri- 
tuelle ,  et  qui  s'opposent  sans  cesse  à  la  séparation  de 
ï'ame  d'avec  le  corps  7. 

*   Theophrast.  causs.  piant.  lib.  VI.  c.  2.  p.  353.  éd.  Heins. 

(4)  Ibid.  lib.  IV.  c.  8.  p.  87. 

(5)  Aristot.  de  divinat.  per  somnura,  c.  2.  p.  1475. 

(6)  Sext.  Empiric.  advers.  Physic.  lib.  I.  S-  19.  p.  552.  553.  — 
Porphvr.  apud  Eustb.  de  praeparat.  evangel.  lib.  V.  c.  17.  p.  206.  — 
Çic.  de  divin,  lib.  I.  c.  3.  lib.  II.  c.  1  3. 

(7)  Aristot,  de  respirât,  c.  4-  p.  1502.  'Ek  j^o  "m  àiç/.  mhùv  oL^/mv 
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II  nous  reste  aussi  de  ce  philosophe  quelques  frag- 
mens  sur  la  génération  ,  d'après  lesquels  la  liqueur 
prolifique  tire  son  existence  de  toutes  les  parties  du 
corps  8.  Son  énergie  même  est  toute  corporelle  et  sa 
nature  aérienne  9.  II  croyait  aussi  que  la  nature  n'agit 
sur  les  parties  internes  de  l'embryon  que  lorsque  les 
parties  externes  sont  formées  lo.  II  attribue  les  diffé- 
rentes productions  monstrueuses  à  la  trop  grande  fré- 
quence de  l'acte  vénérien ,  où.  la  semence  évacuée  plus 
tard ,  se  mêlant  avec  celle  qui  l'a  déjà  été ,  peut  occa- 
sionner une  excroissance  ou  une  symphise  " .  La  sté- 
rilité de  la  mule,  selon  lui ,  n'est  due  qu'à  l'état  contre 
nature  de  ses  parties  génitales ,  état  qui  provient  lui- 
même  de  la  différence  des  parties  génitales  de  l'ânesse 
et  de  celles  du  cheval  >z. 

Je  ne  sais  si  les  renseignemens  que  Plutarque 
nous  a  donnés  sur  l'opinion  de  Démocrite,  à  l'égard 
de  la  nutrition  de  l'embryon  dans  le  sein  de  sa  mère , 
sont  véritablement  authentiques  ;  mais  il  en  résulte 
qu'il  prétendait  que  le  foetus  se  nourrit  par  la  bouche, 
et  que  c'est  pour  cela  que  les  enfans  nouveau- nés 
saississent  aussi  facilement  le  sein,  parce  qu'il  y  a, 
dit-il ,  dans  la  matrice  un  espèce   de   mamelon  par 

(ivaj    '$tf  7dÛtuv,    et    kclm7  ÎkjïIvqç  vvv  h.   -jvp^V.   —  (  Trace  de   la 
théorie  de  Kirwan-Crawford.  ) 

(8)  Plutarch.  physic.  philosoph.  décret,  lib.  V.  c.  3.  p.  107.  Galen. 
defin.  med.  p.  401.  'Eiocp/Vêraj  7D  œAp/jut,  î%  oAtf  <w  à&jMvnf  Avfy>(t>7nL 
yx.f>  tîç  îçl,  Xa  kvfya'miç.  7ra,vnç. 

(9)  Plutarch.  1.  ce.  4.  P-  107. 

(10)  lbid.  de  générât,  animal,  lib.  II.  c.  4-  p»  1 2  57. 

(11)  lbid.  lib.  IV.  c.  4.  p.  1  3 1  3. 

(12)  ld.  de  gêner,  anim.  lib.  II.  c.  8.  p.  1271.  An/LUKp.  jutv  ytp  qntn 
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lequel  l'enfant  tire  sa  nourriture  ' 5.  Pline  dit  qu'îï 
était  très-habile  dans  la  dissection  des  animaux  ;  quiî 
avait  disséqué  le  caméléon  avec  beaucoup  de  soin,  et 
qu'il  avait  écrit  sur  cette  matière  '4.  D'après  Elien, 
ce  philosophe  attribuait  la  réproduction  annuelle  du 
bois  de  cerf  à  la  tendreté  de  ce  bois,  dans  lequel  il 
existe  des  vaisseaux  disposés  de  manière  a  tirer  de 
l'animal  une  nourriture  prompte  et  abondante  ''■•?. 

Les  fables  rapportées  par  des  auteurs  modernes 
pour  prouver  qu'il  était  magicien  et  habile  chimiste, 
ne  méritent  pas  que  'fen  fasse  mention;  et  je  ne  citerai 
ici ,  des  nombreux  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés ,  que 
les  suivans  ,  parce  qu'ils  ont  rapport  au  sujet  que 
)e  traite  :  Des  Maladies  épidémiques ,  du  Régime,  des 
Fièvres,  et  des  Causes  des  maladies  ' 6. 

3  8-  Enfin  ,  je  crois  qu'il  est  bon  de  dire  aussi 
quelque  chose  du  philosophe  d'Ephèse  ,  Heraclite  , 
dont  le  système  a  eu  une  influence  marquée  sur  les 
théories  médicales.  Ce  système  n'est  ni  tout-k-fait  neuf, 
ni  tout-à-fait  différent  des  autres  doctrines  connues. 
II  y  avait  déjà  long -temps  que  l'on  avait  attribué  au 
feu  les  principes  du  mouvement ,  ou  les  forces  pre- 
mières. Le  style  obscur  et  énigmatique  des  écrits  de 
ce  philosophe,  qu'Aristote  lui-même'7  n'a  pas  tou- 

(13)  Plutarch.  physic.  philos,  décret.  lib.  V.  c.  \6.  p.  116.  (I!  faut 
probablement  entendre  par-là  les  cotylédons  que  l'on  avait  trouvés 
chez  les  animaux,  et  que  l'on  supposait  aussi  dans  la  matrice  de  la. 
femme,  parce  que  l'anatomie  n'avait  pas  encore  prouvé  le  contraire.  ) 

(i4)Lifa.  XXVIII.  c.  8. 

(15)  Hist.  animal,  lib.  XII.  c.  18.  p.  683. 

(16)  Diogen.  lib.  IX.  c.  47.  48.  p.  574.  s. 

(17)  Aristot.  Metaphys.  lib.  I.  c.  3.  p.  1239.  —  Clément  d'Alexandrie 
(  Stt'omat,  lib.  V.  p.  590.)  rapporte  les  propres  paroles  d'Heraclite: 


Premiers  travaux  scientifiques  de  la  Médecine.       279 

jours  bien  compris,  ne  laisse  pas  facilement  distin- 
guer s'il  regardait  simplement  la  cause  formatrice  de 
toutes  choses,  comme  une  substance  ignée,  ou  bien 
s'il  admettait  que  tout  est  sorti  du  feu  même ,  comme 
matière  première.  Tous  les  corps,  suivant  lui,  doivent 
leur  origine  à  la  condensation  et  a  la  raréfaction  du 
feu  ' 8  :  par  la  condensation  du  feu ,  il  se  produisit  de 
l'air  ;  par  la  condensation  de  l'air,  il  se  produisit  de 
l'eau;  et  par  la  condensation  de  l'eau,  il  se  produisit 
de  la  terre  '9. 

D'après  ces  idées  ,  fes  principes  les  plus  subtils 
sont  toujours  les  premiers  dans  l'ordre  de  la  formation 
des  corps.  Comme  le  feu  est  le  plus  volatile  de  tous 
les  corpuscules,  et  le  véritable  principe  du  mouve- 
ment, alors  tout,  dans  la  nature,  est  dans  un  mou- 
vement perpétuel,  parce  que  le  feu  pénètre  tout  ; 
parconséquent  le  repos  est  une  chose  impossible 
dans  l'univers  zo.  Les  changemens  qui  s'opèrent  par- 
ia suite  dans  les  corps,  sont  toujours  produits  par 

O  hoojjloç  «V K)  tçtv  yuan  \çeu  -mtp  ciaÇaiov  ctTndjUkyov  fJ^lçen  ^  œmafiivvv- 
juivov  juÎTfa.  Cic.  nat.  deor.  lib.  111.  c.  14.  «  Omnia  vestri  soient  ad 
igneam  vim  referre,  Heraciitum,  ut  opinor,  sequentes,  qnem  ipsum 
non  omnes  interpretantur  uno  modo  :  quem  quoniam,  quid  diceret, 
mtelligi  noluit,  omittamus.  » 

(iS)  Diogen.  h'b.  IX.  s.  8.  p.  552. 

(19)  Plutarch.  de  Ei  apud  Delph.  p.  392.  Ou  yap  /lwvov,  (àç'H&c- 
KhHivç  ihiyi)  Trvçyç  da.ya.7Bc,  cite/,  yîviaç,  *,  àiq^ç  drx.va.7Bc,  vJk-n 
yîncnç. 

(20)  Plato.  Cratyl.  p.  54.   Ont  à*  cw  ùmcv/ ,  yçJov  ti  cuj  vtbi  ko-S? 

H££Wi«7BI'  CLV  ÙynVTD    Tvi  oVto,    iVfCtf    71   TTtLvTtt  J6,  fJUcVtiV    vSïv.  SfXt. 

Empiric.  pyrrhon.  hypotypos.  lib.  III.  c.  15.  S-   115.  P-  >5<>.  Tok  </e 

'Hç9cxa«78k  o^u'ct  •wtujux  pvau  ivv  ivtuvncnoLV  tyiç  wjujtTt&tç  vhwç 
ct7niKd.Çeiy.  —  Stob.  Ecl.  phys.  p.  40.  'ÙpijMcw  /uiv  £  «wW  ^  $V> 
«Atof  àwpet,  my\oiv  Si  Ttlç  -mm  àmSi^v — Aristot.  metaph.  lib.  XI IL 
€»  4-  P-  '409« 

S4 


:>8o  Section   III. 

l'attraction  des  principes  hétérogènes  ;  ou ,  d'après  l'ex- 
plication figurée  d'Heraclite ,  tout  se  produit  par  l'ini- 
mitié ,  et  tout  se  détruit  par  l'amitié  ou  l'attraction  des 
particules  homogènes2,1.  Son  système  physique  était 
diamétralement  opposé  aux  principes  d'EmpedocIe. 

QO.  Comme  l'évaporation  du  feu  est  le  premier 
mouvement  par  lequel  se  produit  l'air,  et  que  l'on  a, 
de  tous  les  temps,  regardé  l'aine  comme  la  première 
cause  de  tout  mouvement  ,  alors  il  est  concevable 
pourquoi  Heraclite  fait  provenir  l'ame  de  l'évapora- 
tion du  feu  2Î.  L'ame  humaine  est  une  émanation  de 
l'ame  générale  du  monde  :  plus  elle  participe  de  la 
nature  ignée  de  cette  dernière,  plus  elle  est  intelli- 
gente ;  mais  aussi ,  plus  elle  participe  des  corpuscules 
humides  qui  entrent  dans  la  formation  des  humeurs 
animales  ,  moins  elle  est  pourvue  d'intelligence  a\ 
Nous   avons   une    participation    directe'  à  cette   aine 

(21)  Aristot.  Ethica  ad  Nirom.  lib.  VIII.  c.  2.  p.  iz6.  Eudem. 
lib.  VII.  c.  1.  p.  34v  O'  Ji  to  îvou/Tiovro)  ivcOtiiui  <f>ct.<nv  tlvcq  (plhov. 
—    EmSv^nt  Ji.  ovtï  tyçov   t?   %Vf% ,  «m'  vyçv.  '0%v  i'ipv.-rwç  if  a 

/JAV  OfA<op\S    ynicf    X,  70  ^TObOAtf   ttVTUïV    yXVU)  -    M  Ji  /UAltt^OhM  tîç 

7XVCW710V.    To    <T     OWflOV   f%(tyOV  Tût)  y   CjUciùû ,   Kj    yctp    KiÇOtjUJtVÇ    KtÇgLJLViï 

xô7ï«.  —  Un  passage  inintelligible  d'Heraclite,  rapporté  dans  Âris- 
tote,  de  mundo  c.  j.  p.^/zij,  paraît  encore  signifier  la  même  chose  ; 

'S.'JVCLtytCtj;    ifÀtt   jfj  Ù^ÙXoL,    OV/LMpiçjp/AJlVOV    ÎL  J)ûi(plQpjUJcY0y ,  avvccJcv  K. 
J)xJoV  ,  YXLl  C%  7ltCVT0ùV  IV  H*  i£  ivôç  TTO.V7U,. 

^(22)  Aristot.  de  anima,  lib.  I.  c.  2.  p.  1372.  'Hç$L'*-Xei'nç  "mv  ctp^v 
tivcq  <pYim  tmv  -yJ^iv ,  it?np  rvv  àvotSvjutoLiTiv ,  î%  yiç  7SM«  oWîtw.  Kol: 
yctp  ancjxarmiTfTtiy  Jm  j^  piov  èun'  73  Ji  tur^juivov  tuvvjuutva  ytveÊxnciSzti , 
cv  MYioïi  iv  livcy  tu.  ymMirt.  —  Plutanh.  physic.  philos,  décret,  lib.  IV. 

c-  3- 

V  2  3  )  De  ià  l'exclamation  d'Heraclite;  eujy)i  tyc\\,  y^  <rùyo>,m.Tv 
{  Galen.  quod  animi  mores  sequ.  corp.  temp.  p.  346.)  Vid.  J.  M. 
Gessner  de  animabus  Heiacliti;  Comment,  societ.  Giiitmg.  t.  I.  p.  7$. 
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intelligente  du  monde  en  l'aspirant  par  la  respiration. 
Dans  le  sommeil  cependant,  les  organes  des  sensations 
sont  .annuités  ,  et  tout  rapport  cesse  avec  famé  du 
monde  :  mais  au  réveil,  notre  ame  pénètre  de  nouveau 
ces  organes,  et,  par  son  contact  avec  l'ame  générale, 
dont  le  siège  est  l'air  qui  nous  entoure  ,  se  trouve 
en  état  de  pouvoir  se  servir  de  son  intelligence  a^. 
La  participation  à  l'ame  du  monde  céleste,  nous  fait 
seule  reconnaître  la  vérité  ,  car  les  sens  nous  induisent 
en  erreur  ZK 

Le  peu  de  profondeur  ,  d'ensemble  et  de  clarté 
que  l'on  remarque  dans  cet  exposé  du  système  d'He- 
raclite ,  cessera  de  surprendre  si  l'on  réfléchit  que 
l'ouvrage  de  ce  philosophe  sur  la  nature  a  été  écrit 
dans  un  style  non-seulement  poétique  et  figuré  ,  mais 
encore  tellement  obscur  et  embrouillé ,  que  même , 
dès  les  premiers  temps ,  il  passait  pour  inintelligible  ; 
au  point  qu'Aristote,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, n'a  pas  pu  nous  en  transmettre  une  explication 
claire  et  précise  l6. 

4o.  Ces  renseignemens  sur  les  efforts  des  plus 
anciens  philosophes  de  la  Grèce  pour  perfectionner 
leurs  théories  médicales,  ainsi  que  pour  donner  une 
base  solide  aux  connaissances  en  général  qu'ils  avaient 
déjà,  nous  prouvent  que  la  philosophie  était  encore 
dans  son  enfance.  Au  lieu  d'observer  les  effets  de  la 
nature  ,  on  ne   s'occupait  que  de  subtilités   sur   ses 

(24)  Sext.  Empiric.  advers.  Logions,  lib.  I.  S.  J29.  p.  398. 

(25)  //;.  pyrrfion.  hypotyp.  lib.  I.  c.  29.  p.  52.  —  advers.  Logic. 
iib.  I.  S.  126.  p.  397. 

(26)  Plato.  Theaet.  p.  83. — Diogen.  iib.  IX.  c.  6.  p.  551. — Aristot. 
rhetor.  lib.  III.  c.  5.  p.  706.  —  OV.de  nat.  deor.  iib.  Ilf.  c.  14. 


z%2.  Section  III. 

causes  ;  au  Heu  de  faire  des  recherches  sur  les  formes 
des  corps,  on  avançait  les  propositions  les  plus  témé- 
raires sur  les  matières  fondamentales  en  général.  Les 
philosophes  étaient  d'autant  plus  hardis  a  adopter  dif- 
férentes opinions  erronées  comme  autant  de  vérités 
reconnues  ,  qu'ifs  connaissaient  moins  la  nature  elle- 
même  ;  à  cela,  il  faut  encore  ajouter  que  le  défaut 
de  perfectionnement  de  la  langue,  rendait  défectueuses 
toutes  leurs  définitions  des  idées  et  même  des  mots , 
et  voilà  pourquoi  la  physique  des  anciens  nous  paraît 
si  énigmatique  et  nous  satisfait  si  peu. 

Parmi  les  différentes  écofes  de  l'ancienne  Grèce  > 
celle  d'EIée,  la  plus  récente,  s'est  incontestablement 
îe  plus  distinguée  par  ses  travaux  sur  les  sciences  qui 
sont  du  ressort  de  l'expérience;  et  parmi  les  plus 
célèbres  professeurs  de  cette  école,  Démocrite,  sur- 
nommé le  physicien  ,  est  celui  dont  Àristote  *7  et 
Cicéron~?  ont  parlé  le  plus  avantageusement,  à  cause 
de  ses  connaissances  sur  la  nature.  Les  autres  écoles, 
sur- tout  celles  d'Ionie  et  d'Italie  ,  autrement  dites 
Pythagoriciennes ,  firent ,  sauf  quelques  exceptions ,  trop 
peu  de  cas  de  l'expérience ,  et  furent  trop  persuadées 
que  l'intelligence  n'avait  besoin  d'aucun  secours  étran- 
ger pour  reconnaître  la  vérité.  Mais  combien  n'était-il 
pas  intéressant  pour  nous  d'observer  l'esprit  humain 
dans  son  enfance  et  de  jouir  de  la  surprise  étonnante 
que  procure  le  changement  subit  de  cet  enfant  faible 
encore,  en  un  adulte  plein  de  feu,  d'une  grandeur 
gigantesque  et  d'un  courage  héroïque! 

(27)  Aristot.  fie  gêner,  et  corrupt.  lib.  I.  c.  2.  p.  684. 
{28)  Tusc.  qu&'St.  v.  39. 


Premiers  travaux  scientifiques  de  la  Médecine.       283 
CHAPITRE   II. 
Commencement  de  l'Exercice  exotérique  de  la  Médecine. 

4l«  Jusqu'à  la  cinquantième  olympiade,  comme 
nous  l'avons  vu ,  l'exercice  de  la  médecine  en  Grèce 
n'eut  lieu  que  dans  les  temples.  Depuis  ce  temps  , 
quelques  écoles  philosophiques,  sur -tout  en  Italie, 
commencèrent  à  s'arroger  ce  droit  au  préjudice  des 
prêtres  d'EscuIape;  et  afin  d'obtenir  des  suffrages,  et 
pour  ne  pas  laisser  voir  au  peuple  la  différence  qui 
existait  entre  leur  méthode  et  ceile  de  ces  prêtres ,  ils 
commencèrent  par  employer  ,  comme  ces  derniers  , 
les  chants  magiques ,  les  expiations ,  les  sacrifices  aux 
dieux,  et  autres  moyens  superstitieux.  Mais  peu  à  peu, 
quelques  philosophes ,  sortis  principalement  des  écoles 
d'Italie,  après  la  destruction  de  l'ordre  de  Pythagore, 
jetèrent  le  masque  de  la  supercherie  savante  et  reli- 
gieuse ,  et  avouèrent  publiquement  qu'ils  guérissaient 
les  maladies  par  des  médicamens  naturels.  Ces  méde- 
cins, auxquels  011  donnait  quelquefois  le  nom  de  perio- 
deutes ,  parce  qu'ils  pratiquaient  leur  art  d'une  manière 
ambulante ,  durent  nécessairement  provoquer  la  haine 
des  Asclépiades  aussi-bien  que  celie  des  philosophes 
qui  cherchaient  à  conserver,  comme  une  chose  sacrée, 
les  mystères  ésotériques  de  leur  ordre.  Mais  enfin ,  la 
vérité  triompha  des  préjugés  ;  on  reconnut  bientôt 
que  ces  médecins  populaires  méritaient  plus  de  con- 
fiance que  les  jongleurs  religieux  et  prétendus  sa  vans. 
C'est  ainsi  que  la  médecine  atteignit  par  degrés  un 
point  de  perfection  aussi  glorieux  pour  l'art  lui-même, 
que  bienfaisant  pour  le  genre  humain. 
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4^2.  La  première  occasion  qui  se  présenta  pour  fa- 
voriser la  pratique  populaire  de  la  médecine  secrète 
des  Pythagoriciens  fut  la  rébellion  des  Crotoniens 
contre  cet  ordre.  Cette  révolution  eut  lieu  du  temps 
de  Pythagore ,  lorsque  ses  partisans  s'immiscèrent  dans 
les  affaires  publiques  des  petits  Etats  de  la  grande 
Grèce  ;  ce  qui  eut  des  suites  si  fâcheuses  ,  qu'un  grand 
nombre  de  Pythagoriciens  furent  assassinés  et  que  le 
reste  fut  oblip-é  de  fuir.  Alors  tous  les  liens  qui  les 
réunissaient ,  et  qui  avaient  paru  jusque-la.  indisso- 
lubles ,  se  trouvant  rompus  ,  leurs  secrets  ne  furent 
plus  gardés  aussi  religieusement  qu'auparavant.  Des 
laïques  furent  sans  peine  instruits  par  eux  de  leurs 
connaissances  et  de  leurs  pratiques  mystérieuses,  qu'ils 
communiquèrent  ensuite  à  d'autres.  C'est  ainsi  qu'un 
profane,  nommé  Métrodore,  de  Cos,  fils  de  Thyrsus, 
révéla  les  principes  de  cette  secte  sur  la  médecine , 
et  expliqua  publiquement  les  écrits  de  Pythagore  z<). 

43-  Parmi  les  Pythagoriciens  fugitifs,  à  l'occasion 
de  cette  révolte,  se  trouvait  Democede  de  Crotone, 
à  la  poursuite  duquel  les  instigateurs  du  désordre 
étaient  tellement  acharnés ,  qu'ils  promirent  trois  ta- 
lens  à  celui  qui  apporterait  sa  tête;  mais  il  se  sauva 
à  Platée  JO,  et  vécut  ensuite  comme  un  périodeute  à 
la  cour  de  Polycrate,  tyran  de  Samos  3'.  Hérodote  le 
cite  comme  un  médecin  des  plus  célèbres  de  son 
temps,  et  raconte  que  le  satrape  de  Perse,  Oretès, 
Famena  à  Sardes.   Il  guérit  Darius  ,  fils  d'Hystaspe , 

(29)  Jamblich.  vit.  Pythagor.  c.  34.  p.  202.  (éd.  Arcer.  Amsteld. 
i6f9>4.°) 

(30)  Jamblich.  vit.  Pythag.  c.  35.  p.  217. 

(31)  Herodot.  lib.  III,  c.  1*5-137.  p.  303-311. 
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d'une  luxation  pour  laquelle  ies  médecins  égyptiens 
l'avaient  abandonné  (voye^  page  4$  );  if  délivra  aussi 
fa  reine  Atossa  d'un  ulcère  malin  qu'elle  avait  au  sein. 
On  a  déjà  dit  (p.  2.^6)  que  les  Crotoniens  en 
général,  et  après  eux  les  Cyrénéens,  dont  plusieurs 
avaient  été  admis  dans  l'ordre  de  Pythagore  ?%  furent 
regardés,  après  la  destruction  de  cet  ordre,  comme 
les  meilleurs  médecins  de  toute  la  Grèce.  Ils  acquirent 
d'autant  plus  de  confiance,  qu'ils  procédaient  avec  fran- 
chise ,  et  qu'ils  communiquaient  leur  art  à  d'autres 
avec  beaucoup  de  générosité.  Ils  visitaient  les  gym- 
nases, afin  d'instruire  ïes  jeunes  gens,  auxquels  ils 
recommandaient  particulièrement  un  régime  sévère , 
comme  moyen  principal  de  conserver  la  santé  7K 
C'est  ainsi  qu'ils  enlevèrent  aux  Asclépiades  leur  répu- 
tation ,  et  qu'ils  s'éloignèrent  des  usages  secrets  de 
leur  école;  de  sorte  qu'au  temps  d'Isocrate,  on  ne  les 
regardait  plus  comme  les  successeurs  des  anciens 
Pythagoriciens  3*. 

44-  Quoique  les  auteurs  anciens  ne  nous  aient 
laissé  que  de  très-faibles  renseignemens  sur  Acron , 
médecin  d'Agrigente,  il  fut  cependant  un  personnage 
très-remarquable;  il  vivait  au  temps  d'EmpedocIe,  et 
s'attira  de  ce  philosophe  une  épigramme  piquante, 
parce  qu'il  avait  demandé  aux  autorités ,  d'une  manière 
très-orgueilleuse,  une  place  particulière  pour  ériger  un 
monument  à  son  père  55.  Mais,  ce  qui  nous  intéresse 

(32)  JamMich.  c.  36.  p.  223. 

(33)  Jamblich.  c.  34.  p.  202. 

($/±)  Isocrat.  encom.  Busin.  p.  333.  Efl  yx.f>  Kj  w,Tîuf  t5jÇftr7mi\stu*i»sç 
itcttvv  /Aa.%TtLç  itycy. 

(35)  Diogen.  lib.  Vil!,  s.  65.  p.  533.  —  Eusuth,  in  Odyss.  IX. 
p.  1634. 
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ici  plus  particulièrement,  c'est  la  tradition  d'après  la- 
quelle les  empiriques  modernes  le  regardent  comme  le 
fondateur  de  leur  secte  3<s.  Cependant,  comme  l'école 
empirique  ne  remonte  pas  à  une  aussi  ancienne 
époque,  je  crois  pouvoir  expliquer  ce  fait,  en  disant 
qu'Acron  était  un  périodeute  populaire ,  qui  cherchait 
à  enrichir  la  médecine  uniquement  par  l'expérience, 
et  non  d'après  le  charlatanisme  mystérieux  d'Empe- 
docle  :  telle  fut  probablement  la  source  de  la  haine  de 
ce  dernier  contre  lui. 

La  preuve  qu'Acron  était  périodeute,  est  qu'il  fit 
allumer  des  bûchers  et  purifier  l'air  avec  des  parfums , 
à  l'occasion  d'une  peste  qui  ravageait  Athènes  ;  ce  qui 
réussit  à  la  faire  cesser  î7.  II  nous  a  laissé  aussi  plu- 
sieurs écrits  en  langue  dorique  sur  la  médecine  et  la 
diététique  *8. 

45-  Nous  avons  déjà  vu  (pag.  221  et  suiv.)  quelle 
fut  l'influence  des  gymnases  sur  la  civilisation  des 
Grecs  en  général.  Ce  fut  aussi  dans  ces  lieux  que  la 
médecine  fut  particulièrement  exercée  par  les  exoté- 
riques.  Non-seulement  les  philosophes  qui  établirent 
des  auditoires  dans  les  halles  des  gymnases  39  (§.  4-3  ) , 
mais  même  les  prêtres  des  temples  qui ,  dans  des  temps 
plus  modernes ,  avaient  dans  leur  enceinte  des  gym- 
nases et  des  écoles  philosophiques  ,  étaient,  pour  ainsi 
dire ,  forcés  de  procéder  avec  plus  de  franchise  dans 

(36)  Pseudo-Galen.  isagog.  p.  372.  QiMvnç  à-Trapioxi^HV  icunuv 
tyiv  aïpicnv ,  "va.  »'  ^io^vii^e.  iHç  M^xûç ,  Ajtpivm  toV  '  AKf>ayx.VTirov 
ÇûC«  à.ftct&w\  canvw. 

(37)  Plutarch.  de  Isid.  et  Osir.  p.  383.  —  Paull.  sEg'm.  lib.  II.  c.  34, 
p.  44.  (éd.  Basil.  1538.) 

(38)  Eudoc.  in  Vilhls.  anecdot.  gra>r.  t.  I.  p.  49- 

(39)  Mercurial,  de  arte  gymnast.  lib.  I.  c.  7.  p.  2  j.  s. 
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renseignement  de  la  médecine  et  dans  l'application 
des  médicamens  ;  de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se 
refuser  de  communiquer  aux  étrangers  les  secrets  et 
îa  connaissance  de  leur  art  4°. 

Cette  nécessité  provenait  principalement  de  ce  que 
les  servans  et  surveillans  de  ces  établissemens  étaient 
eux-mêmes  considérés  comme  des  médecins  ,  et  en 
portaient  même  le  nom ,  à  cause  de  l'habileté  qu'ils 
avaient  acquise  par  une  longue  expérience.  Les  direc- 
teurs de  ces  écoles  [gymnasiarques  ou  pales trophylax] 
ordonnaient  le  régime  des  disciples  qui  y  étaient  éle- 
vés ;  les  gymnastes  ou  sous-surveiilans  guérissaient 
ies  maladies  qui  survenaient  4'  ;  les  aides  [aliptes  ou 
jatraliptes]  faisaient  les  saignées,  donnaient  les  re- 
mèdes et  pansaient  les  plaies ,  les  ulcères  et  ies  frac- 
tures ;  ceux-ci  furent  aussi  nommés  médecins  4i. 

46.  Deux  de  ces  gymnasiarques  méritent  parti- 
culièrement notre  attention  ,  parce  qu'ils  ont  plus 
étroitement  réuni  l'art  de  guérir  avec  la  gymnastique , 
et  qu'ils  sont  connus  en  même  temps  pour  des 
sophistes  savans  :  ces  deux  personnages  sont  Iccus 
de  Tarente,  et  Herodicus  de  Selivrée.  II  paraît  pro- 
bable que  celui-ci  vivait  avant  i'autre  4Î.  ïccus  s'ef- 
força de  substituer  au  mauvais  régime  athlétique  une 

(40)  Galen.  admintstr.  anat.  lib.  II.  p.   iz8.  'Erru    M   t2    Xpo',v 
<&Çfïovnç  s  itiç  iyfoïoiç  juovov,  cLft.a.  ^  Tuïç  î^cû  t2  yîvvç  Idh^a.  ko,\t; 

(41)  Plan,  de  leg.  lib.  XI.  p.  614.  6\  5. 

(42)  Plato,  de  ieg.  lib.  IV.  p.  545.  E//i  7rov  r>nç  ia&i  ko.1  tîyzç 
v7THftTZH  7%f  ia.TÇ av,  iarp^ç  Si  tcc^aS/^  Sm  kov  ^  7dv%ç;  Ticivu  yly  qCï. 

(43)  Oi.  LXXVII.  (Stephan.  Basant,  voc,  ïa^f,  p.  S93.)  ViJ. 
Pausan,  iib.  VI.  c.  io,  p.  162. 
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sobriété  mieux  raisonnée  ,  dont  lui-même  offrait 
l'exemple  44.  Platon  lui  donne,  ainsi  qu'à  Herodicus, 
le  titre  de  sophiste,  et  ie  regarde  comme  l'inventeur 
de  la  gymnastique  médicale  4*. 

Quant  a  Herodicus  (ou  Prodicus,  ainsi  que  l'on  a 
quelquefois  écrit  son  nom),  il  vécut  a  Athènes  peu 
de  temps  avant  la  guerre  du  Péloponèse.  Platon  rap- 
porte qu'il  était  non -seulement  sophiste  46  ,  mais 
encore  pédotribe  47  et  médecin  48  ;  et  il  est  certain 
qu'il  réunissait  ces  trois  qualités.  Lui-même ,  dit  l'au- 
teur que  nous  venons  de  citer ,  était  valétudinaire  ;  et 
ce  fut  sur  lui  qu'il  fit  les  premiers  essais  des  exercices 
gymnastiques  pour  le  rétablissement  de  sa  santé.  II 
réussit  parfaitement,  et  fit  ensuite  part  de  sa  méthode. 
Avant  lui  la  partie  diététique  de  la  médecine  ,  à  la- 
quelle on  pourrait  donner  le  nom  de  pédagogie  des 
maladies,  était  presqu'entièrement  négligée,  sur-tout 
par  les  Asclépiades  49.  Si  l'on  en  croit  ce  que  dit 
Platon  5°,  Herodicus  était  souvent  très-exagéré  dans 
ce  qu'il  prescrivait  à  l'égard  des  exercices  du  corps. 
Par  exemple,  il  ordonnait  à  ses  malades ,  non-seulement 
de  faire  une  promenade  d'Athènes  à  Mégare ,  en  pas- 

(44)  Plato ,  de  legibus,  lib.  VIII.  p.  587. — yElian.  var.  hist.  lib.  XI. 
c.  3.  p.  524.  «JMAflW^êV»  t£$>çh  £}o.Çiccim.ç  Xj  à^^Sirnç  ctjua.e)nç 
Slonihîoztç.  Ej.  histor.  anim.  lib.  VI.  c.  1 .  p.  309. 

(45)  Plato  Protagor.  p.  285.  —  Luciati,  de  conscrib.  hist.  p.  616. 

(46)  Ibid. 

(47)  Ibid.  Politic.  lib.  III.  p.  399. 

(48)  Ibid.  Gorgias,  p.  303. 

(49)  Plato,  Politic.  lib.  III.  p.  399.  '  O7J  r»  7m.tJù.yv}iK»  tuy  vcon/ucl- 
Ttov,  toJth  rîi  vvv  îa.T&.x.n  ,  <&£<?%  ' Acnc\v,7naJitj  '«sx  iygwn ,  tsplv 
'HçjSlKov  ytvîcdzu.  —  'HqJSikûç  yx.p  7wu£b<7ç)i.&Y\ç  w ,  K,  \'omSy,ç  yivo- 
/uutvoç,  y-ï£cfj;  •jv/u.ra.çlKHV  /ecnS'XM ,  à.myj'oun  rïïçjcnvv  jutv  Kj  /mIkiçx, 
iouwÀv ,  i-mn   etMHf  sroMtf?  vçiçyv. 

($0)  Ibid.  Phaedr.  p.  195. 

sant 
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sant  par  Eleusis,  ce  qui  fait  une  étendue  de  cent  quatre- 
vingts  stades ,  ou  environ  douze  lieues  de  France  ;  mais 
encore  il  voulait  qu'aussitôt  qu'ils  auraient  atteint  les 
murs  de  Mégare ,  ils  revinssent  a  Athènes.  L'auteur 
du  sixième  livre  des  Epidémies  s'accorde  parfaitement 
avec  ces  rensei^nemens  5  '  ,  et  ajoute  «  qu'Hérodicus 
33  faisait  périr  une  partie  de  ses  malades  fiévreux  par 
3>  des  promenades  et  des  exercices  forcés,  et  une  autre 
33  par  des  fomentations  sèches.  33 

Aristote  rapporte  5a  qu'il  se  faisait  payer  pour  les 
secours  qu'on  réclamait  de  lui. 

[ 
z^"7-  Forcés  par  ces  exemples  ,  les  Asclépiades  de 
Cnide  furent  les  premiers  qui  pratiquèrent  la  méde- 
cine comme  un  art  populaire,  et  qui,  par  leurs  écrits, 
rendirent  publics  les  principes  de  cet  art.  Les  tablettes 
d'inscriptions,  d'où  ont  été  tirées  les  sentfnceïçnidiennes , 
ieur  servirent  a  recueillir  de  simples  descriptions  de 
maladies ,  sans  s'inquiéter  de  la  connaissance  des  expé- 
riences seméiotiques  par  lesquelles  les  médecins  de 
Cos  se  distinguaient  beaucoup.  Ajoutons  a  cela  qu'ils 
multiplièrent  tellement  les  noms  des  maladies,  d'après 
chaque  cas  particulier-,  qu'il  en  résulta  une  quantité 
prodigieuse  d'espèces  -tout-à-fait  différentes.  Le  défaut 
d'expérience  qui  seule  aurait  pu  suffire 'pour  leur  faire 
reconnaître  chaque  espèce  de  maladie,  faisait  qu'ils  ne 
distinguaient  pas  assez  clairement  les  rapports  qui 
existent  entre  les  divers  accidens  et  là  nature  m hm 2 
de  la  maladie,  entre  les  symptômes  essentiels  et  acci- 
dentels ;  de  sorte  que   l'on  conçoit   facilement   qu'il 

(51)  Hipjiocrat.  epidem.  lib.  VI.  c.  3.  p.  805. 

(52)  Aristot.  Euclçm.  lib.  VII.  c.  10.  p.  560. 
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devait  en  résulter  un  grand  nombre  de  maladies.  Par 
exemple,  ils  avaient  quatre  espèces  de  jaunisses  et 
douze  espèces  de  maladies  de  vessie,  &c. 

Les  Cnidiëns  devaient  avoir ,  d'après  cela ,  des  re- 
mèdes particuliers  pour  chaque  espèce  de  maladie  : 
ces  remèdes  étaient  en  grande  partie  des  purgatifs 
drastiques ,  qu'ils  ordonnaient  sans  avoir  égard  ni  à, 
la  coctîon  ni  à  la  crise ,  et  sans  réfléchir  sur  la  cause 
des  accidens.  Ce  que  l'on  nommait  grains  cnidiëns 
[semence  de  daphné  me^ereum] ,  différens  sucs  d'eu- 
phorbe ,  d'ellébore  ,  de  scammonée ,  de  tapsie  ,  de 
coloquinte  ,  de  petits  navets ,  &c.  étaient  leurs  médi- 
camens  ordinaires  :  ils  ordonnaient  aussi  trop  fré- 
quemment le  lait  et  le  petit-lait,  sans  considérer  la 
véritable  indication  53. 

48.  Parmi  les  médecins  de  Cnide  les  plus  célèbres , 
Galien  fait  particulièrement  mention  d'Euryphon,  qui 
doit  être  l'auteur  des  sentences  enidiennes  >4.  Galien 
prétend  qu'il  vécut  avant  Hippocrate.  Dans  un  autre 
endroit,  il  rapporte  un  passage  de  Platon  le  comique, 
d'après  lequel  Euryphon  doit  avoir  fait  usage  de  la 
cautérisation  dans  l'empième  55. 

Un  autre  médecin  enidien  célèbre  est  Ctésias ,  mais 
plus  intéressant  sous  le  rapport  de  l'histoire  que  sous 
celui  de  la  médecine.  Selon  Diodore  iC  ,  il  servit 
contre  Artaxerxès  ;  mais  ayant  guéri  ce  roi,  qui  l'avait 
fait  prisonnier ,  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  dans  le 

(53)  Tout  cela  est  plus  détaillé  clans  le  livre  d'Hippocrate  où  il 
traite  du  régime  à  tenir  dans  les  maladies  aiguës.  (  Voye^mon  Apologie 
d'Hippocrate,  tome  II.  p.  260  et  273.  ) 

(54)  Comment,  in  Hipp.  de  victu  acut.  p.  43. 

(55)  Comment,  in  Hipp.  Aphor.  VU,  44*  P-  3az« 

(56)  Libj  II.  e.  34.  p.  146. 
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combat,  il  demeura  auprès  de  ce  prince  pendant  seize 
ou  dix-sept  ans.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  l'histoire 
des  Assyriens  et  des  Perses,  dont  Photius  et  Eusèhe 
nous  ont  conservé  des  fragmens.  Galien  dit  qu'il  cri- 
tiqua la  méthode  d'Hippocrate  relative  à  la  luxation  de 
l'os  de  la  hanche  J7. 

4o.  L'étude  des  sciences  et  des  arts,  par  laquelle 
seule  la  médecine  pouvait  acquérir  le  titre  d'art  libé- 
rai,  n'avait  pas  encore,  a  i'époque  de  la  guerre  du 
Péloponèse ,  atteint  le  même  degré  dans  tous  les  États 
de  la  Grèce.  Les  Spartiates,  accoutumés  à  ne  consi- 
dérer que  la  force  du  corps  et  le  courage ,  méprisaient 
les  arts  plus  difficiles  qui  anoblissent  l'homme,  parce 
qu'ils  craignaient  qu'ils  ne  fissent  perdre  à  la  nation 
une  partie  de  son  énergie.  Ils  n'exerçaient  que  l'art 
d'écrire  à  cause  de  sa  grande  utilité  JH;  et  néanmoins 
on  regarda  comme  une  chose  extraordinaire  que  le 
général  Brasidas  fût  devenu  un  très-habile  orateur  5 ,;. 
Lorsque,  dans  le  cas  de  maladies  épidémiques  et  dans 
d'autres  occasions ,  ils  sentaient  le  besoin  de  l'instruc- 
tion et  des  secours  de  l'art,  ils  s'adressaient  à  des  ma- 
giciens étrangers  ou  à  des  médecins  théurgiques  ,  qui 
n'avaient  d'autres  moyens  d'arrêter  les  maladies  que 
des  chansons  magiques  et  des  conjurations  6o. 

(57)  Comment.  4.  in  Hipp.  libr.  de  artic.  p.  652.  II  est  parlé  de 
lui  plus  en  détail  dans  Fabricius,  Bibl.  graec.  t.  II.  p.  740.  éd.  Hurles. 

(58)  Plutarch.  instit.  Lacon.  p.  237.  —  Xenoph.  respubl.  Lacedsem. 
p.  682. 

(59)  Thucydii.  iib.IV,  c.  12  6.  p.  682.  'Kv  de  oûjï  à<ftJva.7cç  ii-nuf , 
a>ç  AcuctJ)x.i/uôvtoç. 

(60)  ALlian.  var.  histor.  iib.  XII.  c.  <o.  p.  620,621.  E/  ê(  tuti 
»  A  'a.  ~     »  ~    '  '         *        '       r        *  i 

ï\  a.tào  71  tî/SW  Jïijuoaixçiu<)vYTiç)/UA,n,xtpMW7D  %ivvç âvtycu;  qJcy ia.Tpvç . 

T  z 


292  Section  III. 

Partni  les  magiciens  étrangers  que  les  Spartiates 
appelaient  de  temps  à  autre,  un  Cretois,  nommé  Thaïes 
de  Gortyne,  obtint  leur  confiance  à  un  très-haut  degré  : 
il  fut  appelé  a  Sparte  à  l'occasion  d'une  maladie  épi- 
démique ,  qu'il  apaisa  par  des  sons  .harmonieux  et  des 
cantiques  magiques  6  ' .  Ce  fut  lui  qui  fît  connaître  à 
cette  ville  célèbre  l'art  musical,  les  hymnes  en  l'hon- 
neur de  la  divinité  et  les  danses  des  Curetés  Cz.  II 
adoucit  les  mœurs  de  la  nation,  et  proposa  plusieurs 
lois,  que  son  ami  Lycurgue  mit  ensuite  à  exécution  ('K 

<0.  Mais,  pendant  long-temps  encore,  d'autres 
États  de  la  Grèce  furent  imbus  du  préjugé  que  les 
successeurs  ou  les  prêtres  des  Curetés  pouvaient  pro- 
duire des  effets  surnaturels  et  donner  des  secours 
particuliers  dans  les  maladies  ordinaires.  Vers  la  xlvi." 
olympiade,  les  Athéniens, frappés  d'une  peste  affreuse, 
envoyèrent  des  députés  vers  Epiménide  ,  natif  de 
Gnosse  en  Crète ,  dans  lequel  ils  avaient  beaucoup  de 
confiance  ,  et  qu'ils  regardaient  comme  un  véritable 
Curète  4.  Cet  habile  imposteur  prétendait  qu'il  avait 
dormi  ,  suivant  quelques  auteurs,  quarante  ans,  et 
suivant  d'autres  cinquante -sept,  pendant  lesquels  il 
avait  eu  un  commerce  avec  les  Dieux,  qui  lui  avaient 
appris  l'art  des  expiations,  de  prédire  l'avenir,  et  de 
rappeler  les  choses  passées  'K  D'autres  auteurs  plus 

(61)  Plutarch.  de  musica,  p.  1  i\6.  —  Pausari.  lib.  I.  c.  14.  p.  52. 

(6z)  Athen.  lib.  XV.  p.  678.  —  Plutarch.  Lycurg.  p.  41.  —  Je 
musica,  p.  1  1  34. —  Strabo ,  lib.  X.  p.  7^6.  —  Schol.  Phidar.  pytb.  il. 
V.  127. —  Pythagore  chantait  les  poésies  de  Thaïes.  (  Porphyr.  \it. 
fythag.  p.  195-) 

(63)  Aristot.  polit,  lib.  II.  c.  12.  p.  426.  —  Strabo,  lib.  X.  p.  758. 

(64)  Plato  de  leg.  lib.  f.  p.  517. —  Plutarch.  Solon ,  p.  84.  — 
Diogen.  lib.  I.  S-  1  o.  p.  70.  S-  l  »  5-  P-  74- 

(65)  Pausan.  lib.  I,  c.  14.  p.  52.  —  Plin.  lib.  VII.  c.  52.  —  PluuirJi. 
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modernes  présument  avec  raison  qu'il  avait  passé  ce 
temps  à  faire  des  voyages  dans  les  pays  étrangers  66, 
où  il  avait  acquis  des  connaissances  sur  les  propriétés 
salutaires  des  plantes  ;  mais  son  siècle  crédule  s'en 
tenait  à  la  première  assertion.  Depuis  ce  temps,  Epimé- 
nide  fut  généralement  considéré  comme  un  prophète, 
un  envoyé  de  Dieu,  un  conciliateur  et  un  purificateur 
enthousiaste,  x&dv.prtiç  ivSwoietçiûç   7. 

Pour  faire  cesser  ia  peste  d'Athènes  ,  il  purifia, 
d'abord  la  ville  avec  des  eaux  lustrales;  ensuite  il  fit' 
prendre  des  brebis  blanches  et  noires  qu'il  laissa  aller 
dans  les  champs  à  leur  volonté  ;  et  il  ordonna  aux 
prêtres  qu'il  avait  chargés  de  les  suivre,  de  les  immoler 
dans  les  lieux  où  elles  s'arrêteraient,  en  l'honneur  des 
dieux  inconnus;  et  ces  sacrifices  firent  cesser  la  peste. 
Les  Athéniens  reconnaissans  voulurent  ïe  combler  de 
présens  et  d'honneurs,  mais  il  les  refusa,  et  ne  voulut 
qu'une  seule  branche  de  l'olivier  sacré,  qu'il  emporta 
dans  son  pays,  et  qui  devint  le  symbole  de  la  bonne 
intelligence  entre  les  Athéniens  et  les  Gnossiens  6s. 
Il  érigea  un  autel  a  Athènes  aux  Corybantes  ;  il  fit' 
part  à  Solon  de  ses  connaissances  dans  la  législation 
et  les  arts  magiques;  et  les  Athéniens  ,( après  son  dé- 
part, firent  dresser  une  statue  en  son  honneur  6;. 


an  seni  sit  respubl.  gtrenda,  p.  784.  —  Afistot.  rbe'tor.  Iib.  III.  c.   17. 
p.  720.  —  Diogen.  iib.  1.  s.  109.  p.  70. 

(66)  Diogen.  iib.  I.  s.  112.  p.  72. 

(67)  Plutarch.  Solon,  p.  84. —  de,  de  divin,  lib.  I.  c.  18.  —  Apirfej,' 
apolog.  p.  449. 

(68 j  Plutarch,  reipubl.  gerend.  prsecept.  p.  820.  Solon,  p.  84. — 
Diogen.  lib.  I.  s.  1  1  1.  p.  71.  —  Apostol.  proverb.  iib.  VIII.  c.  84. 
p.  101.  (cd.  Pantin.  LB.  161 9.  4.) 

(69)  Diogen.  lib.  I.  s.  112,  p,  72. —  Pausan.  Iib.  I.  c.  14.  p.  52. 
—  rlutarçk,  Solon  ,  p.  84. 
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Les  Spartiates,  dans  une  circonstance  pareille,  ap- 
pelèrent aussi  chez  eux  Epiménide;  mais,  comme  il 
ne  leur  prédit  que  des  événemens  malheureux,  une 
tradition  porte  qu'il  fut  sacrifié  7°.  Cependant,  pleins 
de  repentir  pour  le  crime  qu'ils  avaient  commis  ,  ils 
lui  érigèrent  un  monument  7*.  II  doit  avoir  vécu  cent 
cinquante-sept  ans  72*;  et  les  Cretois  lui  firent,  après 
sa  mort,  des  sacrifices  comme  à  un  dieu7*. 

II  paraît  qu'ii  eut  des  relations  avec  Pythagore, 
d'où  est  venue  la  tradition  qu'il  avait  appris  de  ce 
philosophe  ,  la  manière  de  faire  les  réconciliations 
avec  la  divinité  74.  Selon  d'autres  ,  Pythagore  doit 
avoir  été  son  disciple75.  L'usage  de  la  scille,  nom- 
mée d'après  lui  épiménidique ,  qui  est  recommandée 
par  Pythagore,  semble  confirmer  cette  dernière  opi- 
nion 76. 

II  avait  composé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
entr'autres  une  généalogie  des  Dieux  et  des  Curetés  77, 
et  un  traité  sur  les  Oracles  et  leurs  réponses  ,  dont 
S.  Paul  a  cité  le  vers  suivant  :  Cretois,  vous  êtes  des 
menteurs  éternels ,  de  méchantes  bêtes ,  des  ventres  pares- 
seux 7% . 

(70)  Pausatt.  îib.  II.  c.  21.  p.  255. 
(71  )  Ibid.  Iib.  III.  c.  1 1.  p.  379. 

(72)  Diogen.  Iib.  I.  s.  1 1 1.  p.  71.  —  Valer.  Afax.  Iib.  VIII.  c.  13. 
p.  305.  —  Plia.  Iib.  VIII.  c.  48. 

(73)  Diogen.  iib.  t.  s.  1 1 4-  P-  73- 

*  Noël  rapporte,  d'après  la  tradition  des  Cretois,  qu'il  mourut  âgé 
de  deux  cent  quatre-vingt-neuf  ans. 

(74)  Porphyr.  vit.  Pythag.  p.  193. 

(75)  dpulej.  florid.  Iib.  XV.  p.  795. 

(76)  Theophrast.  hist.  plant,  iib.  VII.  c.  ir.  p.  854.  éd.  Bodati  a 
ôtapel. 

(77)  Diodor.  Iib.  V.  c.  80.  p.  396.  — Pausatt.  Iib.  VIII,  ç,  1 8.  p.  402 „ 

(78)  Schol.  Luciu-n.  Tim.  p.  3, 
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^  I .  II  est  à  regretter  que  nous  ayons  si  peu  de  ren- 
seignemens  sur  l'état  politique  des  médecins  grecs , 
et  que  nous  soyons  même  obligés  de  les  deviner 
en  grande  partie,  ou  de  les  interpréter  de  passages 
obscurs  des  auteurs  de  cette  nation.  Dans  un  Etat 
aussi -bien  policé  que  l'était  celui  d'Athènes,  où  le 
luxe  existait  à  un  très-haut  degré  vers  le  temps  de  la 
guerre  du  Péloponèse ,  le  personnel  des  médecins  a 
dû  nécessairement  être  subordonné  a  certaines  lois. 
Un  passage  de  Platon  79  porte  à  croire  que  les  méde- 
cins d'Athènes,  comme  avant  eux  les  médecins  égyp- 
tiens ,  étaient  soumis  a  certaines  règles  normales  , 
d'après  lesquelles  ils  dirigeaient  les  méthodes  cura- 
tives ,  et  qu'ils  étaient  responsables  à  l'Etat  de  la  né- 
gligence qu'ils  auraient  pu  apporter  dans  le  soin  des 
malades.  Un  autre  passage,  qui  se  trouve  dans  Xéno- 
phon ,  prouve  que  les  jeunes  médecins  qui  voulaient 
s'établir  dans  l'Etat  d'Athènes  étaient  obligés  d'en  de- 
mander auparavant  l'autorisation  par  un  discours  fait 
en  public,  dans  lequel  ils  étaient  tenus  de  déclarer 
quels  étaient  leurs  professeurs  et  comment  ils  avaient 
jusqu'alors  pratiqué  cet  art  So.  Quelques  renseigne- 
mens  plus  modernes  portent  a  croire  qu'il  doit  même 
avoir  existé  une  loi ,  d'après  laquelle  les  personnes 
libres  et  non  les  esclaves  pouvaient  seules  exercer  la 
médecine  à  Athènes      . 

On  a  prétendu  qu'il  avait  existé  dans  cette  ville 
trois  classes  différentes  de  médecins  publiquement  re- 
connues ,  savoir  :  les  architectes  ,  les  démiurges,  et  ceux 
qui  se  livraient  à  l'étude  de  cet  art  dès  leur  jeunesse; 

(79)  Polit,  s.  de  regno,  p.  1  32.  s. 

(80)  Xenoph.  memorab.  Socrat.  lib.  IV.  p.  292. 

(81)  Hj'gin.  fab.  274.  p.  201.  éd.  Aluncker. 
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parce  qu'Aristote  en  fait  mention821.  Cependant,  celui 
qui  lira  les  passages  cités  de  cet  auteur  dans  leur 
ensemble ,  sera  forcé  d'avouer  qu'il  n'y  est  pas  ques- 
tion d'une  classification  autorisée  par  l'Etat,  mais  seu- 
lement d'une  classification  philosophique  qu'Aristote 
admet  lui-même.  Les  paroles  rapportées  un  peu 
avant  cette  dernière  citation  ,  où  Aristote  dit  :  «  Les 
33  médecins  n'ont  besoin  de  rendre  compte  de  leurs 
3>  actions  qu'à  d'autres  médecins8*:»,  sont  bien  plus 
importantes  à  remarquer.  Y  aurait-il  déjà  eu ,  à  cette 
époque,  un  collège  de  médecine  à.  Athènes!  Gaiien 
a  donné  un  commentaire  très -circonstancié  sur  cette 
classification  philosophique  des  médecins,  d'après  le- 
quel on  voit  que  le  passage  cité  plus  haut  ne  souffre 
pas  d'autre  explication  que  celle  que  nous  avons  don- 
née84. Les  Grecs  avaient  aussi  a  leur  solde  des  méde- 
cins militaires;  mais  il  paraît  que  ce  n'était  que  dans 
le  cas  de  batailles  sanglantes  ,  afin  de  porter  des 
secours  aux  blessés  8*. 

Enfin  ,  on  voit  qu'il  y  eut  aussi  des  charlatans  k 
Athènes  qui,  vendaient,  dans  les  lieux  publics,  toutes 
sortes  de  médicamens  mystérieux.  On  lit  dans  une 
comédie  d'Aristophane,  que  des  personnes  parcourent 
toutes  les.  rues  et  toutes  les  boutiques,  pour  trouver 
«ne  potion  qui  puisse  faciliter  l'accouchement  des 
femmes  enceintes  ,  uwtoxaov  86.  Les  médecins  aux- 
quels on  donnait  le  nom  d'a/iptes,  et  qui  se  tenaient 

(82)  Politfc.  lib.  III.  c.  11.  p.  441.  'iotlçpV   S*  0  n  JMfMtpyç  koj 

C  Ctp%TlK70VlKOÇ  X)  TSATIÇ  0  •TnTICLlSïu/MÎ.VOÇ  'afet   TYIV   TS^VW. 

(8j)  ToY  ictlçjv  Jh  J)J)ovch  iâç  tvSvvcti;  cv  î<x.1q^7ç. 

(84)  Galen.  ad  Patroplûi.  de  constit.  medic.  p.  j4*  i5« 

(85)  Xenoph.  de  expedit.  Cyr.  lib.  III.  p.  311. 

(86)  Aristoph.  thesraophor.  v.  504. 
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dans  des  boutiques  ,  vendaient  probablement  de  sem- 
blables potions,  comme  ils  avaient  coutume  aussi  de 
recevoir  et  de  guérir  tous  les  blessés  8r. 

CHAPITRE   III. 

Aïédecine  d'Hippocrate. 

Ç2.  Les  choses  étant  disposées  comme  on  vient 
de  le  voir,  la  science  de  la  médecine  dut  éprouver  un 
changement  étonnant  et  à  jamais  mémorable  dans  les 
écoles  des  Asclépiades  à  Cos ,  et  marcher  d'un  pas 
rapide  vers  sa  perfection.  Ces  progrès  furent  le  ré- 
sultat des  efforts  et  de  l'activité  de  la  famille  d'Hippo- 
crate ,  qui  réussit,  non -seulement  a  purger  cette 
science  de  toutes  les  supercheries  mystérieuses  et 
superstitieuses  par  lesquelles  les  prêtres  avaient  fait 
d'un  art  bienfaisant  et  libéral  un  vil  métier  d'imposture 
et  de  fourberie  ;  mais  encore  à  la  dérober,  pour  ainsi 
dire  ,  aux  vaines  subtilités  des  philosophes  ,  afin  de 
ne  l'appuyer  que  sur  les  observations  et  l'expérience, 
seul  moyen  de  la  porter  à  sa  véritable  destination. 

L'histoire  des  sciences  nous  fait  voir  il  est  vrai  que 
dans  la  Grèce  tous  les  arts  et  toutes  les  connaissances 
humaines  atteignirent  le  plus  haut  degré  de  déve- 
loppement et  de  perfection;  néanmoins  les  change- 
mens  opérés  dans  la  pratique  de  la  médecine  dont  je 
viens  de  parler  sont  d'autant  plus  surprenans  ,  que 
les  suites  de  cette  révolution  furent  très-bien  raison- 
nées,  et  extrêmement  favorables  au  genre  humain. 

L'apparition,  parmi  les  Asclépiades,  d'une  famille 
de  prêtres ,  qui  avait  quitté  le  voile  de  l'hypocrisie  et 

(87)  Demosthen,  iiv  Conon.  p.  1259. 
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de  la  piété  dont  la  superstition  et  les  préjugés  avaient 
revêtu  les  chefs  de  cet  ordre  ;  d'une  famille  qui  , 
non-seulement,  communiqua  ses  connaissances  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts  avec  une  franchise  noble 
à  tous  ceux  qui  montraient  un  désir  sincère  de 
s'instruire  ;  mais  encore  qui ,  comme  si  elle  eût  été 
animée  par  la  divinité  même  ,  découvrit  le  véritable 
chemin  par  |equel  seul  l'art  de  guérir  pouvait  arriver 
à  la  perfection  ,  et  qui  enfin  ,  en  parcourant  cette 
route  avec  courage  ,  y  découvrit  les  vérités  les  plus 
utiles  ;  cette  apparition,  dis-je,  est  un  effet  dont  les 
causes  et  les  suites  doivent  être  développées  par  l'his- 
torien avec  toute  l'exactitude  possibie. 

J^.  Cette  révolution  eut  lieu  d'une  manière  gra- 
duelle ,  comme  tous  les  changemens  qui  arrivent  dans 
l'empire  des  sciences.  Les  inscriptions  sur  les  tablettes 
votives  des  maladies  observées  (§.  98.  sect.  II.),  for- 
mèrent une  base  dont  les  résultats  devinrent  de  la 
plus  grande  importance  pour  la  séméiotique  et  la  pa- 
thologie. Les  efforts  des  philosophes  dans  la  culture 
de  la  théorie  de  fa  médecine  ,  et  la  réunion  de  ces 
philosophes  aux  Asclépiades  dans  les  vestibules  des 
temples,  forcèrent  les  prêtres  a  lever  le  voile  sacré  qui 
couvrait  leurs  mystères  ,  et  a  s'empresser  d'acquérir 
Jes  connaissances  qui  pouvaient,  jusqu'à  un  certain 
point ,  les  mettre  au  même  niveau  que  ces  philo- 
sophes. 

Ces  changemens  durent  d'abord  s'opérer  sur  les 
côtes  asiatiques  ,  parce  que  le  concours  très-nombreux 
des  hommes  instruits  ,  qui  avait  lieu  dans  les  ports 
florissans  de  l'Ionie,  était  seul  capable  de  donner  une 
grande  impulsion  à  la  liberté  de  penser.  Aussi  les 
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temples  de  Cos  et  de  Cnide  nous  fournissent-ils  le 
premier  spectacle  remarquable  d'une  révolution  dans 
l'ancien  exercice  de  la  médecine. 

^4-  La  famille  dont  il  est  ici  question  est  celle 
d'Hyppocrate ,  parce  que ,  dans  un  espace  de  presque 
trois  cents  ans,  sept  médecins  de  ce  nom  se  sont  dis- 
tingués par  leurs  cures  et  par  ies  écrits  qu'ils  nous 
ont  laissés.  Ces  ouvrages ,  dont  on  compte  aujour- 
d'hui soixante-douze,  ne  sont  ordinairement  attribués 
qu'à  un  seul,  c'est-à-dire ,  à  Hippocrate,  fils  d'Héraclide. 
Aussi,  est-il  le  plus  célèbre  de  tous  les  Asclépiades, 
et  regardé  comme  l'auteur  des  principaux  écrits  de 
cette  collection.  Il  s'acquit  la  plus  haute  considération 
pour  les  progrès  qu'il  lit  faire  à  la  médecine;  mais, 
il  nous  est  impossible  aujourd'hui  de  distinguer  quels 
sont  ies  livres  qui  appartiennent  à  chacun  de  ces  phi- 
losophes. Avant  de  parler  du  mérite  du  grand  Hippo- 
crate lui-même,  je  crois  convenable,  afin  de  faciliter 
l'intelligence  de  ce  qui  doit  suivre,  de  dire  ici  deux 
mots  des  membres  les  plus  célèbres  de  cette  famille , 
en  suivant  l'ordre  chronologique. 

Les  Asclépiades  de  Cos  descendaient  d'EscuIape 
du  côté  de  leur  père,  et  d'Hercule  du  côté  de  leur 
mère.  (§.  101.  sect.  II.  ) 

Au  temps  de  Solon  (XLIX.e  olympiade,  cinq  cent 
quatre-vingt-quatre  ans  avant  Jésus-Christ),  vivait 
Nébros,  célèbre  Asclépiade,  qui  eut  deux  fils,  Gno- 
sidicus  et  Chrysos.  (§.   101.  sect.  II.) 

Le  fils  de  Gnosidicus  fut  Hippocrate  I."  ,  qui  vécut 
au  temps  des  guerres  de  Perse,  et  fut  contemporain 
de  Tiiémistocle  et  de  Miltiade  (  LXXI.C  olympiade, 
cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ  ).  On  lui  attribue  ies 
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livres  sur  les  Articulations  et  sur  la  Fracture  des  ar8S. 
II  est  probable  qu'il  eut  une  grande  part  aux  pronos- 
tics cosiens.  (§.  98.  sect.  II.) 

Hippocrate  I.tr  eut  pour  fils  Héraclide,  qui  eut  de 
Phsenarete  ■  (  olymp.  LXXX.  1.  quatre  cent  soixante 
ans  avant  Jésus-Christ)  Hippocrate  II,  surnommé  le 
Orandhi).  II  atteignit  le  plus  haut  degré  de  sa  célébrité 
vers  la  LXXXVI.e  olympiade  (de  quatre  cent  trente-six 
à  quatre  cent  trente-deux  ans  avant  Jésus-Christ)  9°, 
et  mourut,  d'après  quelques-uns,  vers  la  CII.C  1.  olym- 
piade (trois  cent  soixante-dix  ans  avant  Jésus-Christ) , 
et  selon  d'autres,  vers  la  C.e  4-  olympiade  (trois  cent 
soixante-quinze  ans  avant  Jésus-Christ),  ou  même 
"vers  la  CIV.C  1 .  olympiade  (  trois  cent  cinquante-six  ans 
avant  Jésus-Christ),  ou  enfin  vers  la  CV.C  2.  (trois 
cent  cinquante-un  ans  avant  Jésus-Christ)  9'. 

II  laissa  deux  fils,  Thessale  etDracon,  dont  l'époque 
de  la  naissance  tombe  vers  la  CIII.e  olympiade  (trois 
cent  soixante  ans  avant  Jésus-Christ). 

Les  fils  de  Thessale  et  de  Dracon  portèrent  aussi 
les  noms  dTiippocrate  III  et  IV.  Hippocrate  III,  fils 
de  Thessale  ,  adopta  la  doctrine  de  Platon  [s5 ,  et  nous 
a  laissé  plusieurs  écrits  sur  la  médecine  9> ,  parmi  les- 
quels les  uns  citent  le  Iiv*re  des  Alaladies 9*,  et  d'autres 
la  seconde  partie  du  livre  de  la  Nature  humaine  95. 

(88)  Galen.  comm.  1.  in  libr.  de  victu  acut.  p.  4 ? • 

(89)  Sorein.\'a. Hippocr.  in  Opp.  Hippocr.  éd.  Linden.  t.  II.  p.  952. 

(90)  Cyrill.  contra  Julian.  Iil>,  I.  p.  13.  éd.  Spanhem.  —  Syucelh 
chronogr.  p.  202. 

(9c}  Soran.  \.  c.  p.  954. 

(92)  Pïutavch.  de  stoiror.  répugnant,  p.  \o\j, 

(93)  Suid.  voc.    iTTraxp.   t.  II.  p.   145. 

(94)  Dioscorid.  apud  Galen.  comm.  1.  in  libr.  VI.  Epidem.  p.  45^» 

(95)  Gidai.  comm.  in  libr,  de  mit.  hum.  p.  16. 
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Hippocrate  IV,  fils  de  Dracon,  était  médecin  à  la 
cour  de  Macédoine ,  et  célèbre  par  une  cure  opérée 
sur  Roxane  ,  veuve  du  grand  Alexandre.  Ii  vivait 
encore  au  temps  de  Cassandre,  CXV.C  4-  olymp.  (trois 
cent  dix-sept  ans  avant  Jésus-Christ)  %\.  QueJques-uns 
lui  attribuent  le  cinquième  livre  des  Epidémies  i/7. 

A  cette  famille  appartiennent  aussi  Hippocrate  V 
et  Hippocrate  VI,  tous  deux  fils  de  Thymbrée,  et 
Hippocrate  VII ,  fils  de  Praxianax ,  dont  l'époque  de 
l'existence  n'est  pas  bien  connue  ?  ; 

\  Enfin  ,  on  compte  parmi  cette  famille  le  beau-fils 
d'Hippocrate  ,  Polybe  ,  et  ensuite  Ctesias  de  Cnide 
^p.  200) ,  que  Galien  désigne  comme  un  parent  d'Hip- 
pocrate "  ;  Dioxippe ,  Phiiînus  et  Praxagoras ,  tous  de 
Cos  ;  Philistion  de  Locri  ,  Plistonicus  ,  Philotime  , 
Eudoxe  et  Chrysippe  de  Cnide  :  tous  ces  derniers  ont 
vécu  de  quatre  cents  à  deux  cent  quatre-vingtrsix  ans 
avant  Jésus-Christ,  et  s'attachèrent  à  différentes  écoles, 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

£Ç.  Le  plus  célèbre  personnage  de  toute  cette  fa^- 
mille  est  Hippocrate  II,  fils  d'Héraclide  et  de  Phama- 
rète,  parce  que  c'est  lui  que  l'on  doit  raisonnablement 
regarder  comme  l'auteur  de  la  révolution  dont  il  est 
question;  révolution  qui,  il  est  vrai,  avait  déjà  été 
préparée  par  ses  prédécesseurs ,  mais  qui  fut  achevée 
par  lui.    . 

Son  histoire  serait  sans  doute  très-intéressante ,  si 
des  rapports  authentiques  nous  l'avaient  fait  connaître; 
mais ,   excepté  quelques  fragmens  conservés  par  un 

(96)  Suid.  \.  c. 

(97)  Galen.  de  dyspnrea,  fil>.  IL  p.  181. 

(98)  Suid.  ».  c. 

(99)  Comm.  4.  in  libr.  de  articul.  p.  65a. 
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certain  Soranus  lo°,  nous  n'avons  que  très -peu  de 
détails  sur  les  circonstances  de  sa  vie. 

D'après  ces  renseignemens  ,  il  reçut  sa  première 
instruction  de  son  père  Héraclide,  qui  se  borna  pro- 
bablement à  l'art  d'observer  les  maladies  dans  les 
temples  et  de  les  guérir  à  la  manière  des  Asdé- 
piades  ;  on  lui  donne  encore  pour  maîtres  Herodicus 
de  Selivrée,  Gorgias  de  Leontium  ,  et,  selon  quelques 
auteurs,  Démocrite  d'Abdère  \ 

Nous  avons  déjà  remarqué  (p.  160-161  )  que  les 
observations  d'Hippocrate  sur  la  marche  de  la  nature 
dans  les  maladies ,  furent  en  partie  tirées  des  tablettes 
d'inscriptions  qui  étaient  dans  le  temple  d'EscuIape. 
Un  certain  Andréas  ajoute  qu'il  incendia  le  temple  de 
sa  ville  natale ,  afin  de  pouvoir  faire  croire  qu'il  était 
l'inventeur  de  ses  principes  séméiotiques.  Cette  asser- 
tion est  très-invraisemblable ,  d'abord  parce  qu'aucun 
auteur  plus  ancien  n'a  fait  mention  de  ce  crime,  qui, 
s'il  eût  été  commis  ,  n'eût  pas  manqué  d'être  consigné 
dans  l'histoire.  Ensuite,  après  un  tel  forfait,  comment 
peut -on  concevoir  qu'Hippocrate  ait  pu  être  sûr  de 
conserver  sa  vie  au  milieu  des  Grecs  qui,  comme  on 
le  sait,  avaient  voué  une  haine  irréconciliable  aux 
Hérostrates  et  aux  ennemis  de  leurs  temples  a  ! 

(100)  Hipp.  opéra,  t.  II.  p.  951.  —  Suid.  I.  c.  —  T-fetç.  c^«  VII. 
hist.  155.  p.  138.  (éd.  Basil.  1546). 

(ri)  Soran.  1.  c.  — Cels.  praef.  p.  2. —  Eudocia  in  Villoison,  anecd. 
gricc.  t.  I.  p.  246. 

(2)  Je  citerai  ici  comme  exemple  de  cette  haine  des  Grecs  , 
Alcibiade,  le  favori  du  peupie  d'Athènes,  qui  fut  condamné  à  mort 
par  contumace  pour  avoir  mutilé  les  Thermes  [Plutarch.  vit.  Alcihiad. 
p.  41.);  la  guerre  sanglante  des  Amphictyons  contre  les  habitans  de 
Cirrha  qui  avaient  dépouillé  le  temple  (p.  167.);  celle  des  Spartiates 
contre  les  Athéniens ,  parce  que  Cylon  avait  conquis  le  château  de 
Delphes  (  Thucyd.  iiv,  I.  c,  126.  p.  zoé.  );  et  enfin  l'acharnement  avec 
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^6.  On  rapporte  ensuite  qu'Hippocrate  vécut  à  ia 
cour  de  Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  qu'il  guérit 
d'une  phthisie  ,  causée  par  l'amour  malheureux  de  ce 
prince  pour  sa  belle-mère  Phila  3.  Ce  fait  n'est  pas 
contredit  par  la  chronologie ,  parce  que  Perdiccas  II  ne 
monta  sur  le  trône  que  vers  la  LXXXVII.e  4-  olymp. , 
époque  ofù  Hippocrate  avait  déjà  atteint  le  plus  haut 
degré  de  sa  célébrité  ùc.  Cependant,  ce  même  fait  his- 
torique est  encore  rapporté  ailleurs  comme  étant  arrivé 
à  la  cour  de  Seleucus  Nicanor,  ce  qui,  il  faut  en  con- 
venir, Ie~rend  un  peu  suspect.  Néanmoins,  il  serait  pos- 
sible qu'Hippocrate  eût  vécu  pendant  un  certain  temps 
à  la  cour  de  Perdiccas  5  ;  car  c'est  en  Macédoine  qu'étaient 
situées  les  villes  de  Pella,  Olynthe  et  Acanthe,  où  on 
assure  qu'il  a  observé  plusieurs  maladies. 

II  paraît  qu'il  a  aussi  séjourné  en  Thrace  ,  ou  , 
comme  le  ditTzetzes,  auprès  des  Edones  6  ,  parce  que 
dans  ses  renseignemens  sur  les  épidémies ,  il  fait  sou- 
vent mention  des  villes  de  Thrace,  Abdère,  Datus , 
Dorisque,  (Enus,  Cardie  et  de  l'île  Thasus  ;  il  a  pro- 
bablement aussi  fait  des  voyages  dans  la  Scythie,  dans 
les  pays  frontières  du  Pont,  et  même  chez  les  Méotes, 
parce  que  son  exposé  des  mœurs  et  de  la  manière  de 
vivre  des  Scythes  est  très-exact  et  très-fidèle. 

57*  D'après  le  même  Soranus  déjà  cité,  il  doit  avoir 
délivré  de  la  peste  Athènes ,  Abdère  et  flllyrie  7.  II 

lequel  on  poursuivit  les  brigands  des  temples  jusqu'à  la  iio.e  olym- 
piade. (  Diodor.  lib.  XVI.  c.  78.  p.  141.) 

(3)  Soran.  \.  c.  p.  952. 

(4)  Thucyd.  lib.  II.  c.  99.  p.  ^06.  —  Spanhem.   de   usu  et  pnest, 
num.  t.  I.  p.  373. 

(5)  Euseb.  chron.  lib.  I.  p.  5  3.  éd.  Scaligrr. 

(6)  Vid.  Stephan.  Bysant,  voc.  'H</Wo7,  p.   378, 
(7)L.  c.  p.  953. 
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n'est  pas  facile  de  décider  s'il  est  ici  question  de  la 
peste  qui  fit  tant  de  ravages  à  Athènes  lors  de  la 
guerre  du  Péloponèse  ;  cependant  il  paraît  que  ce 
11e  fut  pas  la  même  épidémie,  car  Thucydide  qui, 
comme  témoin  oculaire,  en  a  donné  une  description 
très-circonstanciée,  ne  fait  aucune  mention  d'Hippo- 
crate;  et  il  dit  positivement  que  ni  l'art  des  médecins  , 
ni  même  les  secours  des  Dieux,  ne  purent  arrêter  ses 
progrès  8.  Les  Athéniens  ,  continue  Soranus,  par  re- 
connaissance des  bienfaits  de  ce  grand  homme,  l'ini- 
tièrent aux  mystères  d'Eleusis,  lui  donnèrent  le  droit 
de  citoyen,  et  ordonnèrent  que  lui  et  ses  descendans 
seraient  pensionnés  par  le  Prytanée. 

Gaiien  parle  aussi  de  cette  histoire,  et  dit  qu'Hip- 
pocrate  purifia  l'air  en  faisant  allumer  des  bûchers  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  et  en  y  faisant  faire  des 
fumigations  avec  des  plantes  odorantes;  ce  qui  réussit 
à  faire  cesser  la  contagion  9.  Le  même  auteur  présume, 
dans  un  autre  passage,  qu'Hippocrate  avait  effective- 
ment pratiqué  son  art  a  Athènes ,  et  il  eài  tire  la  preuve 
de  l'histoire  d'un  malade  qui  demeurait  sur  le  marché 
du  Mensonge.  En  effet,  il  y  avait  à  Athènes  un  mar- 
ché de  ce  nom;  il  s'appelait  aussi  marché  de  Cécrops  lo. 

On  dit  qu'Artaxercès  le  fit  appeler  à  sa  cour  pour 
arrêter  une  maladie  contagieuse  qui  ravageait  la  Perse; 
mais  qu'il  s'y  refusa  ,  parce  que  des  devoirs  plus 
împortans  le  retenaient  dans  sa  patrie".  La  corres- 

(8)  Thucyd.  lib.  II.  c.  47.  p.  328. 

(9)  Galeti.  theriac.  ad  Pison.  c.  16.  p.  467.  Vid.  Aet  tetr.  II. 
serin.  1.  c.  94.  col.  220.  et  Actuar.  meth.  med.  lib.  V.  c.  6.  cql.  264. 
coll.  Step/ian,  Ce  dernier  auteur  cite  encore  un  antidote  dont  Hippp- 
crate  doit  s'être  servi. 

(10)  Galen.  comm.  2.  in  lib.  III.  Epidem.  p.  413. 
(11  j  Sorau.  i.  c. 

pondance 
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pondance  qu'on  lui  suppose  à  cet  égard  avec  Hyslanès, 
satrape  de  Perse  ' z ,  est  sans  contredit  apocryphe  ; 
cependant,  il  paraît  qu'au  temps  de  Galien  on  regar- 
dait ce  conte  comme  certain  ,  car  cet  auteur  en  fait 
mention  IJ.  Stobée  parle  aussi  de  cette  anecdote, 
et  ajoute  que  quelqu'un  ayant  voulu  persuader  a, 
Hippocrate  qu'il  serait  avantageux  pour  lui  de  se 
rendre  auprès  du  roi  de  Perse ,  parce  que  ce  prince 
était  très-généreux,  ce  médecin  fameux  répondit  en 
homme  libre  :  Je  n'ai  pas  besoin  d'un  bon  maître  '4. 
Mais ,  Stobée  parle  du  roi  Xercès  ,  et  Hippocrate  II 
n'est  né  qu'après  la  mort  de  ce  roi. 

58-  On  regarde  comme  une  des  cures  les  plus 
fameuses  d'Hippocrate  la  guérison  qu'il  opéra  sur 
Démocrite  à  la  prière  des  Abdéritains  ;  et  Soranus 
dit,  avec  un  air  de  grande  importance,  quoiqu'assez 
laconiquement ,  qu'en  guérissant  Démocrite  de  l'alié- 
nation de  son  esprit,  il  avait  fait  autant  de  bien  à  la 
ville  d'Abdère  que  s'il  l'eût  délivrée  de  la  peste.  Mais , 
Tzetz^s  rapporte  ' 5  que  les  Abdéritains  ayant  offert  dix 
talens  de  récompense  à  ce  célèbre  médecin ,  il  répon- 
dit ,  après  s'être  entretenu  avec  le  philosophe ,  qu'if 
avait  beaucoup  de  vénération  pour  lui,  et  que  ceux 
qui  s'estimaient  les  plus  sains  étaient  les  plus  malades  : 
lorsqu'il  quitta  la  ville ,  if  remercia  les  habitans  de 
ce  qu'ils  lui  avaient  fait  faire  la  connaissance  de  cet 
homme  sage.  /Eiien  raconte  cette  histoire  absolu- 
ment de  la  même  manière      .  Suidas  fait  aussi  mention 

(12)  Hipp.  opp.  t.  II.  p.  900. 

(13)  Galen.  de  optimo  medic.  philos,  p.  9. 
\\\)  Stob.  serrn.  XIII.  p.  146. 

{15)  Chil.  t.  hist.  61.  v.  9^3.  p.  38. 
(16)  Var.  histor.  lib.  IV.  c.  20.  p.  293. 

TOME   I.cr  V 


306  Section  III. 

de  cette  rencontre  d'Hippocrate  et  de  Démocrite  ,?r 
avec  les  mêmes  circonstances,  ainsi  qu'Athénodore  '** 
dans  Diogène  de  Laërte.  Le  recueil  des  lettres  d'Hip- 
pocrate contient  toute  une  série  de  lettres  qui  sont 
sans  doute  apocryphes  ' 9 ,  et  dans  lesquelles  cette  his- 
toire est  racontée  avec  des  détails  extraordinaires  et 
souvent  absurdes.  Si  ia  vraisemblance  de  ce  fait  ne 
peut  pas  être  réfutée  en  général,  au  moins  on  s'aperce- 
vra que  les  circonstances  accessoires  rapportées  dans 
ces  lettres  sont  autant  de  fables. 

Les  renseignemens  donnés  par  quelques  auteurs 
arabes  sur  le  séjour  d'Hippocrate  chez  Damascus , 
peuvent  être  regardés  comme  une  pure  invention 
de  leur  part  20. 

Hippocrate  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  la  Thessalie,  et  sur -tout  à  Larisse,  ensuite  à 
Cranon  ,  à  Phère,  à  Tricca  et  à  Melibaea,  d'où  il  a 
daté  plusieurs  de  ses  histoires  de  maladies. 

Lorsque  les  Athéniens  déclarèrent  la  guerre  à  i  île 
de  Cos ,  ce  médecin  obtint  des  Thessaliens  des  secours 
pour  sa  patrie  21.  Soranus  dit  qu'il  mourut  à  Larisse; 
et  a  une  époque  assez  moderne ,  on  voyait  encore  son 
tombeau  entre  cette  ville  et  Gyrton  aa. 

Ç(}.  II  est  beaucoup  à  regretter  pour  les  sciences 
que  nous  n'ayons  pas  les  ouvrages  du  plus  célèbre 
médecin  de  l'ancien  monde ,  tels  qu'il  les  a  écrits  lui- 

(17)  Voc.  AYt/MKpmç,  t.  I.  p.  542. 
{18)  Liv.  IX.  s.  41.  P-  572- 

(19)  Hlpp.  opp.  t.  II.  p,  901-93 1. 

(20)  Casiri,  bibl.  Lscurial.  t.  I.  cod.  788.  p.  235.  (Matrit.  1760,  f.°) 
(2  1)  Soran.  I.  c.  p.  95  3. 

(22)  Eckhel  donne  (t.  II.  p.  599.)  la  description  d'une  médaille 
qu'il  piétend  avoir  été  frappée  en  son  honneur,  mais  il  paraît  qu'elle 
n'est  pas  authentique. 
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même.  En  effet,  aucun  ouvrage  de  l'antiquité  ne  nous 
est  parvenu  aussi  peu  authentique  que  les  écrits  du 
philosophe  de  Cos ,  au  point  que,  long-temps  même 
avant  notre  ère,  on  doutait  si  la  prodigieuse  quantité 
de  livres  que  l'on  connaissait  sous  le  nom  d'Hippo- 
crate ,  avait  effectivement  pour  auteur  le  fils  d'Héra- 
clide.  Nous  avons  déjà  vu  (§.  54)  de  quelle  manière 
on  attribuait  à  chacun  des  membres  de  la  famille 
d'Hippocrate  l'un  ou  l'autre  de  ces  livres.  Les  anciens 
critiques  ont  été  quelquefois  très -embarrassés  dans 
cette  distribution,  et  souvent  ont  regardé  comme  au- 
teur de  quelques-uns  de  ces  écrits,  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre,  en  les  confondant  tous  jusqu'au  dernier  des 
héritiers  de  ce  nom  2*. 

Hippocrate ,  fils  d'Héraclide,  vivait  dans  un  siècle 
où  les  matières  pour  écrire  étaient  encore  très-rares 
chez  les  Grecs  ;  cependant  ,  on  connaissait  déjà  le 
papyrus,  avec  lequel  les  colons  grecs  en  Egypte  fai- 
saient du  papier  depuis  le  temps  d'Amasis  i4;  mais 
l'usage  de  ce  papier  fut  extrêmement  borné  en  Grèce 
jusqu'au  temps  d'Alexandre-Ie-Conquérant  ZK  Hyppo- 
crate  écrivit  ses  observations,  en  style  très-laconique, 
sur  des  tablettes  recouvertes  avec  de  la  cire,  JïXrot , 
ou  sur  des  peaux  d'animaux,  JupSipaj  z6.  Quelques- 
uns  de  ces  recueils  n'étaient  point  du  tout  destinés 
pour  le  public  ,  <5plç  'UJb<nv  ,  et  n'étaient  que  des 
maximes  générales  pour  son  usage  particulier  ~7  y  mais 

(23)  Galen.  de  facultat.  aliment,  lib.  I.  p.  303. 

(24)  Bœtiiger'im  Teut^chen  Merkur,  J.  1796.  St.  3.  S.  322. 
(2$)  Véfro  mPtin.  lib.  XIII.  c.  n. 

(26)  Galen.  comment.  I.  in  lib.  VI.  Epidem.  p.  442-  —  ïd.  ds 
dyspnœa,  lib.  III.  p.  187. 

(27)  Galen.  comm.  2.  in  libr.  de  victu  acut.  p.  63.  —  Cpmm.  1.  in 
libr,  kclt   impuoY,  p.  672. 

Y2 
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Thessale  et  Dracon,  ses  fils,  et  Polybe,  son  gendre, 
qui  avaient  déjà  adopté  les  principes  des  écoles  plus 
modernes  28,  tronquèrent  ces  écrits ,  soit  en  en  chan- 
geant l'ordre ,  soit  en  y  introduisant  leurs  propres 
principes ,  soit  en  cherchant  par  des  additions  a  écfair- 
crr  des  passages  qui  leur  paraissaient  obscurs  ;  et  par 
conséquent  agirent,  à  l'égard  des  écrits  de  leur  propre 
école  ,  comme  ont  fait  les  diascevastes  des  poëmes 
d'Homère  29# 

OO.  Mais  le  plus  grand  désordre  eut  lieu  lorsque 
les  Ptolémées ,  a  l'exemple  d'Aristote ,  qui  avait  ras- 
semblé la  première  grande  collection  de  livres  3°  , 
établirent  plusieurs  bibliothèques  ,  sur  -  tout  celle 
d'Alexandrie  ,  et  qu'ils  prohibèrent  en  même  temps 
l'exportation  du  papier ,  afin  de  se  procurer  une  plus 
grande  quantité  de  copies  des  ouvrages  des  anciens. 
Nombre  de  gens  intéressés  mirent  à  profit  les  inten- 
tions de  ces  enthousiastes ,  en  faisant  passer  en  partie 
les  écrits  des  autres  Hippocrates  pour  les  ouvrages  du 
plus  célèbre  de  cette  famille ,  et  en  y  ajoutant  toutes 

(28)  Gakn.  comm.  1.  in  libr.  de  nat.  hum.  p.  2.  TloAvCoç  SiaSi^a.- 
/umvoç  TfiV  <r$o  vîùôv  S~iJa.ayia.xiaA. 

(29)  Galen.  comm.  3.  in  libr.  VI.  Epid.  p.  483.  E/  /uav  tfV  0  avv%iç 
Tt  (hiChiov ,  aiç  hiydcn  ,  QtastLMç,  ô  7»  'Ï7r7roKpa%ç  vloç  cv  Ttlç  i5 
TTtrfçJç  vimiuvtilua.(nv  ÔJj>av ,  l!riyçcl-ya.7s  ,  KcLKtàç  Î7roiY\aiy,  i^â-iaç 
awn  tu)  (ii£xtct).  comm.  5.  in  h.  I.  p.  510.  'Iowf  Se  ^  tbï  vioy  ctù.i 
Qiasn,xov  oLSpùiotti  (faut  to-ç  u7m-}ça<poiç  TtS  7TCc1(>j}ç}  âjçyvTa.  -}i}ça,u/A,ivaç 
cv  •gtpTmç  Ti  Kj  Sïffiçgaç  yj/j  JÏAiviç  Xj  Toictv'laç  -nvaç  7m.pîVTt%i>iîvai 
p\)ouç. —  Dedispnœa,  lib.  II.  p.  181.  Awàovo7ï  ti  Oiaso.AV  7iu.vrzt  oaa. 
<a£p  0  Trarnp  ax/ix  yt^çaqicoç  nvygv ,  àfyoïmj  cwdvJa.awrDç  iç  tzwtw ,  êoç 
/lwMv  ctOTMo/75.  lib.  III.  p.  187.  à/ua\oyvnw  yàp  aV  «<Af  ty  luvia.  trvv- 
SuYOf  Qiomhov  mv'l7T7mK.pat.%ç  viov ,  va fjutv  avlv  TV  Tml^çàv  SKpJi&Liç 

71UJV  V\   SihTVlÇ  ûjQyVTZt  V7n>/AAIYIIMLTa, }  rQÇy-£rtVm,  Si  TtVa  H*  OUUliv  «K  û\n<3i. 

(30)  Stral'o.  lib.  XIII.  p.  906. 
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sortes  d'additions,  qu'après  un  peu  de  réflexion  on 
reconnaît  facilement  pour  être  d'un  siècle  plus  mo- 
derne 3  '  ,  quoique  ces  ouvrages  soient  très  -  bien 
écrits  dans  le  dialecte  ionique  ;  et  enfin ,  en  donnant 
leurs  propres  productions  pour  celles  d'Hippocrate , 
parce  qu'ils  connaissaient  l'envie  qu'avaient  les  rois 
égyptiens  de  surpasser  celui  de  Pergame  dans  l'établis- 
sement de  grandes  bibliothèques5".  II  est  incroyable 
jusqu'à  quel  point  les  ouvrages  des  anciens ,  et  sur- 
tout ceux  d'Hippocrate  ,  ont  été  altérés.  Tous  les 
capitaines  et  navigateurs  avaient  ordre  d'acheter  des 
livres  par -tout  où  ils  jetaient  l'ancre;  et  ces  livres 
étaient  déposés  dans  des  appartemens  particuliers , 
avec  cette  inscription  :  Des  Vaisseaux ,  tu.  Ik  tt-ào/W. 
C'est  ainsi  qu'un  certain  Mnemon  de.  Pamphylie  ap- 

(31)  Dans  l'ouvrage  d'Hippocrate,  rsfeX  KOLpSiviç  (t.  I.  p.  292.)» 
on  trouve  déjà  fa  découverte  d'Erasistrate  des  valvules  du  cœur.  Le 
livre  'sfet  V6<rav  contient  des  principes  de  l'école  de  Cnide  ;  dans 
d'autres  on  trouve  des  principes  sur  la  doctrine  des  Stoïciens ,  sur 
celle  des  Épicuriens  et  des  Péripatéticiens.  Par  conséquent,  est -il 
étonnant  qu'Hippocrate  se  contredise  par-tout!  rertullien  (de  anima, 
c.  15.  in  Opp.  t.  II.  p.  786.  éd.  Paris.  1648,  f.°  )  cite  Hippocrate 
comme  défenseur  de  l'opinion  du  siège  de  l'ame  dans  le  cerveau. 
Effectivement,  cette  opinion -se  trouve  exposée  avec  des  principes 
du  système  d'Heraclite  dans  le  livre  Tafet  hfwç  vx<r%  (t.  II.  p.  342.); 
mais,  dans  le  livre 'nfet  xxtpS)vtç  (  p.  291.),  le  siège  de  la  force  vitale 
est  placé  dans  le  cœur.  Ceci  est  un  exemple  entre  mille  que  l'on 
pourrait  citer.      - 

(32)  Galen.  comm.  2.  in  libr.  de  nat.  hum.  p.  16.  17.  Tîpiv  yctp  T6ç 
c»  ' AM^curtyeiat.  71  ^  ïlipyi/xca  yin^tj  fiaatxfiç,  &7n  KWiott  7iu.xoi.igov 
jS;oA/W  qtiKOTtfAYiJivmç ,  ^îMim  -^.v^cHç  i7nyi-)ça.ii\o  crvyfppc^xcc.  Aa/t- 
{hciveiv  cA  àp^ocjuivcov  /mSvv  <t$Î kûjui^ovtuï  ouù-mç  uvyf^e./iUÀ.ctTa  7m.xa.1v 
tjvoç  kvSfOç ,  iiwç  'v\SM  vmwà.-^vS'aiç  Î7n)ça.<poviiç  îvJ/UiÇov.  —  Ev  tzS 
kclto.  Tèç  'AilaxiKVç  te  ù  nTsKi/uaitcùç  (èctetAîcu;  %çovcû  &&ç  d.MyA'csç 

CtV7l(pl\07llU.'%/ULkVVÇ  'Sfet   K.TV1OÏ0ÛÇ  (hlChtùùV  ,    ï\   'sfet  1&Ç  £hyça,<pd.Ç  TE    KCLl 

£lci<m&jà.çcwTU)v  v\p%oLTD  yyrîc&q p<x.J)vp}ia  iviç  tvina.  t»  kolCuv  kçyjç/.w 
avcLqipVinv  cu/Spuiv  ivS'o^m  }^âfHfj.a.Ta. 

y  3 
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porta  plusieurs  ouvrages  d'Hippocrate  à  Alexandrie, 
et  les  vendit  ensuite  à  la  bibliothèque ,  après  y  avoir 
fait  des  corrections  et  des  additions  33.  Un  autre 
médecin,  nommé  Aienon ,  disciple  d'Aristote,  recueillit 
aussi  les  ouvrages  des  anciens  médecins  ,  et  chercha 
à  rétablir  le  texte  dans  sa  pureté  î4. 

Dès  ce  temps  ,  on  devait  douter  de  l'authenticité 
des  écrits  d'Hippocrate.  En  effet ,  les  habitans  oisifs 
d'Alexandrie  commencèrent  à  les  vérifier  ;  et  les  cho- 
ri^ontes  faisaient  déjà  une  distinction  entre  un  certain 
nombre  de  ces  livres  qu'ils  regardaient  comme  authen- 
tiques, et  d'autres  qui  ne  leur  paraissaient  pas  tels, 
et  avaient  soin  de  placer  les  premiers  sur  une  petite 
planche  particulière.  C'est  pourquoi  on  avait  coutume 
à  Alexandrie  de  nommer  les  écrits  authentiques  d'Hip- 
pocrate ceux  de  la  petite  planche ,  t*  \v-  tou  fuzpoiï  thvcl- 
xjjiov  3  ' .  II  paraît  qu'Erotien  ,  lors  de  sa  vérification 
des  écrits  d'Hippocrate,  a  tiré  un  grand  parti  des 
recherches  de  ces  chorizontes. 

6 1  •  Parmi  les  éditeurs  des  écrits  du  médecin  de 
Cos,  qui  y  firent  le  plus  de  changemens,  on  cite, 
comme  les  plus  hardis,  Artémidore- Capiton  et  Dios- 
coride,  son  parent,  qui  vivaient  en  même  temps  que 
l'empereur  Adrien56.  Non  contens  d'avoir  changé  les 
expressions  qui  ne  leur  paraissaient  plus  d'usage  ,  ils 
eurent  encore  la  témérité  d'omettre  celles  qui  ne  leur 
convenaient  pas  ,  et  en  ajoutèrent  même  qui  leur 
étaient  propres  î7.  Ces  mutilations,  ces  changemens 

(33)  Gohn.  comment.  2.  în  ïibr.  III.  Epidem.  p.  41 1. 
{34)  Ibid.  comment,  r.  in  libr.  de  nat.  hum.  p.  \. 

(35)  Ibid.  de  dyspnœa,  lib.  H.  p.  181. 

(36)  Galen.  comment.  1.  in  libr.  VI.  Epidem.  p.  442. 
\yj)  Ibid.  comment.  1.  in  libr.  de  nat.  hum.  p.  4. 
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sont  cause  qu'il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  de 
reconnaître  avec  précision  les  véritables  opinions 
d'Hippocrate. 

Galien  pouvait  mieux  distinguer,  à  l'époque  où  il 
vivait,  le  vrai  du  faux,  et  les  écrits  authentiques  de 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  parce  qu'il  possédait  plu- 
sieurs observations  critiques  du  texte ,  dans  lesquelles 
il  préférait  l'ancienne  manière  de  lire38;  car  la  nou- 
velle ne  fut  adoptée  que  par  des  théoriciens  guidés 
par  la  partialité,  et  qui  y  faisaient  tous  les  changemens 
ou  additions  qui  leur  paraissaient  favorables  à  leur 
système39.  Iï  était  même  en  état  de  distinguer,  dans 
plusieurs  passages  ,  ce  qui  n'était  qu'une  faute  de 
copiste  de  ce  qui  avait  été  changé  exprès  *°.  Nous 
sommes  donc  obligés  de  nous  en  rapporter  en  grande 
partie  au  jugement  de  Galien  ,  quoique  souvent  lui- 
même  puisse  souffrir  un  examen  plus  approfondi  , 
parce  qu'il  s'exprime  quelquefois  d'une  manière  très- 
différente  et  même  contradictoire. 

C'est  d'après  fui  que  les  anciens  auteurs  ont  re- 
connu combien  il  y  a  peu  d'écrits  authentiques  parmi 
tous  ceux  attribués  au  célèbre  médecin  de  Cos  *> 

62.  Tons  les  ouvrages  d'Hippocrate  sont  écrits  en 
dialecte  ionien  ,  et  ne  diffèrent  de  celui  employé  par 
Hérodote,  que  parce  qu'il  se  servit  d'un  plus  gr^nd 
.nombre  d'expressions   attiqucs  4*.  II  n'est   pas  vrai- 

(38)  Galen  comment.  2.  in  lib.  VI.  Epidem.  p.  473. 

(39)  Ibid.  comment.  1 .  in  iibr.  de  nat.  hum.  p.  2. 

(40)  Ibid.  de  dyspnœa,  lib.  III.  p.  188. 

(41)  Augustin,  contra  Faust.  lib.  XXXI)  I.  c.  6.  p.  330.  (  Opp.  éd. 
ord.  Benedict.  t.  VIII.  Antwerp.  1700.  fol.  )  —  Somn.  ï.  c.  p.  954*  — ? 
Eu  doc.  I.  c. 

(42)  Galen.  comra.  1,  in  Iibr.  de  fractur.  p.  525. 
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semblable  qu'Hippocrate  ait  préféré  ce  dialecte  seule- 
ment pour  plaire  à  Démocrite  ,  quoique  lui-même  fût 
dorien4î,  au  moins  quant  à  l'opinion  que  ce  dialecte 
pourrait  être  une  preuve  certaine  de  l'authenticité  de 
ses  ouvrages  ;  d'abord ,  parce  que  l'on  sait  que  d'autres 
Doriens ,  comme  Ctésias  de  Cnide ,  se  sont  servis 
aussi  du  dialecte  ionien  qui  était  alors  regardé  comme 
le  plus  net  et  plus  convenable  à  l'expression  des  idées; 
ensuite,  on  ne  peut  pas  regarder  ce  dialecte  comme 
un  signe  certain  d'authenticité  ,  car  des  écrits  vrai- 
ment  apocryphes  ont  été  composés  dans  cette  langue, 
et  même,  au  temps  de  Lucien,  plusieurs  auteurs  l'ont 
employée  pour  donner  à  leurs  productions  une  plus 
grande  apparence  d'antiquité44. 

Un  autre  signe  distinctif d'authenticité,  et  sur  lequel 
Galien  réveille  particulièrement  notre  attention,  parce 
qu'il  est  d'une  grande  importance,  est  la  brièveté  et 
la  concision  des  expressions  dont  le  style  d'Hippocrate 
était  composé ,  ce  qui  souvent  le  rendait  très-obscur  45 . 
Toute  explication  superflue ,  toute  répétition  étaient 
soigneusement  évitées  pour  ne  dire  que  ce  qui  était 
absolument  nécessaire  46 ,  et  ses  expressions  ,  extrê- 
mement laconiques,  n'admettaient  aucune  restriction, 
aucune  condition  47;  de  sorte  que  souvent  il  avançait 
des  propositions  comme  des  vérités  générales  ,  <hk 
twv  )<&$ixov  ï>ayw3  qui  cependant  ne  peuvent  être  ad- 
mises que  dans  certains  cas  et  sous  des  modifications 

(43)  ALlian,  var  hist.  lib.  IV.  c.  20.  p.  294. 

(44)  Liician.  de  conscrit),  histor.  p.  613,  614. 

(45)  Galen.  de  venses.  adv.  Erasistrat.  p.  4.  —  Comm.  3.  in  libr.  VI. 
Epid.  p.  488. 

(46)  Galen.  de  dyspnœa,  lib.  II.  p.  r8i. 

(47)  Ej.  comment,  in  Aph.  VII.  p.  32.7, 
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déterminées4'.  Ceci  doit  s'entendre  particulièrement 
de  ses  principes  séméiotiques. 

Au  surplus,  les  expressions  dont  il  se  servait,  loin 
d'être  recherchées,  étaient  simples,  expressives  et  sur- 
tout intelligibles  pour  tout  le  monde  49  ;  et  c'était 
précisément  en  cela  que  Ton  pouvait  distinguer  les 
écrits  apocryphes  des  authentiques  ;  car  on  rencontre 
souvent  dans  les  premiers  des  expressions  affectées 
et  pompeuses ,  quelquefois  même  des  licences  poé- 
tiques que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  véri- 
tables écrits  de  ce  grand  homme. 

L'histoire  de  l'art  doit  particulièrement  s'occuper 
de  la  recherche  des  découvertes  et  des  opinions  qui 
ont  été  connues  avant  ou  après  le  siècle  d'Hip- 
pocrate  IL  II  est  certain  que  des  principes  de 
Platon  et  des  sectes  des  Péripatéticiens ,  des  Stoïciens 
et  des  Epicuriens  ,  qui  se  rencontrent  fréquemment 
dans  les  faux  écrits  d'Hippocrate;  que  des  découvertes 
anatomiques  qui  n'ont  été  faites  que  dans  le  siècle 
d'Alexandre ,  ne  devaient  pas  se  trouver  dans  les  véri- 
tables écrits  de  ce  médecin  célèbre. 

63  •  Une  autre  raison,  que  l'on  a  voulu  regarder 
comme  une  preuve  de  l'authenticité  de  ces  écrits ,  est 
que  l'on  n'y  trouve  aucune  subtilité ,  aucune  explica- 
tion philosophique  ;  parce  que ,  d'après  le  rapport  de 
Celse  ,  Hippocrate  avait  séparé    la   médecine   de   la 

(48)  Galtn.  comment.  4- m  libr.  devict.  aciit.  p.  1  1  1. — comment.  3. 
în  libr.de  prorrhet.  p.  201. —  comment.  3.  in  libr.  iult  mtfitov  , 
p.  691. 

(49)  Ej.   comment.   3.  in  libr.  III.  Epid.  p.   422.    O   yoto    tbi    t6 

H&LAheidoVÇ   VIOÇ     l7."m-<f)CiV1Ç    (pClViTO^     <JVVti%ÇTL7dlÇ    7î     Xj     Sïct, 

TàTV  <m.<ptoi   70ÏÇ  QV0[A.&,(n     KtpgYI/AJcVQÇ ,    a    KXLhUV   ijvç    ici  TblÇ  f^Td^AWlÇ 

"TTOhmica., 
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philosophie  5°.  Cependant ,  ii  pourrait  arriver  que; 
Ton  fût  dans  Terreur,  si  l'on  voulait  assurer  que  l'on 
ne  doit  pas  chercher,  dans  ses  véritables  écrits,  des 
éclaircissemens  sur  aucune  matière  philosophique  ; 
car  Hippocrate,  doué  de  beaucoup  de  jugement,  de 
pénétration  et  sur -tout  d'un  grand  savoir,  disciple 
des  premiers  philosophes  de  son  temps,  ami  intime 
des  excellens  physiciens  d'Abdère ,  a  dû  bientôt  recon- 
naître que  le  chemin  ordinaire  de  l'empirisme  est  celui 
qui,  dans  toutes  les  sciences,  conduit  le  plus  sûre- 
ment au  but;  et  que,  dans  la  physique  aussi  bien 
que  dans  la  médecine ,  le  raisonnement  induit  sou- 
vent en  erreur  s'il  n'est  pas  soutenu  par  l'expérience. 
Par  conséquent  la  philosophie  d'Hippocrate  se  dis- 
tingue de  toutes  les  autres  phiiosophies  et  de  toutes 
les  méthodes  ,  en  ce  qu'ii  fallait  avoir  recueilli  une 
série  suffisante  d'expériences  lorsque  l'on  voulait  arri- 
ver à  des  conclusions  et  à  des  résultats.  Aristote ,  et 
sur-tout  Théophraste,  l'ont  suivi  dans  ce  système  ; 
ce  qui  les  a  fait  appeler  par  Galien  les  successeurs 
d'Hippocrate  5  ' . 

Ce  philosophe  ayant  le  premier  suivi  le  sentier  de 
l'expérience ,  comme  le  plus  certain  ,  les  empiriques 
se  sont  empressés  de  le  regarder  comme  un  des 
fondateurs  de  leur  secte;  mais  ils  ont  eu  grand  tort, 
parce  que  le  médecin  de  Cos  ne  s'arrêtait  pas  seu- 
lement à  l'expérience  ;  c'était  par  les  observations 
qu'il  faisait  d'après  l'expérience  qu'il  cherchait  à  tirer 

(50)  Cels.  prcef.  p.  2. 

(51)  Gnlen.  meth.  med.  lib.  II.  p.  53.  TlK*<nw  t5   7iA«ô><rrtf  vn   xj 

Ae/ç*m;w  7ï    x,   Qiôfçyiçw   cifiK0V7v  nç/uj  et  ^»w   t   à\rt%ç  u-nttv, 

*Tk\t7ti)trUV  efbl'CL/jUtl. 
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des  résultats  généraux  51.  D'un  autre  côté,  comme  on 
trouve  dans  ses  écrits  des  recherches  nombreuses  sur 
le  dérangement  des  organes  et  sur  la  cause  prochaine 
des  maladies  ,  les  dogmatiques  ont  cru  avoir  le  même 
droit  de  le  compter  parmi  les  disciples  de  leur  école; 
et  cependant  ifs  n'ont  pas  eu  plus  de  raison  que  les 
premiers,  parce  que  Hippocrate  ne  se  conduisit  ja- 
mais d'après  le  raisonnement,  a  moins  qu'il  ne  fût  basé 
sur  l'expérience  5J;  et  c'est  précisément  pourquoi  le 
faux  Galien  est  en  erreur54,  lorsqu'il  considère  Hip- 
pocrate comme  fondateur  de  la  secte  des  logiciens  ; 
cependant  il  est  tout-à-fait  dans  l'esprit  de  la  méthode 
d'Hippocrate  de  raisonner  en  philosophe ,  puisqu'il 
s'exprime  ainsi  dans  le  livre  sur  la  manière  d'être  du. 
médecin  i5  :  «  Celui  qui  approfondit  convenablement 
s?  ce  qui  a  été  dit,  reconnaîtra  qu'il  faut  introduire  la 
3>  philosophie  dans  la  médecine  ,  et  que  la  médecine 
5>  a  son  tour  doit  appuyer  la  philosophie ,  parce  qu'un 
33  médecin  philosophe  est  véritablement  un  homme 
35  divin.  3J 

64*  Hippocrate  a  mérité  le  nom  de  médecin  phi- 
losophe, bien  plus  par  la  méthode  qu'il  suivait  dans 
ses  recherches,  que  par  ses  dogmes  scolastiques  qui 

(52)  Galen.  comm.  3.  in  libr,  de  articu!.  p.  6\6.  ,^i-7n.t£j.xuna'nç 
rv  â-m.vrti)v  rr$J'  mcvtoL  ia/ro-wv  ti^yiv,  Kj  juulmçtl  rît  tmoz  -rep^^f  itv 
viv ,  ij  •toYto  roui%  J'inu/uxt^cov ,  ïva  «P  qkcùç  à<piwizn  mMcniç  fmvoîaiç 

(53)  Galen.  comm.  3  in  libr.  de  vict.  acut.  p.  86. 

(54)  (Galen.)  hagog.  p.  372. 

(55)  Hippocr.  de  decenti  ornatu  ,  p.  54.  Aio  Ai  aMctXct.y,£a.vovitt 
tytÎcùv  'rV  '®çsietpYi/ujtvù)v  tKctçsL ,  jLwmyav  7vv  cniïplwv  îç  7wY  mf&Kmv  Kf 
tkv  hi&Hmv  îç  7wY  ovylw.  'inlgpV  3b  çixcmtpoç  i<ro%oç, —  Vid.  Galen, 
de  optimo  medico,  philosophe»,  p.  9. 
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n'ont  existé  qu'en  petit  nombre  dans   ses  véritables 
écrits. 

Le  livre  sur  la  Nature  humaine  ,  contient  peut-être 
le  plus  de  ces  dogmes.  Cet  écrit  est  authentique  , 
d'nprès  le  jugement  de  Galien  ,  parce  que  Piaton 
l'avait  déjà  cité  comme  ayant  pour  auteur  le  grand 
Hippocrate  5*.  Cependant  le  passage  que  Platon  rap- 
porte en  toutes  lettres  de  l'ouvrage  du  médecin  de 
Cos  ^7,  ne  se  trouve  ni  dans  ce  livre,  ni  dans  aucun 
autre.  L'écrit  dans  lequel  Platon  a  puisé  ce  passage 
est  donc  perdu,  et  on  peut  dire  même  qu'il  n'exis- 
tait déjk  plus  au  temps  de  Galien  ;  car  il  n'observe 
nullement  d'où  Platon  tire  ce  passage  ;  mais  il  dit 
seulement,  comme  assertion  générale,  que  ce  livre 
sur  la  nature  humaine,  doit  être  authentique,  parce 
que  la  comparaison  de  ï'univers  avec  le  corps  humain, 
que  Platon  attribue  à  Hippocrate ,  se  trouve  particu- 
lièrement dans  ce  livre  :  cependant  cette  comparaison 
se  trouve  aussi  dans  plusieurs  passages  des  écrits  au- 
thentiques d'Hippocrate,et  notamment  dans  l'Aph.  III. 
18.,  ainsi  que  dans  difïérens  auteurs  de  l'antiquité 
qui  l'ont  employée  assez  fréquemment,  sur-tout  dans 
l'école  de  Pythagore.  On  ne  peut  pas  attribuer,  avec 
certitude  ,  le  livre  sur  la  Nature  humaine ,  à  ce  seul 
Hippocrate  ,  fils  d'Héraclide,  parce  que  déjà,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  quefques  auteurs  le  regardaient 
comme  l'ouvrage  des  fils  d'Hippocrate,  et  d'autres,  de 
ses  neveux  )8.  Quant  à  la  seconde  partie  qui  commence 
par  ces  mots  :  EtÂvetf  A  ygt>  (page  273,  édit.  Lind. ), 
Polybe  en  est  sans  doute  l'auteur,  parce  qu'Aristote 

(56)  Galen.  romm.  1.  in  libr.  de  nat.  hum.  p.  2. 

(57)  Plat.  Phsedr.  p.  21 1. 

(38)  Galen.  1.  c. 
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lui  attribue  positivement  un  passage  de  cette  portion 
de  l'ouvrage  59.  Autant  Galien  a  raison  lorsqu'il  re- 
garde ce  livre  comme  un  recueii  de  fragmens  de 
différens  auteurs  6o,  autant  on  peut  soutenir  qu'il 
contient ,  en  prande  partie ,  les  véritables  principes 
d'Hippocrate  II6'. 

C'y-  C'est  donc  dans  ce  livre  que  Ton  trouve  la 
doctrine  d'Hippocrate,  sur  les  élémens,  exposée  d'une 
manière  très -détaillée.  L'auteur  commence  z  par  ré- 
futer l'opinion  de  Xénophanes  et  de  Mélissus  ,  sur 
l'unité  de  la  matière  fondamentale  de  tous  les  corps. 
Les  corps  ne  se  sont  pas  produits  seulement  du  feu , 
de  l'eau  ou  de  l'air  ;  mais  ils  sont  le  résultat  de  la 
combinaison  des  quatre  élémens.  L'homme,  particu- 
lièrement, n'est  pas  unité  ou  composé  d'un  seul  élé- 
ment ;  car ,  dans  ce  cas ,  il  n'éprouverait  ni  douleurs 
ni  autres  affections,  et  il  n'y  aurait  alors  qu'une  seule 
méthode  de  guérir  les  maladies.  Ensuite  il  serait  tout- 
à-fait  contradictoire  aux  idées  sur  la  génération  que 
l'homme  ne  fût  le  produit  que  d'un  seul  élément;  car 
un  corps  ne  se  produit  que  lorsque  les  matières  fon- 
damentales de  deux  corps  sont  mêlées  ensemble. 
Par  conséquent,  il  faut  admettre,  dans  tout  le  monde 
corporel ,  les  quatre  matières  fondamentales  ,  le  feu  , 
l'air  ,  l'eau  et  la  terre  ;  et  dans  le  corps  animal ,  le 
sang,  l'humidité,   la  bile  jaune  et  noire.  Le  défaut, 

(59)  Histor.  anim.  lib.  III.  c.  3.  p.  875. 

(60)  Calen.  I.  c.  ULuJMXov  m  'oit  ohov  ii  (htCxiov  cm,  -m^cov  Aîiax&JcLçiLi 

(61)  Galen.  I.  c.  et  rie  elem.  sec.  Hippocr.  lib.  I.  p.  49"5Z  i  —  ^e 
dogm.  Hipp.  et  Plat.  lib.  VI.  p.  300.  VIII.  p.  321. 

(62)  Hippocr,  de  natur.  hum.  p.  264-  s« 
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l'excès  ou  ïa  mauvaise  combinaison  de  ces  humeurs 
occasionnent  les  maladies  ;  leur  rapport  convenable 
et  leur  parfait  équilibre  rétablit  la  santé.  Si  l'on  vou- 
lait entreprendre  un  examen  plus  approfondi  et  plus 
subtil  de  cette  matière,  on  pourrait  le  faire;  car  on  ne 
peut  pas  nier  que  celui  qui  remporte  la  victoire  dans 
une  pareille  discussion  ,  ne  prouve  autre  chose 
qu'une  plus  grande  habileté  dans  sa  manière  de  s'ex- 
primer. 

Ce  passage  important  nous  fournit  un  exemple 
extrêmement  clair  de  la  méthode  philosophique  de 
raisonner  d'Hippocrate.  II  ne  développait  point  ses 
principes  et  ses  idées  en  employant  les  sophismes  et 
en  se  servant  d'expressions  pompeuses,  mais  il  avait 
soin  d'appeler  d'une  manière  indirecte  le  témoignage 
de  l'expérience  à  l'appui  de  ce  qu'il  avançait. 

Ensuite  l'auteur  de  ce  livre  fut  incontestablement 
le  premier  qui  introduisit  la  théorie  élémentaire  dans 
l'histoire  de  l'économie  du  corps  humain ,  théorie  qui 
lui  servit  de  base  pour  son  système  humoral;  et  même 
il  paraît  que  jusqu'à  Platon  les  idées  exposées  dans 
cet  écrit  n'avaient  pas  été  bien  développées.  On  peut 
croire  aussi  que  ce  livre  a  été  écrit  dans  un  temps 
fort  reculé,  parce  que  la  réfutation  de  la  théorie  de 
l'unité  des  élémens  aurait  été  inutile  dans  un  temps 
plus  moderne  ;  d'autant  plus  qu'après  le  siècle  de 
Platon  il  n'y  avait  presque  plus  de  partisans  de  l'école 
ionienne  ou  des  doctrines  de  Xenophanes ,  de  Parme- 
nides  et  d'Heraclite.  On  pourrait  encore  ajouter  que 
l'auteur  a  sans  doute  voulu  désigner  particulièrement 
les  sophistes  qui,  au  temps  deSocrale,  cherchaient  a 
rendre  les  sciences  l'objet  de  discussions  inutiles  et 
scandaleuses. 
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66.  D'après  Galien  } ,  Hippocrate  doit  être  re- 
gardé comme  le  véritable  inventeur  de  la  théorie  élé- 
mentaire. Quoiqu  Empedocle  eût  déjà  admis  les  quatre 
matières  fondamentales  dans  tous  les  corps,  cependant 
la  théorie  élémentaire'  d  Hippocrate  se  distingue  de  la 
doctrine  d'Empedode ,  en  ce  que  le  premier  fait  sortir 
îes  corps  du  mélange  de  ces  matières  fondamentales, 
H£p.<riç  ,  tandis  qu'Empedode  ,  convaincu  de  l'inva- 
riabilité de  ces  matières,  explique  la  production  des 
corps  seulement  par  la  rencontre  et  la  juxta-position 
des  élémens  [voye^  page  256).  Au  surplus,  il  paraît 
qu'Hippocrate  admettait  moins  les  matières  fonda- 
mentales mêmes,  que  leurs  propriétés  et  qualités  pour 
les  causes  de  tous  les  phénomènes  corporels  ;  c'est 
pourquoi  il  ne  prétendait  pas ,  comme  Pythagore  , 
Heraclite  et  Platon,  que  le  feu  est  le  principe  de  la 
vie,  mais  plutôt  la  chaleur  intégrante,  comme  étant 
d'une  qualité  supérieure.  «  Ceux  qui  croissent  ont  le 
3>  plus  de  chaleur  intégrante ,  par  conséquent  ils  ont 
35  besoin  de  plus  de  nourriture  64.  x>  Et,  dans  ce  sens, 
un  principe  d'Hippocrate  est,  comme  il  est  dit  dans 
un  livre  probablement  apocryphe,  que  «  la  chaleur 
»  animale  forme  la  santé  complète,  quand  elle  est  in- 
»  timement  combinée  avec  les  autres  qualités  élémen- 
taires 6K  »  Mais,  est -il  aussi  dans  les  principes 
d'Hippocrate  d'attribuer  à  la  chaleur  intégrante  la 
suprême  intelligence  et  l'immortalité   66  l  Au  moins 

(63)  Comra.    1.  in  libr.   de  nat.  hum.    p.    11;  —  de   elem.  sec. 
Hippocr.  lib.  I.  p.  49.  s  ;  —  de  natur.  facult.  lib.  I.  p.  87. 

(64)  Aph.  1.  14. 

(65)  De  veteri  medic.  p.  34. 

(66)  De  princip.   p.    112.    Aoiutei    Si    /uoi  ,    0    Ka,hto/ui.y   &puov  , 
aSfBLvetTvv  n.  tivaj  ^  yoteiv  ■m.yia  i.  ànxeiv ,  an  eiJïvaj  7ia,yvt  x\  7»  okt» 


320  Section   III. 

ceci  est  une  subtilité  qui  n'appartient  qu'au  matéria- 
lisme, et  qu'Hippocrate  ne  s'est  presque  jamais  per- 
mise. 

Au  surplus,  Galien  insiste  très-fortement  sur  cette 
différence  entre  les  qualités  élémentaires  admises  par 
Hippocrate  et  les  élémens  proprement  dits ,  comme 
origine  primitive  de  toutes  choses  ;  et  dans  cette  idée , 
il  s'approcha  beaucoup  du  système  du  médecin  de 
Cos  6?.  Par  une  réflexion  simple  sur  les  élémens 
d'Empedode  ,  on  devait  trouver  extrêmement  incon- 
cevable comment  on  pouvait  admettre  dans  tous  les 
corps  du  feu  et  de  l'air  effectifs  ,  de  ïa  terre  et  de 
l'eau ,  parce  que  ni  l'expérience  ni  aucune  induction 
ne  prouvent  la  présence  de  ces  matières  dans  leur 
état  naturel.  Mais,  comme  on  observait  une  quantité 
de  phénomènes  qui  paraissent  se  reposer  sur  les 
qualités  de  ces  élémens  ,  alors  on  admit  ,  au  lieu 
du  feu  effectif,  matériel  et  corporel ,  un  élément  d'un 
ordre  supérieur ,  qui  n'avait  que  quelques  propriétés 
du  feu  ;  et  on  raisonna  de  même  à  l'égard  des  autres 
élémens.  Dans  des  temps  plus  modernes ,  on  distin- 
gua les  matières  fondamentales  corporelles  dans  les- 
quelles les  corps  peuvent  être  réduits  par  la  dissolu- 
tion ,  des  élémens  dans  lesquels  on  suppose  qu'ils  se 
laissent  séparer  :  les  premiers  (  le  feu ,  l'air  ,  l'eau  et 
la  terre  )  furent  nommés  ,  çc/^s?*  ;  les  derniers  (  la 
chaleur ,  la  sécheresse  ,  le  froid  et  l'humidité  )  s'appe- 
lèrent,   àf>x*s     8* 

(67)  Galen.  de  dogmat.   Hipp.  et  Plat.  lib.  VIII.  p.    ^ij  ;  —  de 
marascio,  p.  373. 

\6WjGalm,  comm,  1.  in  iibr.  de  nat.  hum.  p.  5. 
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67.  Quant  aux  connaissances  qu'Hippocrate  avait 
du  corps  humain,  je  ne  croîs  pas  qu'elles  reposassent 
sur  la  dissection  exécutée  d'une  manière  scientifique  ;  . 
cependant  Galien  6>)  prétend  que  les  Asclépiades 
avaient  déjà  une  grande  habileté  en  anatomie  ,  et 
regarde  Hippocrate  comme  le  fondateur  proprement 
dit  de  cet  art7°.  Malgré  cela,  nous  aurons  encore  dans 
ia  suite  occasion  de  fournir  des  preuves  de  l'incerti- 
tude des  témoignages  historiques  de  Galien.  Au  sur- 
plus ,  le  préjugé  si  généralement  reçu,  que  les  cadavres 
des  décédés  devaient  être  enterrés  aussi  promptement 
que  possible  régnait  encore  au  temps  d'Hippocrate  7'. 
Il  est  par  conséquent  très-probable  qu'Hippocrate  fut 
obligé,  par  cette  même  raison,  de  se  contentjer  de 
la  dissection  des  animaux,  comme  avaient  fait  Em- 
pedocle ,  AIcméon  et  Démocrite.  Ses  écrits  authen- 
tiques nous  font  connaître  aussi  que ,  excepté  une 
ostéologie  passablement  exacte,  toutes  ses  autres  con- 
naissances anatomiques  étaient  très-imparfaites  et  très- 
bornées. 

II  est  inutile  de  chercher  des  preuves  de  ses  con- 
naissances ostéologiques  dans  la  tradition  d'après 
laquelle  il   fit  présent  aux  Delphiens  d'un  squelette 

(69)  De  administrât,  anat.  iib.  II,  p.  128. 

(70)  De  ciogm.  Hippoc.  et  Plat.  iib.  VIII.  p.  319. 

(71)  Voytj_  plus  haut  p.  170.  Aux  témoignages  rapportés  dans  ce 
passage,  j'ajoute  la  loi  des  Athéniens,  tirée  d'Elien  (var.  histor.  Iib.  V. 
c.   14.  p.  ^25.)  :  (Oç  ou/  etiatpù)   «Sçj.-w'xy   <raua.7i  cwfyâ<7ns ,   TrtLviwç 

y£?n£cLfàeiv  aura)  yÂv,  3u.-n\eiv  Si  idÇsç  Sliorp.àiç  (hKi-mvia,.  On  peut 
encore  citer  le  passage  d'Euripide,  dans  lequel  Antigone  fait  mention 
d'une  loi  d'après  laquelle  les  morts  ne  pouvaient  pas  être  offensés, 
mais  devaient  être  traités  honorablement  et  aussitôt  enterrés.  (Phœ- 
niss.  v.  1682.)  KxKttvo  KZKpnzq ,  fxw  <pv£eA&<&y  vixpéç.  —  Vid. 
Herder's  Ideen  ,  t.  I.  p.  248. —  Wieland's  attisches  Muséum,  t.  I. 
p..  2  15.  —  Suid.  voc.  (LkmSÙç,  i.p.  83. 
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ou  plutôt  de  la  statue  d'un  homme  qui  était  tellement 
consommé,  qu'on  ne  lui  voyait  plus  que  les  os  7i; 
car  les  véritables  écrits  de  ce  fameux  médecin  nous 
font  assez  connaître  qu'il  avait  saisi  toutes  les  occa- 
sions d'examiner  les  ossemens  des  morts ,  sans  cepen- 
dant que  l'on  trouve  dans  ses  ouvrages  aucun  ren- 
seignement sur  son  habileté  en  anatomie.  II  était 
déjà,  pénétré  des  grandes  idées  qui  ont,  pour  ainsi 
dire  ,  donné  à  l'anatomie  sa  véritable  valeur,  et  au 
moyen  desquelles  elle  a  été  tant  perfectionnée  dans 
les  temps  modernes  ;  c'est-à-dire  ,  que  l'observation 
des  variétés ,  des  différences  de  formes  et  de  la  posi- 
tion des  parties  est  la  fonction  la  plus  essentielle  de 
fanatomiste.  Par  conséquent,  il  décrit  avec  le  plus 
grand  soin  les  différentes  formes  des  os  de  la  tête 
chez  divers  individus  ,  les  différentes  directions  des 
sutures  73  ,  le  dîploé  et  sa  structure  riche  en  vais- 
seaux 74.  II  prétend' que  les  os  du  sinciput  sont  les 
plus  minces  de  tous,  èç-lor  ro  k&tk  $piy[A&  75 ,  et  que 
î'os  occipital  est  le  plus  épais  7°  ;  mais,  il  avoue  aussi 
que  les  sutures  du  crâne  et  les  fractures  en  fente  sont 
très-aisées  a  confondre,  et  qu'il  les  a  confondues  lui- 
même  dans  un  certain  cas  77.  On  doit  regarder  cet 
aveu  comme  une  preuve  irrécusable  de  sa  bonne  foi 
et  de  sa  sincérité  z8.  On  voit  aussi  très-clairement, 
dans   son  livre  des  Fractures   79 ,  qu'il   avait   d'assez 

(72)  Fausan.  lib.  X.  c.  2.  p.  146. 

(73)  De  locis  in  hominc,  p.  368.  —  De  capitis  vulner.  p.  688. 

(74)  De  capit.  vulner.  p.  689. 

(75)  //W. 

(76)  L.  c. 

(77)  L-  c-  P-  ^97- 

(78)  Cels.  lib.  VIII.  c.  4.  p.  431. —  Plutarch.  de  prosectu  virt.  sent. 

p.  82. 

(79)  De  fract.  p.  708. 
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grandes  connaissances  sur   la  forme  et  les  articula- 
tions des  os. 

68.  II  n'en  est  pas  de  même  de  la  myologîe  ;  je  crois , 
au  contraire,  qu'il  ne  connaissait  que  très -imparfai- 
tement ce  que  nous  entendons  par  muscles  ;  car  l'ex- 
pression chair,  arâpuiç ,' est  souvent  employée  lorsqu'il 
veut  parler  de  muscles  :  la  première  explication  du 
muscle  se  trouve  dans  le  livre  sur  l'Art,  mais  ce  livre 
est  aussi  apocryphe  bo. 

J'ai    déjà  démontré  qu'Hippocrate    ne  connaissait 
aucune  différence  entre  artères  et  veines.  Le  mot  <p\^ 
était  employé  pour  les  deux,  et  fàpTMp/u  était,  d'après 
lui ,  la  trachée-artère.  Les  fragmens  de  l'angiologie , 
que  l'on  trouve  dans  le  livre  sur  la  Nature  de  V homme , 
sont  tout-à-fait  conformes  aux  idées  d'Hippocrate  sur 
l'anatomie  ,  quoiqu'il   soit  bien  reconnu   qu'ils    pro- 
viennent de  Polybe.  Qu'il  me  soit  permis  de  les  rap- 
porter ici  :  «  Les  plus  grands  vaisseaux  sanguins  sont 
»  distribués  dans  le    corps    de   la  manière   suivante. 
a>  II  y  en  a  quatre  paires  en  général.  La  première  paire 
33  prend  sa  source  dans  le  cou,  et  descend  extérieure- 
35  ment  des  deux  côtés  par  l'épine  dorsale  jusqu'aux 
35  hanches  et  aux  lombes  ,  d'où  elle  se  rend  par  les 
33  cuisses  aux  chevilles  et   de-Ià  dans  la  plante   des 
33  pieds.  La  seconde  paire  part  de  la  tête,  et  descend 
33  derrière  les  oreilles ,  le  long  du  cou  ;  celles-ci  sont 
».•>  les    veines   jugulaires  ,   */    (npay'nifoç  ,   qui    suiven 

(80)  De  arte,  p.  10.  Oazt  y>  <rW /um\{cùv  iygi  aztpKcL  <?éki<pip{a. ,  m 
jjluv  KûLXixm.  Dans  l'Iliade  XVI.  315,  on  trouve  déjà  /uuuuii  ,  mais 
Vossius  l'a  très-bien  traduit  par  mollet  [gras  de  la  jambe  j.  Vid.  Eustatk. 
in  II.  XVI.  p.  388. 

|8i)  De  nat.  hum.  p.  275, 
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33  la  partie  interne  de  la  colonne  dorsale  jusqu'aux 
3>  lombes ,  où  elles  se  distribuent  dans  les  testicules , 
33  dans  les  lombes  et  dans  la  partie  antérieure  des 
33  hanches  ;  enfin ,  elles  passent  aux  malléoles  internes 
33  et  se  terminent  à  la  plante  des  pieds  8z.  La  troisième 
33  paire  prend  son  origine  aux  tempes ,  et  se  continue 
33  du  cou  aux  omoplates  et  dans  les  poumons.  Le 
3î  vaisseau  sanguin  du  côté  droit  se  porte  du  côté 
33  gauche  ,  et  celui  du  côté  gauche  revient  au  côté 
35  droit  ;  le  vaisseau  du  côté  droit  se  rend  des  poumons 
33  dans  la  mamelle  gauche  ,  dans  la  rate  et  dans  le 
33  rein  gauche  ;  le  vaisseau  du  côté  gauche  se  rend 
33  des  poumons  dans  ïa  mamelle  droite,  dans  le  foie 
33  et  le  rein  droit ,  et  tous  les  deux  se  terminent  dans 
33  l'intestin  rectum  b}.  La  quatrième  paire  naît  du  front 
33  et  des  orbites ,  passe  à  travers  les  poumons  et  les 
33  clavicules  ;  prenant  ensuite  par  la  partie  supérieure 
33  du  bras  et  par  le  coude,  elle  arrive  à  la  main  et  aux 
33  doigts  ;  après  cela ,  ces  vaisseaux  rétrogradent  des 
33  doigts  par  la  paume  de  la  main ,  par  la  partie  infé- 
33  rieure  du  bras  et  par  le  coude  pour  se  rendre  aux 
33  aisselles  et  a  la  partie  supérieure  des  côtes;  d'où,  se 
33  dirigeant  encore  en  partie  par  la  rate  et  en  partie 
33  parle  foie,  ils  aboutissent  enfin  aux  parties  génitales.  3> 
Ce  court  exposé  de  Tangiologie  de  Polybe  suffit 
pour  nous  mettre  en  état  de  bien  juger  des  connais- 
sances d'Hippocrate  relatives  a.  la   direction  et  à  la 

(82)  C'est  de  là  que  l'on  peut  expliquer  la  théorie  d'Hippocrate  sur 
la  cause  de  l'impuissance  des  Scythes.  Apologie  d'Hippocrate  ,  t.  11. 
p-  613,  614.. 

(83)  Cette  opinion  de  la  décussation  des  vaisseaux  sanguins  contient 
le  principe  de  la  saignée  faite  au  côté  opposé:  principequi,  il  est  vrai  , 
n'a  pas  été  recommandé  par  Hippocrate  ;  mais  qui  a  été  générale- 
ment adopté  après  lui.  Apologie  d'Hippocrate,  t.  Il,  p.  329. 
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distribution  des  vaisseaux  sanguins.  Si  Hippocrate 
n'avait  pas  admis  la  distribution  que  nous  venons  de 
rapporter,  aurait-il  recommandé  l'ouverture  des  veines 
internes  dans  la  strangurie  84î  Pourquoi  aurait- il 
ordonné  dans  les  points  de  côté  l'ouverture  de  fa 
veine  interne  au  coude85!  Ses  successeurs  faisaient 
aussi  dans  l'apoplexie  une  saignée  sur  les  veines 
internes  du  bras  8<\  Mais  on  voit  en  même  temps 
très-clairement  que  le  médecin  de  Cos  ne  cherchait 
l'origine  des  vaisseaux  sanguins  ni  dans  •  le  foie  ni 
dans  le  cœur. 

OO.  Hippocrate  connaissait  encore  moins  le  système 
nerveux;  ii  nommait  indistinctement  les  nerfs  :  licra- 
mens  ou  tendons jtcvoc.  ou  viupov.  II  ignorait  parfaitement 
que  les  nerfs  sont  les  conducteurs  de  la  sensation  ; 
qu'ifs  prennent  leur  origine  dans  Je  cerveau,  et  tout 
ce  qui  regarde  en  général  leurs  fonctions  et  leur  des- 
tination. If  attribuait  à  ces  cordes  bianches  tendi- 
neuses ,  soit  qu'elles  fussent  les  nerfs  mêmes  ou  seule- 
ment des  tendons  ,  fa  propriété  du  mouvement  ;  mais 
il  croyait  qu'elfes  s'attachaient  aux  muscles  et  aux  os, 
et  qu'elles  produisaient  de  cette  manière  les  mouve- 
mens  volontaires  8z. 

Quant  à  la  splanchnologie  ,  ou  traité  des  viscères, 

(84)  Aph.  VI.  36.  Apologie  d' Hippocrate  ,  t.  II,  p.  80.  81.  Vid. 
Gakn.  dogm.  Hippocr.  et  Plat.  iib.  VI.  p.  300. 

(8 5)  Apologie  d'Hippocrate.  t.  II,  p.    328. 

(86)  Ibid.  p.  43z. 

(87)  Dans  le  livre  sur  l'Art  (  de  arte,  p.  1  o.  ) ,  il  est  dit  :  nv^c  -s^V 
-mcnv  oçioicn  qsçsçn'ntfxwa.,  nivéï^/^oç  ici  <t$î  cîpfyoov.  Le  mot  aphorisme 
V.  16.  18.  VI.  19,  doit  être  pris  dans  cette  même  acception.  De  locis  in 
homine,  p.  367.  Ta  nvç^t,  -mi^oven  toc  apty a. — t£çji  Si  70  fQ^poni7n>v 
Kj  7»v  K4(prtAnV  »t  £57  vtv&c.  Vid.  Calen,  dogm.  Hip.  et  Plat.  Iib.  II. 
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Hippocrate  n'en  avait  pas  des  idées  moins  erronées  ; 
mais  elles  doivent  de  même  être  attribuées  à  son  dé- 
faut de  connaissances  anatomiques.  Je  commence 
par  le  cerveau  qui  est,  selon  son  opinion,  un  corps 
blanc,  spongieux  et  glanduleux,  et  qui  sert  à  attirer 
l'humidité  de  tout  ie  corps  ,  fonction  à  laquelle  la 
forme  sphérique  de  la  tête  contribue  pour  beaucoup. 
Quoique  le  livre  sur  les  Glandes  8  8 ,  d'où  on  a  tiré 
ce  principe,  provienne  probablement  d'un  auteur  plus 
moderne,  cependant  cette  opinion  s'accorde  avec  plu- 
sieurs autres  "assertions  véritablement  hippocratiques. 
C'est  ainsi  qu'il  est  dit  dans  les  aphorismes 8,;  :  «  Ceux 
»  qui  dans  la  diarrhée  rendent  des  excrémens  écu- 
>5  meux  ,  perdent  le  mucus  de  la  tête  »  ;  et  dans  ïe 
livre  de  l  Eau ,  de  l'Air  et  des  Climats  9°,  on  regarde  le 
flux  de  ventre  ,  pendant  un  hiver  humide  et  doux, 
comme  un  écoulement  du  mucus  de  la  tête.  Si  l'auteur 
du  livre  de  la  Maladie  sacrée  9'  a  puisé  dans  les  écrits 
laissés  par  Hippocrate  ,  ce  dernier  regardait  le  cer- 
veau comme  le  siège  de  l'entendement,  et  croyait 
que  les  idées  ne  nous  arrivent  que  par  l'intermédiaire 
de  l'air  9i;  opinion  qui  est  parfaitement  conforme  aux 
systèmes  d'Heraclite  et  de  Démocrite.  L'auteur  de  ce 
livre  soutient  que  ni  le  diaphragme,  ni  le  coeur,  ne 
sont  le  siège  de  i'xentendement ,  mais  seulement  celui 
des  sensations  et  des  passions. 

Quant  aux  organes  de  la  sensation ,  on  peur  con- 

(88)  Deglandul.  p.  41  <5.  s. 

(89)  VII.  30.  ~—  Apologie  d'Hippocr.  t.  II.  p.  185. 

(90)  Apologie  d'Hippocr.  t.  II.  p.  573. 
(0 1  )  De  morbo  sacro ,  p.  230. 

(92)  Tivt7zt\  yo  7rwni  T&J  aru/junt  rnç  <pçj)VYi<noç,  ooç  ctv  juiTi^i  m 
viîqpç'  tç  Si  7«V  ovvlotv ,  o  îyxjt(pa.Koç  îçiv  ô  SlttyÇitoW  ohotcui  yo  emu/rn 
Te  Tnivjua.  ô  ctvfyù>mç  tç  iocviiv ,  îçîyKttpaAov  fsrçjo'mv  titpiwivlai. 
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dure  par  l'analogie  ,  que  les  principes  exposés  dans 
ie  livre  des   Commenccmens  originaires  93  et  des  sièges 
particuliers  à  ces  organes  dans  le  corps  humain  9^,  appar- 
tiennent aussi  aux  idées  d'Hippocrate.  On  trouve ,  à 
cette  occasion ,  le  raisonnement  suivant  sur  la  struc- 
ture de  l'oeil  et  sur  la  faculté  de  la  vision  :  «  Moyen- 
33  nant  deux  veines  qui  se  rendent  du  cerveau  à  l'œil, 
35  l'humidité  giutineuse   tombe  goutte  à  goutte   dans 
33  l'œil  et  forme  la  membrane  diaphane  qui  est  exposée 
33  à  l'air  extérieur.  Sous  cette  membrane  ,  il  y  en   a 
35  plusieurs  autres   aussi  transparentes   sur  lesquelles 
33  viennent  se  peindre  les  objets  extérieurs.  La  pru- 
33  nelle  dans  l'œil  est  une  ouverture  effective ,  et  der- 
33  rière   cette    ouverture   est  placée    l'humidité   gluti- 
33  neuse  qui  provient  du  cerveau  et  qui  est  renfermée 
33  dans  des  membranes.  33  Dans  l'explication  de  l'au- 
dition, Hippocrate,  ainsi  que  ses  prédécesseurs,  fai- 
sait  mention   de  l'espace  vide   qui    propage   le   son 
jusqu'à  la  membrane   du    cerveau  9\   La  théorie  de 
l'odorat ,  qui  se  trouve  aussi  dans  le  même  livre ,  est 
fa  même  que  celle  qui  a  été  donnée  par  Empedocle 
et  AIcméon. 

yô.  Si  l'on  suppose  que  Fauteur  du  livre  sur  la 
Nature  de  l'homme  ait  suivi  les  opinions  pathologiques 
d'Hippocrate  ,  on  pourra  conclure  que  ce  dernier 
cherchait  fa  cause  prochaine  des  maladies  dans  l'hu- 
midité élémentaire  du  corps  ;  car  if  est  dit  dans  ce 
fivre9':  Le  corps  humain  contient  du  sang,  du 
mucus,  de  fa  bile  noire  et  jaune;  et  les  maladies  ne 

(93)  De  princip.  p.  121. 

(94)  De  locis  in  hom.  p.  365. 

(95)  fc  p.  367. 

{96)  De  nat.  hum.  p.  268. 
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sont  dues  qu'à  la  prédomination  de  l'une  de  ce» 
humidités  sur  les  autres.  D'après  le  même  écrit ,  le 
médecin  de  Cos  regardait  les  qualités  douce,  aigre, 
amère  et  salée ,  des  humeurs  ,  comme  les  dégénéra- 
tions les  plus  ordinaires  ;  mais  cette  théorie  est  bien 
moins  probable  que  la  doctrine  d'Hippocrate  sur  la 
force  fondamentale  du  corps,  à  laquelle  il  donne  le 
nom  de  Ivo^wv  ,  et  qui  doit  être  particulièrement 
active  dans  les  maladies  ,  et  en  opérer  l'heureuse  issue. 
Cependant  cette  force  ,  lvof>/j,u>v  ,  était  probablement 
identique  avec  la  nature  ,  et  avait  son  siège  dans  la 
chaleur  intégrante  97. 

Si  l'auteur  de  la  huitième  section 9S  des  Aphorismes, 
a  recueilli  les  véritables  principes  d'Hippocrate  , 
alors,  selon  lui,  la  cause  immédiate  de  la  mort  n'est 
que  la  diminution  de  la  chaleur  animale ,  et  l'évapo- 
ration  de  l'humidité  fondamentale  du  corps.  Dans  le 
livre  sur  la  Nature  humaine  ",  là  décomposition  du 
corps  dans  ses  parties  constitutives  ,  est  considérée 
comme  la  cause  de  la  mort  ,  qui  n'est  autre  chose 
elle-même  que  ïa  réunion  des  élémens  homogènes 
du  corps  :  l'humide  se  réunit  à  l'humide,  le  sec  au  sec, 
le  chaud  au  chaud,  et  le  froid  au  froid. 

II  paraît  qu'Hippocrate  avait  déjà  quelques  idées 
de  la  sympathie  qui  règne  entre  différentes  parties  du 
corps.  Je  n'entends  pas  parler  ici  de  la  maxime  assez 
connue ,  mais  que  je  ne  croîs  pas  de  lui  :  Tout  est  lié 
dans  le  corps  ;  mais  je  veux  seulement  citer  un  exemple 
de  la  juste  observation  qu'il  avait  faite ,  que  les  ma- 

(97)  Vid.  Abrah.  Kaauw.  Boerhaave  impetum  faciens  dictum  Hip- 
pocrati.  Amst.  1744-  8. 

(98)  Aph.  17.  Apologie  d'Hippocr,  t.  II.  p.  258. 

(99)  De  nat.  hum.  p.  269. 
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mellesontune  analogie  remarquable  avec  la  matrice  ,0°, 
pour  prouver  qu'il  avait  en  effet  très-bien  reconnu  ce 
rapport.  Aussi  il  dit  dans  le  livre  des  Fractures  '  :  «Quef- 
33  ques  parties  ont  un  rapport  direct  et  une  affinité 
»  marquée  avec  d'autres  parties.  ^ 

Quant  a  la  théorie  de  la  génération,  elle  était  aussi 
conforme  à  l'esprit  du  siècle.  Une  preuve  certaine  du 
défaut  de  connaissances  anatomiques,  c'est  qu'Hippo- 
crate  admettait  encore  des  cotylédons  dans  la  matrice 
de  la  femme,  et  que  I'avortement  n'est  occasionné, 
selon  lui  ,  que  par  une  surabondance  du  mucus  de 
cet  organe 2.  Les  signes  distinctifs  de  la  grossesse 
qu'il  expose ,  dans  cette  même  section ,  prouvent  com- 
bien ses  idées  sur  l'économie  animale  étaient  fausses. 
II  croyait  aussi  que  la  semence  qui  se  rend  du  testi- 
cule droit  au  côté  droit  de  la  matrice,  doit  produire 
des  garçons  ,  et  que  les  filles  proviennent  de  la  semence 
du  testicule  gauche  qui  se  répand  sur  le  même  côté 
dans  l'utérus5.  Outre  que  cette  théorie  est  dépourvue 
de  toute  probabilité ,  elle  renferme  encore  une  erreur 
manifeste ,  car  il  prétend  que  l'utérus  de  la  femme  est 
partagé  en  deux  cornes  comme  chez  les  animaux'. 
Cependant  cette  opinion  n'était  qu'un  préjugé  qui  n'a 
pas  entièrement  cessé  d'exister,  même  après  les  décou- 
vertes faites  en  anatomie.  Galien4  cherchait  à.  l'expli- 
quer en  disant,  que  le  testicule  gauche  reçoit  de  la 
partie  gauche  des  reins  la  semence  aqueuse  dont  se 

(100)  Aph.  V.  50. 

(1)  De  fract.  p.  750.  HoMci^m  n'JÏA<p/r<ty  to  inçgt  -mç  inçoicnv. 
Yid.  iibr.  de  articul.  p.  760.  IToMa  ai  ^  aMrt  Kcnà  td  <mua  tsimtoç 
àSiAtpify'ctj;  i^ii. 

(2)  Aph.  V.  45. 
(ï)  APh.  V.  48. 

(4)  De  usu  partium,  lib.  XIV.  p.  534. 
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forment  les  filles,  parce  que  l'artère  spermatique ,  du 
côté  gauche ,  ne  prend  pas  son  origine  dans  l'aorte , 
anais  part  de  l'artère  rénale  ;  par  conséquent  le  côté 
droit  est  plus  chaud  par  lui-même  à  cause  du  foie  5. 
Hippocrate  portait  ce  raisonnement  si  loin,  qu'il  pré- 
tendait avoir  observé  que ,  lorsque  chez  une  femme 
enceinte  la  mamelle  droite  retombe  subitement,  elle 
doit  accoucher  d'un  garçon;  mais  si  c'est  la  mamelle 
gauche  qui  retombe  ,  l'enfant  qu'elle  porte  doit  être 
une  fille 6.  L'auteur  du  quatrième  livre  des  Epidémies  7, 
prétend  aussi  que  les  hommes  dont  le  testicule  droit 
est  le  plus  saillant,  produisent  constamment  des  gar- 
çons. La  couleur  de  la  femme  enceinte  doit  être  plus 
vive  et  plus  incarnate  lorsqu'elle  porte  un  garçon  que 
lorsqu'elle  porte  une  fille  8. 

yi.  Hippocrate,  dans  sa  pathologie,  s'occupa  beau- 
coup moins  des  causes  prochaines  des  maladies  que 
de  leurs  causes  éloignées;  et  même,  quand  il  admit 
la  théorie  de  l'humidité  fondamentale,  il  ne  l'appli- 
quait que  très-rarement  et  seulement  d'une  manière 
indirecte  à  l'explication  des  causes  des  maladies.  On 
trouve  dans  ses  écrits  très -peu  de  spéculations  ou 
raisonnemens  sur  la  nature  des  maladies.  Dans  le 
livre  des  Lésions  de  la  tête  9,  il  explique  l'inflammation 

(5)  Vésalius  (  Radicis  Chinae  usus.p.  665.  Opp.  éd.  Albin,  LB. 
1725,  f.°)  et  Hofmann  (  Commentai",  in  Galen.  de  usu  partium  , 
lib.  XIV.  p.  3  16.  )  ont  déjà  démontré  que  l'origine  de  l'artère  sperma- 
tique ,  venant  de  l'artère  rénale  ,  ne  doit  pas  être  considérée  comme  un 
état  naturel,  mais  plutôt  comme  un  jeu  de  la  nature. 

(6)  Aph.  V.  38. 

(7)  Epidem.  lib.  IV.  p.  747. 

(8)  Aph.  V.  42. 

(9)  De  capit.  vulner.  p.  693.  $W)fud.im  Si  to  Ihyma.  Si  oiïjjut.'mç 
é>?nppow. 


Premiers  travaux  scientifiques  de  la  Médecine.        331 

seulement  par  l'afïïuence  du  sang  dans  des  parties  qui 
n'en  étaient  pas  remplies  auparavant.  Dans  un  autre 
passage,  il  porte  sa  considération  sur  les  qualités  élé- 
mentaires pour  expliquer  la  stérilité  '°.  «Des  femmes, 
33  dit  -  il ,  qui  ont  la  matrice  froide  et  obstruée,  ne 
33  peuvent  pas  concevoir;  il  en  est  de  même  de  celles 
33  qui  ont  cet  organe  trop  humide  ,  car  l'embrioii 
33  périt;  et  de  celles  qui  ont  la  matrice  trop  sèche  et 
33  racornie  ,  parce  que  la  semence  n'y  trouve  pas  de 
33  nourriture.  33  II  donne  deux  causes  générales  du 
spasme,  l'une  est  la  plénitude,  et  l'autre  la  vacuité  '  '; 
et  il  rapporte  par  conséquent  toute  irritation  étrangère 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  causes.  II  explique  la 
production  de  la  pierre  d'une  manière  très -simple  , 
c'est-à-dire,  qu'elle  est  due  à  l'accumulation  des  par- 
ticules de  sable  qui  sont  dans  l'urine  '*. 

Sous  cette  même  considération  ,  le  passage  de 
Galien ,  où  il  dit  qu'Hippocrate  ne  donnait  que  rare- 
ment des  explications  raisonnées  des  causes  des  ma- 
ladies ,  est  extrêmement  important;  car  il  croyait  plus 
sage  et  plus  certain  de  se  laisser  guider  par  des  phé- 
nomènes manifestes  :  c'est  ainsi  qu'il  cherchait  à  con- 
firmer ses  jugemens  sur  la  guérison  des  maladies, 
par  sa  propre  expérience,  avant  de  s'en  servir  pour 
base  de  l'enseignement  n. 

II  mérite  aussi  beaucoup  d'éloges  en  pathologie, 
sur  ce  qu'il  ne  divise  point,  comme  les  Cnidiens,Ies 

(10)  Aph.  V.  6z. 
(n)  Aph.  VI.  39. 
(12)  Aph.  IV.  79. 

(1  3)  Gale?:,  conim.  1.  in  libr.  de  articul.  p.  579.  Ovx.  v.^iœoi  yeâ<pét* 
ctiTiou  i^.iTnvcicu; ,   AojixâV  tt.~.ic7rtçv7içj?v  viyx/uvoç  ctn  ts  (paivo^oLivof 

iVCLpyoÇ.    OÛTO?  «V  Xj  mç   CV    ITtlÇ   •StgJfTt/tf/f  ^TJlVCICtç  icWl*  TU    7MÇ$, 

(htC&iGé  ,  <srf>iv  tîjuuZç  <hJko-!ietv+ 


332  Section  III. 

maladies  dans  des  espèces  et  des  genres  trop  multipliés , 
mais  en  considérant  plutôt,  avec  le  plus  grand  soin  , 
la  différence  essentielle  des  symptômes  d'après  leurs 
causes  '4;  considération  sur  laquelle  il  basait  ses  excel- 
iens  principes  séméiotiques  et  même  sa  méthode  cura- 
tive.  ce  Les  médecins  ,  dit  -  il  '  *  ,  n'ont  pas  assez 
»  d'expérience  pour  distinguer  les  cas  où  la  faiblesse 
^  dans  les  maladies  est  la  suite  de  l'évacuation  des 
»  vaisseaux ,  ou  l'effet  d'une  autre  irritation ,  ou  enfin 
»  de  fa  douleur  ou  de  l'impétuosité  même  du  mal;  et 
:»  quels  sont  les  accidens  et  les  différentes  espèces  de 
3>  maladies  qui  peuvent  être  produits  par  la  nature  et 
as  la  constitution  du  corps.  j>  Ainsi  il  distinguait,  avec 
une  scrupuleuse  exactitude ,  les  symptômes  actifs"  des 
passifs  ,  et  il  regardait  cette  différence  comme  bien 
plus  importante  que  les  distinctions  subtiles  des  diffé- 
rentes espèces  de  maladie. 

IL  portait  aussi  la  plus  grande  attention  sur  les 
causes  éloignées,  comme  l'air,  les  vents  et  la  consti- 
tution épidémique;  il  détermina  le  premier  ce  qu'on 
appelle  constitution  annuelle  (  constitutio  anniversaria)  ; 
et  il  recommandait  sur -tout  d'observer  particulière- 
ment les  maladies  qui  prennent  par^à  ces  causes  ; 
il  déterminait  avant  tout,  et  d'une  manière  générale, 
l'influence  du  chaud  et  du  froid  sur  le  corps  animal  '  , 
et  ensuite  celle  des  saisons  et  des  temps  sur  les  chan- 
gemeus  de  la  constitution  générale.  Une  constitution 

(14)  Galen.  meth.  med.  lib.  I.  p.  36. 

(15)  Du  régime.  Apologie  d'Hippocrate ,  t.  II.  p.  376.  Le  livre  du 
régime  dans  les  maladies  aiguës,  commence  par  une  critique  très- 
so  ère  des  médecins  de  Cnide  ;  c'est  pourquoi  il  porte  le  titre  : 
<&çsç  tég  KyiSJclç  yccjuutç.  [Athen.  lib.  II.  c.  7.  p.  74.  —  Jul,  Pollue. 
anomast.  lib.  X.  s.  87.  p.  1259.) 

(16J  Aph.  V.  1  j.  et  seqq. 
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aérienne  sèche  est,  suivant  lui, plus  convenable  qu'une 
trop  humide'7.  Les  différentes  variations  du  temps  dans 
les  différentes  saisons  étaient  regardées  par  lui  comme 
causes  suffisantes  des  maladies  innombrables  propres 
à  chaque  saison'8.  Si  les  principes  qu'il  a  émis  a  cet 
égard  n'ont  plus  d'application  aujourd'hui,  il  faut  se  sou- 
venir que  le  climat  de  la  Thessalïe  et  de  laThrace,  où  iï 
fît  ses  observations, diffère  considérablement  du  climat 
des  pays  du  Nord  :  plusieurs  des  principes  qui  appar* 
tiennent  à  cet  article  sont  tout-à-fait  individuels  et  n'ont 
peut-être  été  tirés  que  d'une  seule  expérience  ;  quelque- 
fois même  ses  expériences  n'étaient  pas  exactes ,  parce 
qu'elles  étaient  basées  sur  des  principes  trop  vagues. 
Lorsque ,  par  exemple ,  dans  certaines  villes  qui  avaient 
une  situation  bien  déterminée  vers  telle  ou  telle  région 
du  ciel,  il  se  manifestait  quelque  maladie  particulière, 
alors  il  l'attribuait  à  Finfîuence  de  la  région  du  ciel. 
C'est  pourquoi  il  rapportait  aux  vents  du  nord  les 
avortemens  et  les  hydrocèles,  et  aux  vents  d'ouest,  la 
fécondité  des  femmes  ' v.  II  allait  même  si  loin  dans 
ses  conjectures,  que  l'eau  avait,  selon  lui,  une  qua- 
lité particulière  suivant  la  région  du  ciel  et  les  vents 
auxquels  elle  est  exposée  :  «  L'eau,  dit-il,  reçoit  des 
d>  vertus  particulières  du  vent  de  nord;  le  vent  de  sud 
35  lui  en  communique  d'autres  ;  et  il  en  est  de  même 
33  de  tous  les  vents  io.  » 

J2.    Autant   plusieurs    de    ces  principes  patholo- 
giques sont  inutiles  pour  notre  siècle,  autant  le  mé- 

(17)  Aph.  III.  15, 

(18)  Qu'on   lise  le   commencement   de   la  troisième  section   des 
Aphorismes. 

(  1 9)  De  l'air,  de  l'eau  et  des  climats.  Apolog.  d' Hippocrate ,  t.  II.  p.  545. 
(20)  P.  565. 
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decin  de  Cos  est  véritablement  grand  sous  le  rapport 
de  sa  séméiotique ,  qui  est  entièrement  le  résultat  de 
ia  simple  observation  des  mouvemens  de  la  nature. 
Sous  ce  point  de  vue,  Hippocrate  désigna  le  premier 
les  périodes  générales  des  maladies ,  telles  que  la  cru- 
dité, la  coction  et  la  crise,  parce  qu'il  pensait  que  la 
matière  morbifique  devait  être  pour  ainsi  dire  cuite 
ou    élaborée   par  la    nature  avant    de    pouvoir   être 
évacuée  ;  il  détermina  ensuite ,   avec  la  plus  grande 
justesse  et  la  plus  parfaite  exactitude,  les  indices  de 
l'état  de  crudité  de  la  maladie  ,  ainsi  que  ceux  de  la 
coction  et  de  la  crise.   II  fit  voir  quels  phénomènes 
annoncent  l'heureuse   issue   d'une  maladie,  et  quels 
sont  ceux  qui  désignent  sa  métastase  ;  il  démontra  que 
dans  les  commencemens  de  la  maladie  aucune  autre 
évacuation  critique  n'est  possible,  que  celle  que  l'on 
nomme  orgasme  ou  turgescence  ;  et  que  les  évacuations 
exigent  ,  comme  tous  les  mouvemens  de  la  nature  , 
un   certain  temps   avant  de  pouvoir  avoir  lieu.    Ce 
principe  est  devenu  en  même  temps  le  fondement  des 
règles  de  sa  thérapeutique.    On  peut  aussi  regarder 
Hippocrate  comme  le  propre  inventeur  de  l'art  de  pro- 
nostiquer2I. 

II  avait  encore  observé  que  la  nature  suit  de  cer- 
taines périodes  dans  les  maladies  simples ,  et  que , 
dans  la  plupart  des  fièvres  ,  elle  n'opère  ses  fonc- 
tions qui  consistent  dans  l'évacuation  de  la  matière 
morbifique ,  qu'à  certains  jours ,  qui  sont  déterminés 
par  les  accès  ;  il  nommait  ces  jours  7nç/.oj\n; ,  salllans 
(ou  critiques) ,  qui,  selon  lui,  sont  principalement  le 
quatrième,  le  septième,  le  onzième,  le  quatorzième, 

(i  i)  Galert.  de  prncnot.  ad  Epigen.  p.  452. 
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le  dix-septième  et  le  vingtième.  Hippocrate  avait  beau- 
coup de  raisons  pour  observer  ces  jours  plus  fréquem- 
ment que  cela  n'a  lieu  aujourd'hui ,  parmi  lesquelles 
Ja  plus  importante  était  le  soin  extraordinaire  qu'il  por- 
tait dans  ses  observations.  Ses  autres  raisons  étaient  le 
climat  heureux  et  doux  de  la  Grèce ,  la  manière  de 
vivre  simple  et  frugale  de  ses  habitans,  le  défaut  de 
complication  des  maladies,  particulièrement  l'identité 
de  leur  type,  et  enfin  sa  méthode  curative  extrêmement 
simple.  Galien  et  ses  partisans  firent  beaucoup  de  tort 
à  la  doctrine  des  jours  critiques,  en  regardant  les  ob- 
servations d'Hippocrate  à  cet  égard  comme  absolument 
infaillibles  ;  et  des  esprits  exaltés  plus  modernes  lui 
portèrent  encore  un  plus  grand  préjudice,  en  admet- 
tant l'efficacité  des  nombres  selon  le  nouveau  système 
pythagoricien,  comme  un  principe  d'après  lequel  les 
maladies  se  résolvent  précisément  à   tel  ou  tel  jour 
plutôt  qu'à,  un  autre.  Nous  avons  dé)k  vu  (p.  2.38) 
combien  peu  le  véritable  système  de  Pythagore  attri- 
buait de  vertus  aux  nombres  sur  la  production  des 
phénomènes  du  monde.  Comme  le  nouveau  système 
pythagoricien  n'existait  pas  encore  au  temps  d'Hippo- 
crate, ce  dernier  n'a  pus  pu  agir  d'après  ces  théories 
modernes.  Au  surplus,  les  jours  critiques  ne  peuvent 
pas   être    déterminés  d'après  les    nombres  de   Pytha- 
gore; car  les  nombres  onze  et  dix-sept  n'ont  dans  le 
pythagorisme    aucune   signification    particulière  ,    et 
cependant  Hippocrate  attribue  à  ces  jours  une  très- 
grande  importance. 

L'opinion  qu'il  doit  avoir  attribué  aux  nombres 
impairs  des  vertus  particulières ,  ne  vient  que  d'une 
fausse  interprétation  du  mot  iriptasoç,  qui  signifie  pro- 
prement excellent  ou  saillant ,    et  qui  n'a  reçu  que, 
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•dans  des  temps  plus  modernes ,  la  signification  d'/V/z- 
pair ;  car  il  prétend  lui-même,  dans  plusieurs  pas- 
sages ,  que  les  maladies  qui  se  manifestent  à  d©s  jours 
pairs ,  se  résolvent  aussi  à  de  pareils  jours. 

II  faut,  pour  juger  de  la  véracité  des  observations 
d'Hippocrate  sur  ies  jours  critiques  dans  les  mala- 
dies aiguës,  se  souvenir  des  changemens  périodiques 
qui  ont  lieu  pendant  tant  de  maladies  et  même  dans 
l'état  de  bonne  santé;  il  faut  considérer,  dis -je, 
combien  le  type  de  trois  jours  en  général  ,  que  la 
plupart  des  fièvres  suivent  incontestablement,  contri- 
bue à  la  détermination  des  jours  critiques  ;  il  faut 
consulter  les  nouvelles  expériences  de  nos  grands 
médecins,  StoII ,  Lepecq  de  la  Clôture ,  et  beaucoup 
d'autres,  qui  ont  observé  les  jours  critiques  dans  des 
maladies  simples  et  sous  les  circonstances  dénotées 
plus  haut  :  mais  il  faut  aussi  considérer  que  des  causes 
accidentelles  innombrables  peuvent  déranger  l'ordre 
de  la  nature  dans  ses  périodes  critiques,  comme,  par 
exemple,  Hippocrate  lui-même  a  remarqué  l'influence 
de  la  constitution  épidémique  sur  les  changemens  des 
jours  critiques.  Pringle  a  observé  que  les  crises  sont 
constamment  plus  tardives  dans  les  hôpitaux  que  chez 
les  particuliers,  Bagiivi  a  reconnu  une  différence  im- 
portante des  jours  critiques  entre  les  malades  de  la 
ville  et  ceux  de  la  campagne  ;  souvent  les  change- 
mens subits  du  temps  opèrent  un  prompt  retardement 
des  fonctions  régulières  de  la  nature  et  un  dérange- 
ment de  ses  périodes  critiques;  enfin,  dans  plusieurs 
épidémies,  chaque  joui  de  maladie  ressemble  tellement 
aux  autres  qu'il  n'y  a  souvent  point  de  jours  critiques. 

Au  surplus ,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  si 
Hippocrate  n'était  pas  souvent  trop  peu  actif,  et  s'il 

ne 
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ne  comptait  pas  un  peu  trop  sur  les  forces  de  la  na- 
ture; on  sait  assez,  d'ailleurs,  qu'Ascïépiade  i'a  parti- 
culièrement critiqué  pour  cet  objet  a\ 

73*  Quant  aux  crises  elles-mêmes,  Hippocrate  ne 
les  considérait  pas  toujours  de  la  même  manière.  On 
a  prétendu  quelquefois  qu'il  ne  regardait  pas  la  sueur 
comme  une  crise  heureuse  ;  cependant,  on  n'a  besoin* 
que  de  lire  ses  descriptions  de  maladies  pour  trouver 
beaucoup  de  cas  où  ses  malades  ont  recouvré  la  santé 
par  la  sueur.  II  faisait  aussi  beaucoup  d'attention  à  la 
qualité  des  urines  ,  dont  il  considérait  les  sédimens 
comme  des  indices  ou  signes  de  l'état  maladif  de  fa 
plus  haute  importance.  Ces  sédimens  ou  nuages  qui  se 
forment  au  milieu  de  l'urine,  Ifa/wpHjua,  lui  paraissaient 
indiquer,  non-seulement  la  véritable  résolution  de  la 
maladie  ,  mais  encore  les  efforts  salutaires  de  fa  na- 
ture. II  observait  aussi,  avec  le  plus  grand  soin,  les 
selles,  l'expectoration,  l'état  de  la  langue,  &c. ,  pour 
y  reconnaître  les  signes  de  la  bonne  ou  mauvaise  issue 
ydes  maladies. 

L'habitude  du  corps ,  le  regard  du  malade ,  son 
coup-d'œil,  la  couleur  de  sa  peau,  le  degré  de  cha- 
leur ,  l'augmentation  ou  la  diminution  de  son  volume , 
étaient  les  principaux  signes  de  l'état  maladif  à  l'ob- 
servation desquels  le  médecin  de  Cos  s'attachait  par- 
ticulièrement; ensuite  il  ne  donnait  pas  moins  d'at- 
tention aux  signes  qu'il  pouvait  tirer  de  fa  respiration , 
des  diverses  autres  fonctions  du  corps  et  même  des 
différens  mouvemens  de  l'ame. 

Les  indices  que  l'on  peut  tirer  du  pouls  ne  furent 

(22)  Gaîen.  de  venae  sect.  adv.  Erasistr,  p,  3. 
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pas  utilisés  par  Hippocrate.  Dans  aucun  de  ses  véri- 
tables écrits ,  le  mot  oyvypcç  ne  se  rencontre  sous  une 
autre  signification  que  celle  d'un  battement  violent  et 
spasmodique  des  vaisseaux  sanguins  ,  qui  est  même 
visible  à  l'oeil  sur  le  cou  ;  et  alors  il  est  presque  toujours 
accompagné  d'un  adjectif,  tel  que  typoç,  violent ,  pour 
expliquer  l'état  spasmodique  de  ces  pulsations;  quel- 
quefois aussi  il  indique  dans  quel  endroit  ce  batte- 
ment a  lieu  ,  comme  <r<pvypx>ç  lv  tv7ç  v7ro%ov<fyioiç ,  lv  to7ç 
xfOTA^oiç  ;  mais  dans  ce  cas  même  il  ne  peut  pas  avoir 
d'autre  signification  que  celle  qui  a  été  donnée  plus 
haut  ZK 

Tous  ces  signes  sont  exposés  par  le  médecin  de 
Cos  ,  avec  une  précision  telle  qu'ils  ont  quelquefois 
toute  l'apparence  de  la  certitude,  quoiqu'en  générai 
ils  ne  soient  rien  moins  que  certains ,  et  qu'ils  exigent 
toujours  une  plus  ampie  détermination.  Au  surplus , 
ce  reproche  est  d'autant  plus  juste,  que  le  plus  grand 
enthousiaste  d'Hippocrate  ne  pourrait  pas  tout-à- 
fait  l'en  exempter  z4.  Le  froid  des  extrémités  est,  il 
est  vrai,  un  mauvais  signe  dans  quelques  maladies 
aiguës  ;  mais   combien  de  fois  n'est-il  pas   la  preuve 

(23)  Quoique  Galien  (  qnod  animi  mores  ,  p.  349-)  soutienne 
qu'Hippocrate  a  le  premier  employé  le  mot  wpvy/uoç ,  pour  désigner 
les  mouvemens  de  l'artère,  il  dit  cependant  lui-même,  dans  un  autre 
passage  (de  prœcogn.  ad  Ejùgen.  p.  4^'-)'  <îue  'a  doctrine  du  pouls 
n'a  point  du  tout  été  perfectionnée  par  Hippocrate. 

(24)  On  pourrait  expliquer,  en  quelque  façon,  les  sentences  extrê- 
mement illimitées  d'Hippocrate,  en  admettant,  avec  Galien,  que 
plusieurs  principes  relatifs  à  sa  pratique  particulière  («?  ctva/MiY\<nv ) 
n'étaient  point  du  tout  destinés  pour  le  public  (f&ç)ç  ix.Sb<nv);  ainsi 
la  faute  tombe  moins  sur  lui  que  sur  les  diascevastes  qui  se  sont  trouvés 
parmi  ses  successeurs.  Vid.  Galen.  comm.  2.  in  libr.  de  vict.  acut. 
p.  64.  et  comm.  2.  in  libr.  xa/r'  'wifêïov,  p.  685. 
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des  efforts  critiques  de  la  nature!  Par  conséquent, 
personne  ne  conviendra  avec  Hippocrate  que  ce  froid 
soit  toujours  un  signe  dangereux  zi. 

II  y  a  donc  une  quantité  de  ses  principes  séméio- 
tiques  où  on  ne  voit  aucune  véritable  liaison  du 
•signe  signifiant  avec  la  chose  signifiée,  et  qui,  d'un 
autre  côté ,  ne  se  sont  point  du  tout  confirmés  par  les 
expériences  plus  modernes.  Pourquoi ,  par  exemple , 
l'état  d'un  malade  serait-il  moins  dangereux  lorsqu'il 
a  les  extrémités  noires  que  lorsqu'il  les  a  de  couleur 
de  plomb  !  Pourquoi  le  sang  ,  lorsqu'il  s'extravase 
dans  le  bas-ventre  ,  serait-ii  toujours  changé  en  pus  l 
Ces  assertions ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  du  même 
genre,  peuvent  nous  servir  à  nous  garantir  de  l'aveu- 
glement dans  lequel  tant  de  médecins  sont  tombés  , 
parce  que  leurs  yeux  étaient  éblouis  par  ia  fausse 
clarté  que  ïa  philosophie  d'Hippocrate  avait  répandue 
autour  d'eux,  et  parce  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de 
distinguer  convenablement  ceux  de  ses  principes  qui 
seront  éternellement  vrais,  de  ceux  qui  seront  tou- 
jours faux.  Enfin ,  puisque  Terreur  est  le  partage  de 
l'humanité,  pourquoi  voudrait-on  que  le  grand  mé- 
decin de  Cos  eût  été  seul  infaillible  î 

C'est  assez  que  nous  l'honorions  à  jamais  comme  le 
modèle  des  observateurs ,  et  comme  celui  qui  apporta 
ie  plus  grand  soin  dans  la  pratique  de  la  médecine  ; 
c'est  assez  que  nous  le  reconnaissions  pour  celui  qui  le 
premier  a  tracé  la  bonne  route  que  l'on  doit  suivre ,  et 
qui  a  substitué  l'approfondissement  et  la  pénétration 
aux  froides  spéculations  théoriques ,  l'observation  des 
forces  salutaires  de  la  nature  aux  fréquentes  erreurs 

(25)Aph.  VII.  1. 
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de  l'empirisme  ou  aux  subtiles  explications  des  causes 
prochaines. 

74-  La  diététique  ,  moyen  accessoire  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  guérison  des  maladies 
{ parce  que  ses  effets  sont  durables  ,  tandis  que  ceux 
des.  médicamens  ne  sont  que  passagers)  eut  aussi 
Hippocrate  pour  inventeur.  II  dit  lui-même ,  et  Platon 
le  répète  après  lui ,  que  les  anciens  ne  nous  ont  rien 
transmis  du  régime  a  tenir  dans  les  maladies,  qui 
mérite  une  mention  particulière;  ce  qui  prouve  qu'ils 
n'avaient  aucune  idée  de  cette  partie  essentielle  de  la 
médecine  l6.  Cependant,  la  manière  de  vivre  ou  le 
régime  est  d'une  grande  utilité  ,  et  a  une  influence 
très-sensible  sur  la  plupart  des  principes  de  la  méde- 
cine z?  ;  parce  qu'il  contribue  puissamment  à  l'éloi- 
gnement  des  maladies  par  la  conservation  des  forces  , 
par  un  exercice  corporel  qui  ménage  la  santé  ,  et  enfin 
par  tout  autre  moyen  pour  lequel  on  cherche  à  l'uti- 
liser 2S. 

II  est  probable  que  l'exemple  des  directeurs  de 
gymnases  (p.  287),  qui  prescrivaient  certaines  règles 
diététiques  aux  lutteurs,  conduisit  Hippocrate  au  per- 
fectionnement de  cette  partie  importante  de  la  mé- 
decine. 

La  principale  chose  qu'il  recommandait  était  la  con- 
tinuation des  habitudes  qui  n'étaient  pas  absolument 
nuisibles.  Celui  qui  depuis  long- temps  s'est  accou- 
tumé à  quelque  chose  se  trouve  toujours  mieux  de 
continuer   cette   habitude  ,   même    quand   elle   serait 

(26)  Apologie  d*  Hippocrate ,  t.  II,  p.  271.  f. 

(27)  ïbid.  290,  291. 
(itfj  Ibid,  p   2 93. 
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nuisible  ,  que  s'il  l'abandonnait  subitement  pour  en 
contracter  une  autre.  Tout  changement  subit  est  extrê- 
mement dangereux  pour  le  corps  ;  c'est  pourquoi  il 
ne  fallait  passer  que  graduellement  d'une  habitude  à 
une  autre  29. 

Tout  excès  dans  une  chose  quelconque  peut  aussi 
faire  beaucoup  de- mal.  Le  sommeil  et  la  veille  ,  le 
mouvement  et  le  repos  ,  la  nutrition  et  les  évacua- 
tions ,  ne  doivent  jamais  excéder  les  limites  de  la  na- 
ture )0.  Les  personnes  en  bonne  santé  ne  doivent 
jamais  faire  usage  d'aucun  médicament,  et  sur -tout 
des  purgations  >'.  Un  régime  trop  ponctuel  et  trop 
pusillanime  est  toujours  plus  douteux  dans  l'état  de 
bonne  santé  qu'un  régime  plus  généreux;  car,  dans 
le  premier  cas ,  ia  moindre  déviation  des  usages  ordi- 
naires peut  avoir  des  suites  fâcheuses  3i. 

'J'y.  Le  Traité  du  régime  de  vie  dans  les  maladies 
aiguës  fut  particulièrement  l'ouvrage  du  médecin  de 
Cos  ;  son  but  principal  fut  constamment  de  favoriser 
les  fonctions  de  la  nature ,  et  d'aider  la  coction  des 
humeurs  par  des  boissons  raffraichissantes  et  adoucis- 
santes ,  et  par  d'autres  moyens  diététiques. 

Comme  dans  toute  maladie  aiguë  les  humeurs  sont 
dans  un  état  d'altération  ,  et  que  la  nature  s'efforce 
ensuite  de  les  élaborer  de  manière  a  les  disposer  à. 
l'évacuation,  il  faut  avoir  grand  soin  de  ne  pas  trou- 
bler cette  opération  en  appliquant  les  forces  de  la 
nature  au  travail  de  la  digestion  des  alimens. 

(29)  APh.  11. 50. 51.  vu.  7i. 

(30)  Aph.II.  3.4. 
(ji)  Aph.  II.  36.37. 
(32)Aph.I.  5. 
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C'est  pour  cette  raison  que  les  principes  suivans  du 
médecin  de  Cos  ,  et  qui  sont  d'une  grande  impor- 
tance, deviennent  assez  palpables  :  «  Plus  on  nourrit 
33  un  corps  impur,  plus  on  lui  nuit  }î.  Au  moment 
33  de  l'augmentation  de  la  maladie,  et  sur-tout  vers  la 
33  crise ,  il  ne  faut  rien  donner  au  malade  î4\  Les 
s?  malades ,  chez  lesquels  la  fièvre  se  manifeste  avec 
35  beaucoup  d'impétuosité,  doivent  être  assujettis  sur- 
33  Ie-champ  à  une  diète  extrêmement  maigre  * 5  ;  mais , 
33  il  faut  en  même  temps  examiner  les  forces  du  ma- 
35  lade  pour  s'assurer  s'il  est  en  état  de  soutenir  ce 
33  régime  particulier  pour  la  fièvre  jusqu'au  plus  haut 
33  degré  de  la  maladie3  .  L'augmentation  des  alimens 
33  ne  doit  être  permise  qu'avec  la  plus  grande  circons- 
35  pection  ;  et  l'abstinence  totale  produit  souvent  le 
33  meilleur  effet,  lorsque  les  forces  du  malade  peuvent 
33  la  soutenir  pendant  tout  le  cours  de  la  fièvre.  Ce- 
33  pendant  ,  il  faut  toujours  porter  la  plus  grande 
33  attention,  dans  l'application  de  ces  règles,  à  la  force 
33  et  a  la  marche  de  chaque  maladie,  à  la  constitution 
33  et  au  régime  accoutumé  du  malade,  tant  pour  Fad- 
33  ministration  des  alimens  que  pour  celle  des  bois- 
as sons  37.  33 

Les  règles  de  précaution  que  l'auteur  donne  dans 
ce  même  livre  sur  le  changement  du  régime  accou- 
tumé, sont  très-excellentes,  de  même  que  les  prescrip- 
tions diététiques  dont  il  recommande  l'observance  k 

(33)  Aph.  II.  9.  là  fAM  kclJol^c.  <$tf  (mfjuvmv  Immv  clv   2pî-\-viç, 

(34)  Aph.  I.'  ,9. 

(35)  Aph.  1.8. 

(36)  Aph.  I.  9. 

(37)  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës.  Apologie  d'Hlppocratt , 
t.  II.  p.  $66.  368. 
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ceux  qui  veulent  passer  subitement  de  l'abstinence  a 
une  nourriture  abondante  ,  et  vice  versa ,  ou  à  ceux 
qui  ayant  l'habitude  de  faire  deux  repas  veulent  la 
quitter  pour  n'en  plus  faire  qu'un  38.  L'application  de 
ces  principes  sur  la  conduite  diététique  à  tenir  dans 
les  maladies  aiguës  mérite  encore  aujourd'hui  le  suf- 
frage de  tous  les  véritables  médecins,  qui  ne  peuvent 
pas  mieux  faire  que  de  l'observer. 

Le  principe  que  le  régime  humectant  convient  par- 
faitement à  toutes  les  fièvres ,  dont  Hippocrate  a  le 
premier  découvert  la  vérité  î9,  ne  souffre  encore  au- 
jourd'hui que  très-peu  d'exceptions  dans  son  applica- 
tion. D'après  cela ,  il  ordonnait  différentes  boissons 
qu'il  faisait  prendre  aux  fiévreux  sans  interruption  , 
et  sans  leur  permettre  l'usage  d'aucun  aliment.  Parmi 
ces  boissons,  la  tisane  ou  décoction  d'orge  mondé  était 
celle  à  laquelle  il  donnait  la  préférence.  Cette  tisane, 
quoique  nous  la  préparions  autrement  que  les  Grecs 
au  temps  d'Hippocrate  ,  est  encore  aujourd'hui  la 
meilleure  boisson  pour  toutes  les  maladies  aiguës  , 
sur-tout  lorsqu'on  y  ajoute  de  l'oxymel.  La  plus  grande 
partie  du  livre  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës ,  traite 
de  la  bonne  administration  de  ce  médicament.  La 
boisson  composée  avec  le  gruau  est  un  véritable  ali- 
ment, et  par  conséquent  ne  peut  être  accordée  que 
dans  certaines  circonstances  :  son  usage  était  tou- 
jours interrompu  lorsqu'il  ordonnait  des  purgatifs  ,  ou 
lorsque  des  accidens  indiquaient  une  plus  grande 
activité  de  la  nature  ou  l'état  le  plus  avancé  de  la 
eoction  ;  cette  crème  de  gruau  ne  pouvait  être  pres- 
crite a  aucun  fiévreux  qui  éprouvait  des  crudités  dans 

(38)  Apologie  d' Hippocrate ,  t.  II.  p.  351. 

(39)  Aph.  I.  16, 

Y  A 


344  Section  III. 

les  premières  voies;  au  contraire,  Hippocrate  recom- 
mandait que  cette  crème ,  ou  la  boisson  qu'on  en  peut 
faire  en  la  passant  à  travers  un  linge,  fût  donnée  au 
malade  qui  n'avait  besoin  que  d'une  légère  nourriture; 
et,  dans  le  cas  où  on  ne  voulait  qu'aider  la  coction 
par  un  régime  humectant,  ce  médecin  établit  très-bien 
les  règles  d'après  lesquelles  on  doit  passer  de  l'usage 
d'une  tisane  simple  à  une  autre  tisane  nourrissante, 
et  vice  versa. 

jG-  L'usage  de  l'eau  de  miel ,  remède  diététique 
très-commun  alors ,  fut  assujetti  par  Hippocrate  à  des 
règles  sagement  déterminées  ;  ce  qui  n'avait  pas  eu  iieu 
avant  lui.  II  suivait  avec  autant  de  soin  ces  règles  dans 
l'usage  du  lait,  du  vin  ,  de  l'eau,  des  eaux  minérales, 
des  bains ,  des  fomentations  ,  dans  la  manière  d'em- 
ployer l'air  et  toutes  les  autres  choses  en  grand  nombre 
qui  appartiennent  au  régime  dans  l'état  maladif. 

Ses  observations  continuelles  sur  la  constitution  des 
malades  et  sur  la  marche  des  maladies,  méritent  tou- 
jours la  plus  grande  attention ,  sur-tout  celles  qui  ont 
rapport  aux  circonstances  accidentelles  qui  déter- 
minent souvent  mieux  et  plus  exactement  les  règles 
de  la  diététique  que  toutes  les  théories  artificielles. 

77.  Quant  à  la  méthode  curative  d'Hippocrate, 
plusieurs  auteurs,  tout  en  reconnaissant  l'excellence 
de  ses  règles  thérapeutiques ,  ont  voulu  prétendre  qu'il 
ne  savait  pas  lui-même  les  appliquer,  parce  que,  parmi 
les  différentes  maladies  qu'il  décrit  dans  son  livre  des 
Epidémies ,  une  très-grande  quantité  n'ont  eu  d'autre 
issue  que  la  mort.  Mais,  ces  auteurs  sont  trop  au- 
dessous  du  grand  médecin  de  la  Grèce ,  pour  qu'ils 
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puissent  concevoir  qu'un  homme  de  ce  caractère  ne 
se  dégrade  jamais  aux  yeux  des  gens  honnêtes  lorsqu'il 
soumet  au  jugement  du  monde  les  évén^mens,  quoique 
malheureux ,  qui  ont  été  la  suite  de  ses  efforts  bienfai- 
sans.  La  preuve  que  ,  dans  ses  différens  écrits  histo- 
riques de  maladies ,  il  avait  plutôt  en  vue  la  vérité  que 
sa  propre  réputation,  est  qu'il  met  autant  d'empresse- 
ment à  expliquer  le  cours  du  mal  d'après  la  marche  de 
la  nature,  soit  que  la  mort  en  ait  été  le  terme,  soit 
qu'une  heureuse  convalescence  ait  couronné  ses  pé- 
nibles efforts. 

Lors  même  que  Galien  ne  nous  l'assurerait  pas  4°, 
nous  serions  encore  convaincus ,  par  chaque  page  des 
véritables  écrits  d'Hippocrate,  qu'il  est  l'inventeur  des 
règles  à  suivre  dans  la  méthode  curative  ou  l'Indica- 
tion,  d'après  lesquelles  les  changemens  salutaires  que 
l'on  peut  opérer  dans  les  maladies  sont  judicieusement 
déterminés. 

Ce  grand  mérite  le  distingue  suffisamment  des  em- 
piriques ;  car  il  ne  formait  jamais  ses  indications 
d'après  les  seules  causes  prochaines  et  hypothétiques , 
mais  encore  d'après  des  symptômes  positifs  et  essen- 
tiels. La  principale  fonction  du  médecin  consiste , 
d'après  son  opinion  ,  dans  l'observation  soigneuse  et 
dans  l'imitation  des  mouvemens  efficaces  de  la  nature; 
parce  qu'un  médecin  aussi  attentif  que  lui  ne  pouvait 
pas  manquer  de  remarquer  promptement  que  ces 
mouvemens  tendent  presque  toujours  au  rétablisse- 
ment du  malade  ,  quoique  cependant  ils  ne  soient  pas 

(40)  Gakn.  meth.  mecl.  lit».  IV.  p.  78.   Qoujputtû)  yd  7?f  ctitpiCeîcu; 

ItV  OiVcPpOC,  X.O.V  TdlÇ  OLlhOlÇ  CC7rtL<JtV ,  X.OLV  Tu)  fXil  7m£j?*Kl7mV  ilÇ  iVditfyv 
SlCtyiÇJjVTtt.  CUJr)7T0V}  VA  îty*  ÎYOÇ  /UCVQV  H  JhoiV,  àfà  éÛj  7râv7li)V  OL?I%ûÔÇ 
ffî  VCWUCtTUV. 
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toujours  suivis  de  la  convalescence  effective  4'.  Sans 
doute  que  le  proverbe ,  la  nature  est  le  premier  des  mé- 
decins,  vient  aussi  de  lui,  quoiqu'il  soit  rapporté  dans 
un  ouvrage  apocryphe. 

Hippocrate  divisait  les  maladies  aiguës  particuliè- 
rement en  trois  périodes  ,  et  il  se  faisait  un  devoir 
d'observer,  avec  le  plus  grand  soin,  dans  chaque  pé- 
riode, les  forces  de  la  nature  et  leurs  effets,  afin  de 
les  exciter  lorsqu'elles  paraissaient  trop  faibles ,  et  de 
les  modérer  lorsqu'elles  agissaient  trop  fortement  ; 
mais  il  portait  la  plus  grande  attention  k  ne  jamais 
s'opposer  à  ces  mouvemens  salutaires  ,  mais  plutôt  à 
les  favoriser  de  toutes  sortes  de  manières.  C'est  pour 
cette  raison  qu'il  ne  provoquait  aucune  évacuation 
dans  les  maladies  aiguës ,  et  sur-tout  dans  leur  com- 
mencement ,  à  moins  qu'il  n'existât  des  signes  mani- 
festes que  la  matière  morbifique  était  assez  élaborée 
pour  être  évacuée  ;  c'est  encore  pour  cette  raison  qu'il 
n'évacuait  que  ce  qui  était  préparé  par  la  coction  ; 
c'est  aussi  pour  cela  que ,  dans  la  période  de  la  cru- 
dité ,  il  avait  toujours  pour  objet  principal  d'humecter 
toutes  les  voies  et  de  favoriser  de  cette  manière  l'éla- 
boration de  la  matière  morbifique  ;  c'est  enfin  par  suite 
du  même  raisonnement  qu'il  n'était  actif  que  dans  l'in- 
tervalle des  accès;  et  que,  lorsque  la  maladie  était  à 
son  plus  haut  période,  et  pendant  tout  le  temps  du 

paroxisme ,  il  restait  tranquille  observateur Au 

reste,  si,  après  avoir  en  tout  agi  suivant  sa  convic- 
tion intime ,  il  survenait  quelqu'accident  contraire  à  la 
marche  ordinaire  de  la  nature  du  mal,  il  ne  se  laissait 
pas  ébranler  par  cela ,  il  continuait  à  remplir  l'indica- 
tion qu'il  avait  établie. 

(4«)  Natray  çûcniç  mlçpi.  Lib.  VI.  epidem.  sect.  5.  p.  809. 
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Comme  il  avait  généralement  remarqué  que  les 
malades  sont  soulagés  lorsqu'ils  peuvent  expulser  la 
matière  produite  pendant  la  maladie,  il  cherchait , 
d'après  cette  expérience ,  à  évacuer  les  humeurs  qui 
avaient  subi  de  l'altération  par  la  maladie,  en  faisant 
toutefois  beaucoup  attention  à  ce  qu'elles  fussent  assez 
cuites  et  convenables  a  l'évacuation  ;  c'est  pourquoi 
son  but  principal  était  souvent  de  produire  des  effets 
opposés  :  par  exemple  ,  lorsqu'il  remarquait  de  la  plé- 
nitude dans  les  vaisseaux  ,  il  tâchait  de  faire  évacuer; 
si,  au  contraire,  les  vaisseaux  étaient  évacués  contre 
nature,  il  cherchait  les  moyens  de  les  remplir42-;  si 
un  vomissement  opiniâtre  et  dangereux  affaiblissait  le 
malade ,  il  cherchait  à  exciter  un  flux  de  ventre ,  et  vice 
versa.  Cette  règle  cependant  ne  fut,  à  ce  qu'il  paraît, 
jamais  étendue  par  lui  aux  premières  qualités  ou  aux 
causes  prochaines  problématiques  ,  comme  le  firent 
dans  la  suite  les  méthodistes;  par  conséquent,  l'indi- 
cation contraria  contrariis  opponenda ,  n'était  pas  à  beau- 
coup près  une  règle  curative  générale  de  ia  médecine 
d'Hippocrate  ,  comme  on  a  bien  voulu  le  prétendre  4>  ; 
mais  elle  était  toujours  subordonnée  a  la  règle  prin- 
cipale :  Suive^  la  nature. 

7o.  En  rapportant  quelques  parties  principales  de 
la  méthode  curative  d'Hippocrate  ,  je  crois  répandre 
un  nouveau  jour  sur  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

Hippocrate  pratiquait  la  saignée  généralement  lors- 
qu'une maladie  aiguë  était  extrêmement  violente,  et 

(42)  Aph.  II.   22. 

(43)  Alex.  Trall.  lib.  IX.  c.  3.  p.  528.  A/  xcLMcuvcq  jujtjvcfbt  thç 
{lyrm)Kpoi%ç  ti^yiç  twTa{  iîmv  ,  oiç  aa  to.  Ïvclvtîoc  <fV  ivau-ticùv  ùtnv 
utucem. 
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lorsque  le  malade,  dans  la  vigueur  de  son  âge,  était 
suffisamment  pourvu  de  forces  44.  II  paraît,  au  surplus, 
que  par  cette  opération  le  médecin  de  Cos  n'avait 
d'autre  but  que  de  modérer  les  mouvemens  fébriles 
irréguliers  ,  et  d'avancer  la  coction  des  humeurs. 
Le  plus  souvent  donc  il  prescrivait  la  saignée  dans  la 
première  période  de  la  maladie ,  sans  jamais  s'assu- 
jettir à  certains  jours  fixes  ,  et  ne  se  réglant ,  au 
contraire,  que  d'après  l'impétuosité  des  accès  45.  Dans 
presque  toutes  les  circonstances,  il  recommandait  de 
saigner  aussi  près  de  l'endroit  souffrant  que  possible, 
probablement  parce  que  son  expérience  lai  avait  appris 
que  l'irritation  est  plus  facilement  et  plus  sûrement 
détournée  de  cette  manière.  II  est  vrai  que,  dans  ses 
raisonnemens  pour  déterminer  l'endroit  où  il  fallait 
ouvrir  la  veine,  il  suivait  ses  principes  erronés  sur 
la  distribution  et  la  marche  des  vaisseaux  sanguins 
dans  le  corps.  Dans  la  difficulté  d'uriner,  il  fallait  ouvrir 
les  veines  internes  du  bras  4^,  et  dans  la  pleurésie  c'était 
la.  basilique  47.  Un  auteur,  de  la  secte  d'Hippocrate, 
recommande  aussi  la  saignée  avec  raison  dans  l'hydro- 
pisie,  lorsque  le  sujet  est  dans  l'état  de  plénitude  et 
dans  la  vigueur  de  son  âge   et  que  la  saison  est  le 

printemps48 Plus  les  accidens  pour  lesquels  cet 

homme  célèbre  ordonnait  la  saignée  étaient  violens , 
plus  la  quantité  de  sang  qu'il  fallait  tirer  devait  être 
considérable.  Dans  l'école  d'Hippocrate,  on  tirait,  selon 
que  les  circonstances  l'exigeaient,  quelquefois  tant  de 

(44)  -Apologie  d'Hippocrate ,  t.  II.  p.  328. 

(45)  Ceci  est  prouve  par  le  traitement  d'Anaxion,  Epàdem.  III.  3. 

(46)  Apologie  d'Hippocrate,  1. 11.  p.  80. 
(±7)Ibid.  p.  5z8. 

(48)  II>id.  p.  496. 
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sang  que  cette  liqueur  changeait  de  couleur  et  que  le 
malade  tombait  en  défaillance. 

Les  règles  d'Hippocrate  dans  l'évacuation  des  cru- 
dités des  premières  voies  sont  exposées  avec  le  plus 
grand  soin  et  une  scrupuleuse  exactitude ,  et  four- 
nissent par  conséquent  aussi  des  preuves  excellentes 
de  la  profondeur  de  sa  méthode  curative.  II  faut,  dans 
les  évacuations  de  toute  espèce,  considérer  le  climat, 
la  saison,  le  temps,  l'âge  du  malade,  et  sur-tout  ie 
caractère  de  la  maladie,  afin  de  s'assurer  si  elles  sont 
utiles  ou  dangereuses  :  il  ne  faut  évacuer  que  ce 
qui  a  provoqué  la  maladie ,  ou  au  moins  l'humeur 
qui  a  souffert  la  plus  grande  altération  pendant  son 
cours  !<;. 

Aucune  évacuation ,  et  encore  moins  la  purgation , 
ne  doit  être  trop  forte ,  parce  qu'elle  serait  toujours 
dangereuse.  Hippocrate  était  donc  partisan  des  mé- 
dicamens  qui  n'opéraient  les  évacuations  que  d'une 
manière  douce  ;  et  il  rejetait  absolument  les  sudori- 
fiques,  ainsi  que  les  purgations  violentes  '°. 

Les  évacuations  doivent  avoir  lieu  par  les  voies 
particulières  vers  lesquelles  la  nature  les  porte  **. 
Cependant,  il  faut  toujours  adoucir  les  voies  avant 
tout  pour  faciliter  l'évacuation  des  humeurs  ;  il  faut 
chercher  à  modérer  le  flux  de  ventre  si  on  veut  éva- 
cuer par  en  haut,  et  humecter  les  intestins  si  on  veut 
opérer    l'évacuation   par   le   bas   5a.    Le   médecin   de 

(49)  Apologie  d'Hippocrate ,  t.  I.  p.  1.45. 

()o)  Jbid.  p.  148.  —  C'est  en  quoi  il  critique  particulièrement 
les  Cnidiens  qui  étaient  très-grands  partisans  des  purgatifs  ,  t.  IL 
p.  266. 

(5 1)  Tom.  I.  p.  170. 

(52)  Apologie  d' Hippocrate ,  1. 1.  p.  300.  334-  fe  H-  P-  238.. 


.s 


350  Section   III. 

Cos  regardait  la  soif  comme  l'indice  d'une  évacuation 
suffisante  5J;  et  if  recommandait  particulièrement  le 
mouvement  comme  moyen  propre  a  faciliter  les  éva- 
cuations 54-.  II  détermine  avec  soin  et  précision  les 
signes  d'après  lesquels  les  évacuations  doivent  avoir 
lieu,  soit  vers  le  haut,  soit  vers  le  bas  55. 

Les  purgatifs  du  temps  d'Hippocrate  étaient  en 
grande  partie  drastiques  ou  de  nature  à  agir  violem- 
ment :  on  n'en  connaissait  presque  point  d'autres  que 
î'ellébore  [veratrum  album] ' ,  le  sirop  d'euphorbe  [eu- 
phorbia  peplis ,  peplus ] ,  la  semence  de  X athamanta  cn- 
tensis ,  Jkvicoç,  ia  racine  de  thapsie  [  thapsia  asclepium  J , 
les  grains  cnidiens  [  daphne  /auréola] ,  la  fleur  et  la 
semence  de  cartame  [carthamus  tinctorius].  C'était  donc 
avec  beaucoup  de  raison  qu'il  était  circonspect  dans 
ia  prescription  de  ces  purgatifs.  Quoique  ces  remèdes 
soient  en  même  temps  des  vomitifs ,  il  paraît  cependant 
qu'Hippocrate  les  ordonnait  très-souvent ,  sans  l'inten- 
tion déterminée  de  provoquer  un  vomissement  ou  une 
purgation  alvine  ;  il  lui  suffisait  qu'ils  opérassent  une 
évacuation.  Dans  plusieurs  cas  ,  il  ordonnait  le  lait 
d'ânesse,  s'il  ne  voulait  que  purger  légèrement  *6.  II 
est  remarquable  que ,  de  toutes  les  maladies  dont  les 
détails  sont  rapportés  dans  les  écrits  d'Hippocrate,  il 
ne  s'en  trouve  qu'une  seule  qui  ait  été  résolue  par  le 
vomissement  57. 

Quelquefois  il  favorisait  l'expectoration  d'une  ma- 
nière indirecte ,   par  le  fréquent  usage  d'une  espèce 

(53)  Tom.  I.  p.  306. 
•  (54)  U>id.  p.  301. 

(55)  Ibid.?.  3°4-  3°5- 

(56)  Tom.  II.  p.  434. 

(57)  Frdnd,  comment,  4.  de  febribus,  p.  19. 
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de  crème  ou  de  tisane  acidulée  avec  de  l'oxymel 58 ,  et 
par  les  fomentations.  II  employait  aussi  les  mêmes 
moyens  pour  provoquer  la  sueur. 

Malgré  cela,  souvent  le  traitement  des  maladies 
d'Hippocrate  est  tout-a-fait  empirique,  et  on  n'y  re- 
marque pas  la  moindre  indication  raisonnée59. 

70.  Les  médicamens  d'Hippocrate  étaient  tirés  en 
grande  partie  du  règne  végétal  ,  excepté  quelques 
préparations  de  cuivre,  d'alun  et  de  plomb;  le  reste 
n'était  que  de  simples  productions  de  la  nature ,  tirées 
des  végétaux. 

La  manière  de  préparer  les  médicamens  composés, 
ou  la  pharmacie,  était  aussi  dans  un  état  très -peu 
florissant  a  l'époque  d'Hippocrate;  par  exemple,  pour 
diminuer  l'âcreté  nuisible  du  sirop  de  tithymale  ou 
petite  ésule  ,  on  le  jetait  goutte  à  goutte  dans  des 
figues  sèches ,  ce  qui  était  alors  un  remède  ordinaire 
dans  l'hydropisie  6o. 

II  serait  superflu  de  parler  des  connaissances  d'Hip- 
pocrate dans  la  chimie ,  car  il  est  reconnu  que  l'ori- 
gine de  cet  art  ne  remonte  pas  à  plus  de  cinq  ou  six 
cents  ans  après  lui. 

80.  Hippocrate  a  enrichi  la  chirurgie  de  plusieurs  ob- 
servations nouvelles  et  de  différentes  opérations.  Pour 
les  lésions  graves,  il  recommandait  sur-tout  le  repos, 
et  que  le  membre  blessé  ne  fût  pas  dans  une  situa- 
tion gênée  6l  ;  de  plus,  il  prescrivait  un  régime  sobre 
et  sévère. 

(58)  Barker ,  sur  la  conformité  de  la  médecine  des  anciens  et  des 
modernes  ,  ch.  2  p.  1 46. 

(59)  Apologie  d'Hippocrate ,  t.  I.  p.  4r  '•  *•  IL  P-  71- 

(60)  Tom.  II.  p.  ji  1. 

(61)  Apologie  d'Hippocrate,  t.  II.  p.  382. 
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La  doctrine  sur  les  bandages  appartient  toute  en- 
tière  à  Hippocrate  6z. 

Dans  les  plaies  graves,  il  avait  coutume  de  laisser 
couler  le  sang  avec  abondance,  sur-tout  s'il  n'y  avait 
pas  lésion  des  cavités,  et  que  ce  ne  fût  qu'un  membre 
qui  avait  été  blessé.  II  rejetait  particulièrement  dans 
le  traitement  des  plaies  les  huiies  et  tous  les  corps 
gras ,  ainsi  que  tout  ce  qui  porte  de  l'humidité  , 
excepté  dans  quelques  cas  où  il  faisait  usage  de  cata- 
plasmes émolliens  >3.  II  recommandait  aussi  ies  pur- 
gatifs ,  particulièrement  dans  les  lésions  de  tête  ,  et 
regardait  le  vomissement  bilieux  comme  un  accident 
ordinaire  dans  ces  sortes  de  blessures  64.  Les  évacuans 
sont  particulièrement  nécessaires  lorsque  la  plaie  est 
suivie  d'un  érysipèle  ordinairement  reconnu  pour  être 
d'origine  gastrique.  Ce  médecin  disait  que  lorsque  la 
plaie,  est  accompagnée  d'une  forte  contusion ,  il  faut 
nécessairement  provoquer  la  suppuration. 

Dans  le  livre  des  Lésions  de  la  tête ,  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  doit  appliquer  le  trépan  sont  dé- 
taillées avec  beaucoup  de  soin.  Hippocrate  connaissait 
défa  deux  instrumens  différens,  dont  il  faisait  usage 
pour  trépaner;  il  nommait  l'un  <spiw  ou  7iipmî\piov ,  qui 
est  notre  tryphine;  et  l'autre,  Tspiw  %uf>a.KToç  ou  ^oiviKtiç,' 
qui  est  notre  trépan  ordinaire  :  avant  d'appliquer 
celui-ci ,  il  faut  enlever  les  tégumens  et  ratisser  avec 
le  scalpel ,  f  v mp  ,  les  aspérités  de  l'os  pour  y  placer 
ensuite  le  trépan  f'K  Dans  ce  même  livre,  il  est  déjà 

(62)  Galen.  de  composit.  medic.  sec.  gênera,  lit».  IV.  p.  364. 

(63)  Tom.  I.  p.  403. 

(64)  Tom.  II.  p.  1 1 6. 

(65)  De  capit.  vulner.  p.  700.  701. 

fait 
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fait  mention  de  la  décussation  qui  a  lieu  entre  le  côté  - 
iésé  et  l'endroit  douloureux  des  extrémités  ('6 . 

Dans  les  fractures  des  os,  il  commençait  par  l'ex- 
tension et  la  contre-extension,  et  appliquait  le  premier 
appareil  ,  qu'il  maintenait  avec  des  attelles  attachées 
légèrement,  pour  que  le  membre  ne  fût  pas  pressé, 
mais  seulement  tenu  dans  un  repos  parfait.  Dans  les 
fractures  de  l'avant-bras,  il  recommande  avec  empres- 
sement de  faire  usage,  dès  le  dixième  jour,  d'une 
écharpe  ,  sur-tout  lorsque  le  malade  commence  à  se 
promener  c? .  II  détermine  aussi  l'espace  de  temps 
après  lequel  l'os  fracturé  doit  former  son  calus  ;  ce- 
pendant ,  il  convient  que  l'âge  ,  le  sexe  et  d'autres 
circonstances  peuvent  occasionner  quelque  variation 
dans  ce  cas. 

Les  luxations  dans  les  grandes  articulations  étaient 
traitées  par  lui  au  moyen  de  machines  compliquées 
artificielles  ;  mais  celles  moins  graves  étaient  remises 
d'une  manière  plus  simple  ;  cependant  ,  il  critique 
fortement  l'application  de  la  boîte,  yXcùWKoiMov  ou  <xoXm, 
dans  les  fractures  du  fémur  68. 

Les  observations  d'Hippocrate  sur  la  courbure  des 
jambes,  vjuXXwoiç ,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors,  sont 
très-remarquables  :  il  en  distingue  plusieurs  espèces , 
qu'il  décrit  avec  autant  d'exactitude  que  sa  propre 
expérience  a  pu  le  lui  permettre;  il  propose  ensuite 
un  appareil  pour  la  guérison,  qui  est  très-semblable  à 

(66)  De  capit.  vulner.  p.  71 1 .  l7rtur/uoç  imKd^Cixni  T6ç  7fteiçisç 
to.  £)n  Stt-nçpc  7»  arû/LUt-nç.  'Hv  juav  cv  toI  fcV  ae/5"ï£jt  Tv7f  tetycchiiç 

t.    h. 

(6j)  De  fracturis  ,  p.  719. 
(68)  De  fracturis,  p.  7:19. 
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celui  de  Venel  6<)  ;  il  recommande  ,  en  outre  ,  les 
pantoufles  a  lacet  de  Chios ,  et  les  souliers  de  Crète 
dont  Galien  n'a  pas  pu  donner  une  description  con- 
venable 7°. 

8 1 .  La  révolution  qu'Hippocrate  opéra  dans  la  mé- 
decine pratique ,  dans  la  séméiotique ,  dans  la  patho- 
logie et  la  diététique,  fut  d'une  importance  d'autant 
plus  grande  pour  l'art  de  guérir  ,  que  la  marche  qui 
avait  été  suivie  jusqu'à  lui  par  les  Asclépiades  et  les 
philosophes,  n'était  pas  de  nature  à  conduire  cet  art 
à  sa  perfection.  Hippocrate  rappelle  sur-tout  aux  mé- 
decins que  leur  principal  devoir  est  d'observer  les 
indices  de  la  nature;  car  cette  simple  observation  , 
plutôt  que  la  théorie  ,  est  la  première  base  de  la 
science  médicale,  qui  ne  peut  faire  de  progrès  sans 
le  secours  de  l'expérience.  Si  les  successeurs  d'Hip- 
pocrate  avaient  suivi  la  route  qu'il  avait  tracée  d'abord 
avec  tant  de  succès ,  la  médecine  grecque  aurait  atteint 
dans  quelques  siècles  un  degré  de  perfection  dont 
nous  pouvons  à  peine  aujourd'hui  nous  former  une 
idée.  Peu  de  temps  après ,  l'anatomie  vint  aug- 
menter le  domaine  de  la  médecine;  et  cette  décou- 
verte, jointe  au  système  adopté  par  Hippocrate,  sem- 
blait devoir  faire  faire  à  cette  science  des  progrès 
rapides. 

Mais,  ces  heureux  résultats  ne  s'ensuivirent  point, 
comme  on  aurait  pu  l'espérer;  l'esprit  du  siècle  s'op- 
posait à  cette  simplicité  d'observation  ,  et  l'anatomie 

(69)  De  articulis ,  p.  827. 

(70)  Gahn.  comm.  4.  in  libr.  de  articul.  p.  643.  ^44>  Cependant  je 
crois ,  d'après  ce  que  j'ai  lu  dans  Montfaucon  (  supplcm.  à  l'amiqu, 
expliq,  tom.  III.  tab.  VI.  ),  que  ce  sont  les  pantoufles  à  lacet  de  Cinos. 
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ne  servit  dans  la  suite  qu'a  confirmer  les  spéculations 
théoriques  des  dogmatiques  plus  modernes.  Arrêtons- 
nous  un  moment  sur  la  recherche  des  fausses  voies 
dans  lesquelles  les  médecins  grecs  se  sont  égarés. 
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SECTION   IV. 

HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE  DEPUIS  HIPPOCRATE 
JUSQU'À   L'ÉCOLE  METHODIQUE. 


CHAPITRE    I." 

Ecole  dogmatique. 

S.  I.cr  .Dans  le  siècle  du  grand  Hippocrate ,  îes 
sciences  et  les  arts  avaient  atteint  leur  zénith.  Tandis 
que  la  médecine ,  cultivée  d'après  une  méthode  excel- 
lente ,  s'enrichissait  d'une  quantité  de  vérités  utiles  et 
nouvelles,  Socrate  donnait,  par  son  aimable  philosophie, 
un  exemple  qui  fait  voir  que  le  bonheur  peut  aisément 
s'allier  à  la  sagesse.  Vers  le  même  temps  ,  Euripide 
et  Aristophane  faisaient  des  pièces  de  théâtre  qui  ont 
été  regardées  dans  tous  les  siècles  suivans  comme  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  dramatique  ;  Thucydide  écrivait 
son  histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse,  le  nec  plus 
ultra  de  l'art  historique  ;  l'immortel  Phidias  exécutait 
ses  chefs-d'œuvre  qui  n'ont  été  égalés  par  aucun 
morceau  d'architecture  moderne  ;  Zeuxis  et  Polyclète 
réussissaient  a  représenter  la  beauté  idéale  ;  et  enfin , 
Parrhasius  faisait  des  tableaux  qui  semblaient  être 
animés  par  les  grâces  mêmes. 

Je  ne  peux  pas  mieux  exprimer  le  haut  degré  au- 
quel étaient  parvenus  les  arts  et  les  sciences  dans  ce 
siècle  d'or,  que  ne  l'a  fait  Milford  dont  j'emprunte  ici 
les  expressions  (i).  «  Le  goût  avec  lequel  les  sciences 

(i)  History  of  Greece,  t.  II.  p.  117. 
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»  et  les  arts  furent  cultivés  dans  les  beaux  temps  de 
»  la  république  d'Athènes ,  peut  être  considéré  comme 
»  une  étoile  polaire  dont  l'obscurcissement  est  causé 
35  par  la  nuit  de  la  barbarie ,  et  qui  répand  la  lumière 
»  et  l'éclaircissement  sur  toutes  les  sciences  lorsqu'elle 
:»  vient  à  reparaître  ;  de  sorte  que  son  observation  a 
»  toujours  été  le  moyen  le  plus  certain  d'empêcher 
3j  la  corruption  et  la  décadence  de  ces  dernières.  » 

2.  Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  haut 
degré  de  connaissances  ait  été  le  partage  de  tous  les 
individus  de  la  nation  ;  un  assez  petit  nombre  ,  au 
contraire,  parvenait  à  y  atteindre.  Les  Athéniens ,  dans 
le  siècle  de  Périclès,  furent,  il  est  vrai,  la  nation  du 
monde  la  plus  polie ,  la  plus  spirituelle  ,  et  celle  qui 
montra  le  plus  de  délicatesse  dans  ses  goûts  ;  mais 
cependant  il  n'y  eut  parmi  eux  que  quelques  têtes 
éclairées  qui  parvinrent  à  s'affranchir  du  joug  de  la 
superstition  et  des  préjugés.  Tandis  que  ce  peuple 
offrait  le  spectacle  d'une  armée  de  grammairiens  jetant 
le  ridicule,  parleur  rire  sardonique,  sur  un  comédien 
qui  employait  quelques  expressions  fausses,  ou  sur 
un  orateur  public  dont  le  style  sentait  un  peu  la  pro- 
vince 2  ;  tandis  que  Platon  s'attendait  à  être  critiqué 

(2)  Le  comédien  Hégelochus  fit  beaucoup  rire  lorsqu'il  prononça 
les  mots  'Ex  vjujUL&mv  y>  aù^ç,  cw  yt\w  ôf>£>,  dans  l'Oreste  d'Euri- 
pide (v.  279.),  comme  si  ya.Kv\v  n'était  pas  une  abréviation,  et  pour 
ainsi  dire  confondu  avec  ce  qui  suivait.  Le  scoliaste  d'Euripide  s'ex- 
prime ainsi  à  cette  occasion  :  Ov  y>  y'faumniz  Sïihêiv  thv  ovva.\oi<pùv , 
iTTiKH-^cu/iDç  1S  7rvivfxa.itç,  itiç  ciKpo^utvoiç  lùv  yx.?S]v  Si^ctç  Kiyuv 
7D  Çccov ,  «M  %%t  izt  ya.Mva.. — Suidas  rapporte  une  autre  anecdote 
(  t.  II.  v.  Sic/La ,  p.  <#7-):  Le  peuple  d'Athènes  refusa  l'offre  que  lui 
faisait  un  orateur  de  lui  prêter  de  l'argent,  parce  que  ce  dernier  s'était 
servi  des  mots  :  îycù  vluy  JW«&>,  et  ne  voulut  l'accepter  que  lorsqu'il 
se  fut  repris ,  en  disant  Jùveîirn  v/mv, 
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s'il  parlait  en  public  de  l'avenir  et  de  l'éternité  J,  ce 
même  peuple  accusait  ses  favoris,  Périciès  et  Aspasie, 
de  parler  de  choses  surnaturelles  ,  twv  fxirctfxritùv  ,  de 
nier  l'existence  des  dieux  * ,  et  regardait  en  général  la 
philosophie  comme  la  même  chose  que  l'athéisme  K 
Toute  l'armée  conduite  un  jour  par  Périciès  devant 
Epidaure,  fut  saisie  d'épouvante  a  la  vue  d'une  éclipse 
de  soleil  6.  De  même  l'armée  des  Thébains ,  conduite 
par  Pélopidas ,  tomba  dans  un  abattement  et  une 
inaction  complète  à  l'occasion  d'un  pareil  phéno- 
mène7.  Xénophon  même,  le  digne  disciple  du  sage 
Socrate,  n'osait  pas  prendre  un  parti  dans  les  occa- 
sions les  plus  importantes,  si  le  vol  des  oiseaux,  les 
offrandes  et  les  songes  n'appuyaient  pas  sa  décision  . 
Ce  fut  encore  Je  même  préjugé  qui  fit  croire  géné- 
ralement que  la  perte  des  Spartiates,  près  de  Leuctres , 
où  Epaminondas  remporta  sur  eux  une  si  brillante 
victoire,  avait  été  annoncée  auparavant  par  des  phé- 
nomènes miraculeux  ,  et  il  n'y  eut  que  quelques 
esprits  forts  qui  osèrent  se  dire  à  l'oreille  que  ces 
miracles  n'étaient  qu'une  ruse  de  guerre  de  la  part  des 
chefs  de  l'armée  9. 

3.  Après  cette  célèbre  bataille  et  celle  de  Mantinée, 
la  Grèce  tomba  dans  l'anarchie  la  plus  complète;  la 
confusion  ,  le  désordre  ,  la  corruption  des  mœurs 
furent  portés  à  leur  comble,  tant  par  l'augmentation 

(3)  Plat.  Euthyphr.  p.  1. 

(4)  Plutarck.  Pericl.  p.  1  69. 

(5)  Plat,  apolog.  Socrat.  p.  9. 

(6)  Plutarch.  \.  c.  p.  171. 

(7)  Plutarch.  Peiopid.  p.  295. 

(8)  Xenoph.  expedit.  Cyr.  \\h.  VI.  p.  373.  lib.  V.  p.  361. 

(9)  Xenoph.  hist.  grœc.  lib.  VI.  p.  595. 

\ 


Depuis  Hippocrate  jusqu'à  l'école  metJiotlique.        359 

extraordinaire  des  métaux  précieux  que  la  découverte 
des  mines  d'or  de  Macédoine  répandit  dans  la  Grèce, 
que  par  les  débauches  de  Philippe  '°  et  par  la  dissi- 
pation des  richesses  dont  on  avait  dépouillé  le  temple 
de  Delphes. 

Comme  si  le  génie  de  la  vertu  et  de  la  sagesse , 
cruellement  offensé  par  l'assassinat  de  Socrate,  ne 
pouvait  pas  être  assez  vengé ,  Athènes  se  trouva  gou- 
vernée par  un  peuple  vil,  bas. et  sans  frein,  toujours 
soulevé  par  des  sycophantes  qui  entretenaient  le  dé- 
sordre le  plus  grand  ,  la  confusion  la  plus  épouvan- 
table ' '.  Des  hommes  ignorans  et  vicieux,  pour  les- 
quels rien  n'était  sacré  ,  qui  n'écoutaient  ni  loi  ,  ni 
justice,  ni  patrie,  s'emparèrent  des  premières  magis- 
tratures 1Z,  et  n'omirent  aucun  des  moyens  propres  a 
conduire  cet  état,  naguère  encore  si  florissant,  à  une 
ruine  totale;  événement  qui,  s'il  n'arriva  pas  plutôt, 
ne  fut  retardé  que  par  l'ignorance  et  la  mal-adresse 
des  ennemis  '  * . 

La  philosophie  de  Socrate  était  trop  pure  et  trop 
simple  pour  cette  nation  dégénérée ,  énervée  par  la 
débauche  et  les  vices  de  tout  genre.  Ses  sectateurs, 
épouvantés  par  la  cruauté  des  tyrans,  se  réfugièrent  à 
Mégare '4.  Alors  quelques-uns  de  ses  disciples,  in- 

(10)  Philippe  tirait  de  ses  mines  1,000  talens  d'or  par  an,  et  favo- 
risait par  sa  conduite  scandaleuse  la  corruption  des  mœurs  d'une 
manière  extraordinaire.  (  DioAor.  lib.  XVI.  c.  8.  p.  88.  c.  54.  p.  124.) 
Onomarchus  et  Phocyllus  enlevèrent  peu-à-peu  du  temple  de  Delphes 
4,000  talens  en  or  et  6,000  talens  en  argent,  et  Phalcecus  entretenait 
encore  onze  ans  après  une  armée  des  débris  de  ces  trésors.  [1b.  c.  56. 
p.  126.  c.  61 .  p.  i  30,) 

(11)  Isocrat.  de  pace,  p.  2 33.  269;  de  permutât,  p.  505. 

(12)  Xetwph.  de  republ.  Athen.  p.  692. 

(13)  Isocrat.  de  pace,  p.  249. 

(14)  Diogen.  lib.  II,  s,  106.  p.  142. 
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dignes  d'une  telle  qualification ,  n'eurent  pas  de  peine 
à  obtenir  plus  de  suffrages  que  leur  maître.  Euclide 
de  Mégare  fonda  une  secte  de  disputeurs  éternels , 
et  se  livra  tout  entier  aux  subtilités  de  la  logique  ' 5- 
Son  école,  connue  sous  le  nom  de  mégarique  et  que- 
relieuse ,  était  composée  d'élèves  qui,  comme  Diodore 
de  Cronos  ,  poussaient  la  malheureuse  dialectique 
jusqu'à  l'absurdité  .  Un  autre  disciple  de  Socrate, 
encore  plus  indigne  qu'Euclide  ,  fut  Aristippe  de 
Cyrène,  qui  regardait  le  plus  grossier  égoïsme  comme 
le  plus  haut  savoir,  et  qui  se  livrait  a  tous  les  vices, 
pourvu  qu'ils  ne  lui  causassent  pas  de  sensations  dé- 
sagréables '7. 

4.  Dans  ce  désordre  épouvantable ,  dans  cette 
fausse  direction  de  la  philosophie,  il  est  étonnant 
que  les  sciences  aient  encore  trouvé  tant  de  dignes 
amis  et  de  protecteurs  :  l'esprit  de  Socrate  vivait 
toujours  dans  Xénophon  et  dans  Platon,  qui  firent, 
ainsi  que  Démosthènes  et  Isocrate ,  tout  ce  qui  était 
en  leur  pouvoir  pour  arrêter  cette  corruption  géné- 
rale ;  mais  leurs  efforts  furent  aussi  vains  que  ceux 
de  l'homme  qui  voudrait  retarder  la  marche  du  temps 
ou  bien  arrêter  le  cours  d'un  fleuve.  L'histoire  seule- 
ment applaudit  à  leur  courage,  et,  même  après  des 
siècles ,  leur  décerne  encore  la  couronne  du  mérite. 

Ç.  La  médecine  dut  suivre  la  même  destinée  que 
la  philosophie.  A  peine  la  route  par  laquelle  l'art  bien- 
faisant de  guérir  pouvait  s'approcher  de  sa  perfection 

(15)  Dicgen.  lib.  II.  s.  106.  p.  142.  et  sq. 

(1  6)  Sext.  Ettrpir.  pyrrhon.  Iiypotyp.  iib.  III.  c.  8.  p.  1 47* 

{17]  Diogen,  lib.  II.  s.  70  —  00. 
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fut-elle  découverte,  à  peine  commençait-on  à  cultiver 
l'étude  de  l'observation  ,  comme  l'appui  fe  pfus  certain 
de  tous  les  raisonnemens  médicaux,  que,  entraîné  par 
une  disposition  générale  pour  la  dialectique  et  pour  les 
spéculations,  on  abandonna  de  nouveau  cette  route, 
et,  au  lieu  des  vérités  constantes  de  la  nature  qu'Hip- 
pocrate  avait  enseignées,  on  ne  se  livra  plus  qu'a  des 
subtilités  infructueuses  ;  au  lieu  des  principes  simples 
et  vrais  ,  on  n'admit  plus  que  des  hypothèses  vagues  ; 
et,  suivant  ainsi  tantôt  le  système  d'une  école  philoso- 
phique, et  tantôt  celui  d'une  autre,  on  n'y  trouva  plus 
ni  l'appui  ni  les  principes  inébranlables  sur  lesquels 
doit  être  basé  cet  art  bienfaisant.  Comment  était- if 
possible  qu'on  ne  reconnût  pas  bientôt  la  futilité  de 
toutes  ces  vaines  tentatives  ,  et  qu'on  ne  les  rejetât 
pas  comme  tout-à-fait  inutiles! 

6.  Cependant  Gaiien  a  dit  que  les  fils  du  grand 
Hippocrate,  et  son  gendre  Thessalus,  ne  s'éloignèrent 
pas  des  principes  de  leur  aïeul  ' 8  ;  mais  il  contredit 
cette  assertion  dans  tant  d'autres  passages  et  d'une 
manière  si  positive,  que  cette  raison  seule  suffit  pour 
faire  croire  le  contraire. 

Thessalus,  Dracon  et  Polybe  fondèrent  la  première 
école  dogmatique,  qui  prit  aussi  le  nom  d'école  hippo- 
cratique ;  parce  que,  sous  les  rapports  de  la  médecine 
pratique,  elle  prétendait  suivre  les  principes  du  cé- 
lèbre philosophe  de  Cos.  Mais ,  il  est  très-certain  que 
ce  que  Gaiien  dit  de  Polybe  ' 9 ,  qu'il  avait  adopté  les 

(18)  Galcn.  comm,  1.  in  libr.  de  nat.  Fium.  p.  2.  (LIoauÇoç)  tf'JfcV 
ohù>ç  (pcLiviTaj  junTaniviioiq  <T^é"l-7rrm^ci%ç  SoyAcL-mv  cv  vJïvi  <r$J 'icwnv 
(hiCxicùV,  cotzutp  x<fè  Oicvaxôç. 

(19)  Galtn.  I.  c,  AtuJi^âuivoç  tviv  <r$fvtù>v  S^JccmaAi'av. 
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principes  modernes,  peut  encore  s'entendre  des  deux 
autres  fondateurs  de  cette  première  école  dogmatique. 

Thessalus  fut  le  plus  célèbre  parmi  ces  premiers 
successeurs  du  grand  Hippocrate  et  le  principal  fon- 
dateur de  la  plus  ancienne  école  dogmatique  zo.  II 
paraît  qu'il  vécut  à  la  cour  d'Archelaiis,  roi  de  Macé- 
doine, et  qu'il  fut  fauteur  du  livre  sur  les  Maladies , 
mpi  vovo-oùv  ,  des  deuxième  ,  cinquième  ,  sixième  et 
septième  livres  des  Epidémies11  ,  et  du  deuxième  livre 
des  Pronostics ,  que  d'autres  cependant  attribuent  à 
Dracon  z%. 

Galien  dit  que  Polybe  exerça  son  art  à  Cos  ,  sa 
patrie  2* ,  et  qu'on  lui  attribue  avec  raison  une  partie 
du  livre  sur  la  Nature  humaine ,  comme  on  l'a  déjà,  vu 
plus  haut  (page  316).  II  doit  être  aussi  l'auteur  du 
livre  de  la  Nature  des  enfans  z^,  de  ceux  du  Régime  salu- 
taire z  \  des  Affections 2  c  et  de  l'Accouchement  à  huit  mois 2  7. 

II  nous  serait  difficile  de  bien  faire  connaître  le 
système  que  les  fondateurs  du  dogmatisme  introdui- 
sirent dans  la  médecine,  parce  que  nous  ne  possédons 
que  des  fragmens  de  leurs  ouvrages  ;  et  même  on  n'a 
aucune  certitude  pour  assurer  lequel  des  Hippocrates 
est  le  véritable  auteur  des  écrits  que  l'on  peut ,  avec 
quelque  probabilité ,  attribuer  à  ces  fondateurs.  Cepen- 
dant, on  ne  peut  presque  pas  douter  que  la  plupart 
des  maîtres  de  cette  école  dogmatique,  depuis  Thes- 

(20)  Galen.  comm,  2.  in  libr.  III.  Epidem.  p.  4°7- 

(21)  Galen.  comm.  1.  in  libr.  VI.  Epidem.  p.  442. 

(22)  Galen.  comm.  2.  in  libr.  II.  Prorrhet.  p.  187. 

(23)  Galen.  comm.  i.  in  libr.  de  nat.  hum.  p.  2. 

(24)  Galen.  de  format,  fcet.  p.  214. 

(2$)  Galen.  comm.  2.  in  libr.  de  nat.  hum.  p.  29. 

(26)  Galen.  comm.  2.  in  libr.  de  vict.  acut.  p.  63. 

(27)  Ckm.  Alexandr.  stromat.  lib,  VI.  p.  690. 
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salus  jusqu'à  Praxagoras  de  Cos ,  n'aient  introduit  plus 
ou  moins  la  physique  de  Platon  dans  la  médecine;  et 
qu'ensuite  ies  partisans  plus  modernes  de  cette  école 
n'aient  suivi  la  Stoa  ou  la  doctrine  des  portiques ,  afin 
de  réunir  les  principes  de  Zenon  à  la  physiologie  et 
à  la  pathologie. 

.  Ainsi,  pour  comprendre  les  opinions  des  anciens 
dogmatiques  ,  il  faut  se  familiariser  avec  le  système 
de  Platon;  et,  pour  bien  expliquer  les  principes  des 
dogmatiques  modernes ,  il  faut  connaître  le  système 
des  Stoïciens. 

7.  La  cosmogonie  du  poëte  philosophe  Platon, 
dont  le  tempérament,  l'éducation  et  les  connaissances 
firent  un  véritable  enthousiaste  ,  et  dont  la  doctrine , 
par  cette  raison,  ne  fut  pas  toujours  conséquente  dans 
toutes  ses  parties,  eut  cependant  une  influence  très- 
puissante  sur  la  physiologie  du  corps  animal.  Si  le 
système  philosophique  de  Platon  fut  très-souvent  obs- 
cur et  même  impénétrable  pour  Aristote,  son  plus 
proche  successeur,  dont  l'esprit  était  cependant  si  vif 
et  le  jugement  si  pénétrant,  combien  devons -nous 
être  éloignés  de  le  bien  saisir,  nous  que  la  destinée 
des  temps  a  fait  naître  à  des  milliers  d'années  de  ce 
philosophe!  Meiners  a  recueilli  dans  Denys  quelques 
renseignemens  qui  nous  donnent  une  idée  de  sa  ma- 
nière d'écrire ,  très-fleurie ,  pleine  de  figures  et  très- 
souvent  dithyrambique  28.  Ses  histoires,  souvent  cal- 
quées sur  les  préjugés  ou  sur  lés  rêveries  des  poètes, 
et  son  dialogue  obscur  intitulé  Timée ,  nous  font  voir 
clairement  que  la  plus  grande  partie  de  ses  recherches 

(28)  Geschiehte  der  Wissensch.  t.  II.  p.  692.  f. 
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avaient  pour  objet  ce  qui  se  passe  au-delà  de  l'horizon 
de  notre  entendement  et  de  l'expérience.  Ses  relations 
avec  les  prêtres  égyptiens  et  avec  les  Pythagoriciens 
étaient  loin  d'étouffer  le  feu  de  son  imagination  exal- 
tée ;  et  l'on  voit  que  son  système  est  en  grande  partie 
tiré  du  philosophisme  de  ces  derniers  29. 

Une  exposition  du  système  de  Platon ,  qui  puisse 
répandre  quelque  lumière  sur  la  théorie  physiologique 
de  l'école  dogmatique,  est  la  seule  qui  convienne  aux 
recherches  qui  m'occupent  aujourd'hui.  Convaincu  de 
ia  nécessité  de  représenter  les  idées  d'une  manière 
libre,  qui  ne  se  laisse  influencer  par  aucune  opinion 
antérieure,  je  vais  donc  hasarder  mon  sentiment  sur 
les  écrits  de  ce  grand  homme,  avec  toute  la  franchise 
que  l'on  a  droit  d'exiger  d'un  historien. 

8.  Le  scepticisme  ,  eu  égard  à  tous  les  objets  sen- 
sibles, régnait  assez  généralement  dans  les  écoles  phi- 
losophiques de  l'ancienne  Grèce;  aussi  Platon  le  prit 
pour  base  de  son  système.  On  ne  peut  fournir  aucune 
preuve  de  l'existence  des  choses  sensibles  ;  elles  ne 
peuvent  donc  devenir  les  objets  de  la  science,  sur-tout 
si  l'on  considère  qu'elles  sont  extrêmement  acciden- 
telles et  variables  3°.  Par  conséquent  nous  sommes 
obligés  de  nous  en  tenir  à  la  nature  des  choses  et  à  leur 
origine  pour  pouvoir  raisonner  avec  certitude.  D'après 

(29)  Aristot.  metaphys.  lib.  I.  c.  6.  p.  1 2. 5  5 .  Méto  M  mç  iîprjuiYctç 
(pihomxpicu; ,   w'  liKÛrtovoç  i7rtyîvnt>    ^sç^y/ucLTiict,   to  /utv  ttbMo.  tdiç 

Hu%.y>peiOIÇ    T»7B/f  à.KûX'lf'jVVOTt. 

(30)  Plat.  Theaet.  p.  86.  —  Phœdon  p.  33.  —  Aristot.  \.  c.  Tlxarav 
ck  n*  avyfîvôjuivoç  rr^ç^nv  YLç$livk\U)  jc,  TUtç'H&LKXeniioiç  ic^aiç,  â-ç 
â.7ra.V7Wv  <£Rf  cùSv-mv  àè  piôviuv  ^  imm/Atiç  <sfet  ctùmv  «c  vwç ,  TtWia. 
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cela,  nous  pouvons  admettre  trois  sortes  d'êtres  pri- 
mitifs, le  créateur  du  monde,  la  forme  d'après  laquelle 
il  a  tout  créé,  et  la  matière  dont  il  a  tout  fait  3'.  II  y 
a  eu  de  toute  éternité  une  matière  dépourvue  de  toutes 
qualités  ,  sans  forme  ,  et  qui  n'était  qu'une  idée  des 
corpuscules  élémentaires  répandus  dans  l'espace  et 
suivant  un  mouvement  continuel  et  irrégulier  iz. 

Comment  l'esprit  du  monde  ,  le  créateur  éternel 
a-t-il  pu  donner  un  certain  ordre  à  ce  mouvement 
irrégulier  !  L'ame  méchante  du  monde  ,  que  Platon 
regarde  dans  quantité  de  passages  3Î  comme  le  prin- 

(3  t)  PJat.  Tim.  p.  478.  Ta  Si  cùSmà.  Sbty  meJ.Ki\7i\cL /uatu.  ctio%'- 
<noç,  yiyvc^uva  &  ytvmtti  £<pétv«.  T<a  d£  cw  yivo^îvû)  <pa/ùv ,  xiir  clI-tim 
àvctyuM  iîvau\  ytvîeâajf  tw  ju&v  vv  ot/h7>jV  k*  710.71,^,  riSï  tS  ttum-tùç. 
tvpuv  7ï  tpy'V ,  io  iûçgvm,  tiç  twoitou;  aLSbvaPlov  Myav.  —  E/  ju&v  <AfV 
kcl\oç  içtv  oSï  0  KOtr/uoç ,  071  SMlM'iSpyç  oiyotfoç ,  Shkov  ùç  q3Ç$ç  7B  oiiSïov 
tÇhimv.  Vid.  Aristatd,  \.  c.  p.  1237.  n^ciTtov /uiv  isv  ifêÀ  <fftf Çvnïf - 
juivcov  XTfoç  Sicôej-nv.  QcLviçyv  <f\,  ex.  n$$ 'tîpYijuÂvav ,  07t  Suoiv  ama.iv  ïçl 
/uovov  KtpgYijuÂviç ,  rn  n.  i5  7/  ici,  jc,  tm  kclto,  rr)v  vKy\v.  Plutarch.  physic. 
philos,  décret,  iib.  I.  c.  10. 

(32)  Plat.  Tim.  p.  485.  A/o  thV  t?  yty>vÔTtç  hçgjri,  je,  7m.V7toç  aùtr- 
•Smto  fAMiiçe/L  Kj  v7itSoynv ,  fx^'fi  ynv }  (xv\ti  cLi($e,,  (jwm  7tvp,  juam 
vthop  Xiytjumv  —  dM*  aioç^cnv  iiSbç  it  h.  ct,uap<pov  •mvrJïjgç.  —  p.  48e. 
ThV  Si  yiWYimccç  ti%vyiv  vyçouvo/ujtvviv  x^  7rup)SjUivYiv  ii  raç  yviç  m  Kê 
àiçjjç  /uop(pa.ç  Sïy>juutvYiv  Ha  ocra,  tvtviç  aMa  -m.%  \pmtvra\  ?rd.^y- 
<mv ,  Tnx^TsSàc-rnv  jULiv  iSïiv  <pa/f£cSttf.  Aict  Si  tz  /uwS>  Ô/m>icov  Sovoi/uucuv 
fAMT  i(n>ppÔ7itùy  ifA7n7fScL&sui  —  cim'  àvoc/uuthcùç  7m.V7»  la.Aa/lv/uuivw 
—  7a  Si  wé/umva.  cLhhct  kthoot  cla  tyîpi<£wu\  SloiKpivouiïo..  —  p.  478. 
BvkYi%tç  yù  0  Qcqç  à.ytja.  juutv  nâvro.,  <p\tw^pv  Si  fjunStv  ilvcu  Kcnd 
SûvcLfMV ,  VT&)   Sm   7m.y   ocra  y   «V  Ôçjltvv  7r0cp.Ka.CM ,  tfv'  Y\OV^CU/  a.y>v , 

CtMa  X.lVV/AiVOV  7tKV\U^AKCùÇ   Kj    àvtKTT^Ç  ,    iiç   TO-fyv    CUni  ^ynyiV   CM.    7YtÇ 

ctTaPiaLç.  Il  est  remarquable  que  Platon  ne  s'est  jamais  servi,  pour 
exprimer  cette  matière  primitive,  du  mot  Ûam,  maïs  presque  toujours 
de  tJ^cc,  v*)^5t  ou  (pvojç.  (  Wugners  Worterbuch  der  Platonischen 
Philosophie,  p.  182.  183. 

(33)  Politic.  p.  121.  ixi,  —  De  legib,  X.  p.  610.  61 1.  —  Epinom. 
p.  6|o. 
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cipe  de  ce  mouvement,  et  comme  la  cause  de  toute 
mésintelligence  et  du  désordre  qui  régnaient  parmi  les 
êtres  créés ,  fut  assujettie  à  des  lois  et  à  l'obéissance 
par  la  communication  de  la  nature  divine  du  créat-eur 
du  monde....  Au-delà  du  cercle  des  étoiles,  dans  les 
régions  les  plus  élevées  de  la  lumière  éternelle  *^, 
l'esprit-  supérieur  et  le  plus  parfait  siège  dans  une 
tranquillité  que  rien  ne  peut  altérer  avec  les  natures 
divines  incréées,  qui  sont  les  modèles  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  réel  dans  ce  bas  monde  }5  ;  ces  modèles  forment 
parleur  réunion  un  tout  divin  3<s.  L'intelligence  éter- 
nelle les  choisit  pour  paradigmes  ou  les  fit  participer 
eux-mêmes  à  la  création  du  monde  ;  et  c'est  ainsi  que 
se  produisit  l'ordre ,  la  beauté ,  la  bonté ,  la  perfection 
et  toute  réalité  dans  le  monde  corporel  et  spirituel 37. 
On  ne  peut  pas  douter  que  la  doctrine  des  nombres 
de  Pythagore  n'ait  donne  lieu  à  ces  idées  de  Platon , 
sur-tout  si  on  considère  Aristote  j8,  son  disciple, 
comme  un  témoin  digne  de  foi.  II  m'est  impossible 
d'entreprendre  ici  le  développement  des  motifs  qui  me 
font  croire  que  les  opinions  de  Platon  n'admettaient. 
pas  de  véritables  substances  ,  mais  simplement  des 
'  formes ,  des  paradigmes  ,  des  idées  générales  et  abs- 
traites, d'après  lesquelles  l'intelligence  éternelle  forma 
le  monde.  En  les  nommant  les  êtres  véritables ,  'onuç 
ovnt,  et  en  ne  voulant  accorder  le  rang  de  science  qu'à 
la  connaissance  de   ces  êtres  ,  il  suivait  le   système 

(34)  Pht.  Phaedr.  p.  204.  —  Tim.  p.  478.  —  Parmenid.  p.  141. 

(35)  Polie.  X.  p.  463.  —  Cratyi.  p.  51.  —  Tim.  p.  4S^.'0/uoAoy»iîoï 
/Av  iivau\  7D  tutTtt  Ttt-vTO.  i^cv  tiSbç  àjtvwnv  xj  àvcùKi^fov ,  Jm  tlç  îaura 
tiffli^ôjuikvov ,  eLfoa.  o.MloHv. 

(36)  Aristot.  I.  c. 

(37)  Plat.  Polit.  X.  p.  464.  -—Tim.  p.  484.  —  Pliœdon  ,  p.  27. 

(38)  Le. 
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général  des  philosophes  spéculatifs  qui  se  dirigeaient 
d'après  les  conceptions  de  l'intelligence  ,  et  qui  ne 
faisaient  aucun  cas  de  l'expérience  pour  établir  les 
principes  de  la  science.  Au  surplus ,  les  passages  cités 
en  note  pourront  justifier  si  mon  opinion  sur  ces 
idées  est  raisonnable  ou  non  39. 

O.  La  doctrine  des  élémens  reçut  de  Platon  un  en- 
semble et  une  liaison  avec  les  systèmes  des  philosophes 
et  des  physiologistes  qu'elle  n'avait  pas  eus  jusqu'alors. 
II  est  beaucoup  à  regretter  que  les  expressions  poé- 
tiques de  cet  ancien  philosophe  nous  voilent  très- 
souvent  la  vérité.  D'après  lui,  les  élémens  physiques 
sont  incontestablement  créés  ;  car  ,  à  cause  de  leur 
forme  ,  ils  ne  pouvaient  pas  aisément  sortir  d'une 
matière  informe  4°.  Mais ,  la  manière  dont  ils  ont  été 
créés  nous  apprend  visiblement  l'influence  importante 
qu'eurent  alors  les  philosophes  corpusculaires  sur  la 
plupart  des  systèmes  :  l'intelligence  suprême  composa 
les  élémens  de  la  matière  à  laquelle  elle  donna  la 
forme  de  certains  triangles  *'.  La  forme  des  élémens 
de  la  terre  fut  un  triangle  rectangle,  et  celle  des  autres 
élémens,  des  triangles  irréguliers,  parce  qu'ils  peuvent 
être  changés  les  uns  dans  les  autres.  Le  feu,  dont  la 
figure  fondamentale  est  une  pyramide ,  se  forma  par 
un  nombre  déterminé  de  triangles,  et  même  par  le 
plus  petit  ;  la  figure  fondamentale  de  l'air  fut  le 
dodécaèdre  ,  celle   de  l'eau    l'icosaèdre  ,   et  celle   de 

(39)  Euthyphr.  p.  3. —  Parmenid.  p.  141.  —  Phaedon  p.  31. — 
Cratyl.  p.  50.  On  y  nomme  toujours  ces  idées  i<ficu  <ffî?  ormv  , 
représentation  des  choses,  conceptions  abstraites. 

(4°)  Tim.  p.  487.  Ta  Si  yiy>vQTa  vvv  tu  ao'jûj  jiV«  Slayefjuupit 
tlç  Ttvp ,  j  jîi'j  LJïvp  £  àiçy., 

(41)  Tim.  p.  486. 
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ïa  terre  fut  celle  d'un  dé  composé  de  triangfes  rec- 
tangles. Ce  dernier  élément,  le  plus  immobile  et  le 
plus  pesant,  ne  se  laisse  changer  dans  aucun  autre, 
et  donne  a  tous  les  corps  leur  forme  et  leur  consis- 
tance. 

Cependant  Platon  n'est  pas  toujours  d'accord  avec 
ïui-même  dans  l'énumération  de  ces  élémens  ;  il 
nomme  souvent  l'air  7rvtZfxa.  4i  :  dans  quelques  en- 
droits il  attribue  4î  à  l'éther  une  grande  participation 
dans  la  production  de  plusieurs  corps;  ailleurs,  il 
compte  cinq  élémens,  le  ciel,  l'éther,  le  feu,  l'eau  et 
la  terre. 

Le  passage  de  la  description  des  élémens  de  l'uni- 
vers à  la  physiologie  du  corps  animal  sera  très-facile, 
lorsque  nous  aurons  jeté  un  coup -d'oeil  sur  la  psy- 
chologie de  Platon.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
Dieu  a  créé  les  êtres  sublunaires  d'après  le  modèle 
des  natures  divines  ;  mais  il  créa  aussi  des  démons 
ou  esprits  qui  participèrent  également  à  sa  nature,  et 
auxquels  on  pourrait  donner  le  nom  de  sous-divinités: 
c'est  à  ces  derniers  qu'il  donna  la  charge  de  créer  des 
corps  naturels  ,  individuels  et  des  animaux4"*.  Ces 
esprits  tournent  tantôt  autour  de  notre  monde  comme 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  45 ,  et  tantôt,  invisibles 
pour  nous,  ils  sont  occupés  de  la  création  de  choses 
particulières  dans  le  monde,  sur-tout  des  animaux  46  ; 
ils  se  construisent   eux-mêmes  un  corps  animal   ou 


(42)  Phileb.  p.  156. 

(43)  Epinom.  p.  639. 

(44)  Tim.  p.  478.  —  Epinom.  p.  639. 
(45  j  De  legibus,  VU.  p.  581, 

(46)   Tim.  Locr.  in  Gale  opusc.  mythol.  p.   ^66.  —  Tim.  p.  492. 
Tuv  BrtlWV  yivimv  Qioç  tviç  iauTi  ^vv^fxam  SM/MVpynv  tçrfyaÎTaçiv. 

eux-mêmes 
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eux-mêmes  ils  forment  l'ame  animale,  qui,  par  consé- 
quent, participe  autant  à  la  nature  divine,  qu'elle  est 
semblable  aux  élémens  du  corps.  C'est  ainsi  que 
chaque  ame  humaine  a  une  partie  constitutive  intel- 
ligente ,  divine  ,  et  une  partie  constitutive  privée 
d'intelligence  et  corporelle  47.  D'après  sa  participa- 
tion à  fa  nature  céleste  ,  l'ame  est  placée  avant  sa 
création  dans  les  régions  supérieures  de  la  lumière  et 
de  la  vérité  ,  dans  les  demeures  bienheureuses  des 
démons ,  où  la  nature  divine  lui  est  commune  avec 
eux  4§  ;  ensuite,  elle  est,  pour  ainsi  dire,  exilée  dans 
le  corps  animal  comme  dans  une  prison  où  elle  attend 
sa  délivrance  *9.  La  partie  matérielle  et  animale  de 
l'ame  privée  d'intelligence,  doit  encore  être  considérée 
sous  deux  points  de  vue,  savoir,  eu  égard  à  la  faculté 
de  vouloir  et  eu  égard  k  celle  de  détester.  Ces  deux 
facultés  sont  infiniment  différentes  de  la  pure  contem- 
plation, fonction  proprement  dite  de  la  partie  divine 
de  l'ame,  et  sont  souvent  directement  opposées  à  cette 
dernière  qualité  ;  de  là  vient  le  combat  continuel  de 
l'entendement  avec  les  passions  5°. 

10.  Platon,  dans  sa  physiologie,  mit  a  profit,  non- 
seulement  les  idées  de  tous  ses  prédécesseurs  ,  mais 
particulièrement  celles  d'Hippocrate  5  '  ,  et  introduisit 
le  premier,  dans  l'histoire  naturelle  du  corps  animal, 

(47)  Tim.  p.  492. 

(48)  Phsedon.  p.  31.  —  Pliaedr.  p.  204.  —  Tim.  p.  500. 

(49)  Phaedon  dans  plusieurs  passages.  —  De  legib.,  iib.  X.  p.  61 \. 

(50)  l'haedr.  p.  205.  Kajeimp  cv  'oj^q  rHal  rt /uwfe  ,*&■$  Sïuxopwv 
iJ/up^K  Îkclw  i'ïï'mfxép^U)  puv  Siloo  iivi  ù£ti  ,  yvio^hjov  JV  tlcfbç  Tei-nvt 
• —  Polit.  IV.  p.  41  1.  —  Tim.  p.  500. 

(51)  Galen.  de  dogm.  Hipp.  et  PJat.  iib,  VIII.  p.  323.  —  de  us  u 
part.  Iib.  I.  p.  373. 
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la  considération  des  causes  finales  ;  parce  que  la  péné- 
tration des  causes  effectivement  agissantes  lui  pa- 
raissait présenter  des  difficultés  insurmontables.  II 
dit  lui-même  5a  qu'il  a  fait  tous  ses  efforts  pour  ac- 
quérir la  connaissance  de  la  nature;  parce  qu'il  regar- 
dait comme  très -essentiel  de  connaître  la  cause  par 
laquelle  chaque  chose  se  produit,  existe  et  vient  à  ces- 
ser. Souvent  il  était  arrêté  dans  ses  raisonnemens  par 
la  difficulté  d'expliquer  pourquoi  les  corps  animés 
vivent  puisque  l'humidité  et  la  chaleur  réunies  pro- 
duisent la  putridité.  Est-ce  par  le  sang,  se  demandait-il 
ensuite,  que  nous  pensons,  ou  par  l'air  ou  le  feu!  Le 
résultat  de  ces  recherches  était  qu'il  se  sentait  incapable 
de  résoudre  ces  difficultés.  Ayant  un  jour  entendu  lire, 
dans  un  écrit  d'Anaxagore,  que  «  l'intelligence  met 
a?  tout  en  ordre,  et  contient  les  lois  et  les  causes  de 
33  toutes  choses  ,  »  cette  pensée,  que  le  philosophe  de 
Clazomène  ne  définissait  pas  bien  lui-même,  agit 
comme  une  étincelle  sur  l'imagination  prompte  k  s'en- 
flammer de  Platon,  qui  en  tira  cette  conclusion  :  ce  La 
33  cause  individuelle  de  chaque  chose  est  le  meilleur 
y>  but ,  et  la  cause  de  l'ensemble  est  le  plus  grand 
33  bien  33.  C'est  ainsi  qu'il  se  formait  une  téléoiogie 
qu'il  appliquait  généralement  au  corps  humain. 

Nous  allons  actuellement  faire  quelques  recherches 
sur  la  manière  dont  ce  philosophe  concevait  la  pro- 
duction du  corps  animal 53.  Le  démon  ou  esprit  divin 

(52)  Phsedon  ,  p.  38.  39.  Dans  ce  passage  excellent ,  que  je  fis 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir,  je  me  permets  de  changer  le  mot 
•tyufôw  en  vyçov ,  parce  que  l'idée  de  la  putréfaction  suppose,  même 
d'après  les  plus  anciens  physiciens,  la  présence  de  la  chaleur  et  de 
l'humidité,  et  non  celle  du  froid. 

(53)Tim.  p.  493.494. 
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construisit  d'abord  notre  corps,  d'après  les  intentions 
sages  de  la  suprême  intelligence  ,  avec  des  figures 
extrêmement  petites  et  déliées ,  semblables  aux  pyra- 
mides triangulaires  du  feu  ;  ensuite  il  forma  la  moelle , 
moyennant  laquelle  les  liens  de  la  vie  unissent  Famé 
avec  le  corps.  Après  cela,  Dieu  jeta  lame  dans  cette 
substance  médullaire,  et  la  plaça  particulièrement  dans 
le  cerveau  ,  dont  la  forme  est  sphérique ,  et  qui  est  la 

continuation  de  la  moelle  la  plus  délicate La  vie 

consiste  dans  le  feu  et  l'esprit,  et  la  source  de  l'en- 
tretien de  ce  feu  est  la  chaleur  du  sang  54. 

Le  feu  divise  et  dissout  les  alimens  ;  et  c'est  par 
lui  que  s'opère  la  digestion  :  le  feu  s'élève,  sous  la 
forme  d'un  esprit  volatil,  avec  les  substances  nutri- 
tives élaborées  ,  remplit  les  vaisseaux  sanguins  ,  et 
c'est  ainsi  que  le  chyle  se  répand  dans  tout  le  corps. 
Les  substances  alimentaires  réduites  en  sucs  nutritifs 
se  joignent  aux  corpuscules  qui  ont  le  plus  d'affi- 
nité avec  elles  ;  mais  la  couleur  rouge  prédomine 
toujours  dans  ces  dernières  humeurs  ,  parce  que  le 
feu  opère  une  évaporation  forcée,  è^ôp/ucoÇiç,  de  toute 
autre  humidité  étrangère.  Ce  sang  rouge  est,  par  cette 
grande  participation  au  feu ,  la  source  principale  de 
l'entretien  du  corps. 

La  nutrition  et  l'amaigrissement  du  corps    animal 

(54)  Herders  Ideen,  t.  I.  p.  106.  «  La  nature  a  donné  tout  ce  qu'elle 
»  pouvait   donner  de   meilleur  à   ses    enfans    vivans  :   ressemblance 

«  organique  de  sa  propre  force  créatrice,  chaleur  vivifiante »  — . 

»  Avec  la  chaleur  organique  de  la  créature  (non  pas  comme  elle  est 
>'  sensible  à  nos  organes  grossiers),  augmente  aussi  la  perfection  de  son 
«  espèce,  et  probablement  son  aptitude  à  un  sentiment  plus  délicat 
»  du  bien-être;  dans  ce  torrent,  que  rien  ne  peut  arrêter,  la  mère 
m  nature,  qui  échauffe  tout ,  qui  vivifie  tout,  et  qui  jouit  de  tout,  se 
«  ressent  elle-même.  »  Krj^Galien  sur  le  feu  de  Platon.  De  doamat. 
Hipp.  et  Plat.  lib.  VIII.  p.  522. 
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s'opèrent  de  la  même  manière  que  les  mouvemens 
de  l'univers,  où  l'homogène  est  poussé  vers  l'homo- 
gène. Le  poète  philosophe  applique  ensuke  ses  rai- 
sonnemens  à  la  considération  des  triangles;  mais  il 
m'est  impossible  de  le  suivre  dans  ses  idées  k  cet  égard, 
à  cause  de  l'obscurité  de  ses  expressions  inusitées. 
Cependant,  il  paraît  résulter  de  tout  ceci,  qu'il  regar- 
dait la  juxta-position  de  parties  nouvelles  pour  la  nu- 
trition comme  suite  de  l'égalité  des  figures  de  leurs 
élémens.  Nous  trouverons  souvent  dans  les  temps  plus 
modernes  des  traces  de  cette  physiologie  platonique. 

I  I.  L'ame  est,  k  raison  de  sa  nature  divine,  la 
partie  la  plus  noble  de  l'homme ,  et  ,  par  la  même 
raison ,  la  tête  est  la  partie  la  plus  noble  du  corps , 
parce  qu'elle  est  le  siège  de  j'ame  intelligente  }K  La 
forme  ronde  ou  sphérique  est  le  symbole  de  la  per- 
fection :  aussi  c'est  dans  la  tête  que  presque  tous  les 
sens  viennent  aboutir  comme  à  un  centre  commun. 
Parmi  les  sens,  la  vue  est  l'organe  par  excellence  et 
le  plus  grand  bienfait  de  la  divinité  >6.  Le  dévelop-* 
pement  de  ces  pensées  ,  et  d'autres  pareilles ,  est  le 
premier  digne  essai  d'une  téléologie  qui  l'emporte  de 
beaucoup  sur  les  sophismes  plus  modernes  que  l'on  a 
faits  sur  l'utilité  des  parties  du  corps.  Nous  voyons, 
lorsque  la  lumière  intégrante  émanée  de  nos  yeux  se 
réunit  k  celle  du  jour,  avec  laquelle  elle  a  de  l'affinité 

(55)   Tini.   p.  483.    TSto  0    cAj    VVV   Xi<ptt.\r}v  CtVO/UULÇo/AJiV ,    0   SilÔ'ia.TM 

•XK  ici ,  £  ffi  cv  YtfMV  7m.vTWV  <haxmrT6v. 

(56J  L.  c.    Oyç  <Aj  rtcLToi  tzv  i/uov  xôy>v  clItici  tHç  {aa^çhç  à^iheicu; 
yiy>viv  y/MY.  —  p.  484.    »  juuÇov  ccynfvï  vt  ri^%v  i&'  r)%et  otti  tw 

&VY17CO    yiVti    A'fH^ïY   CK,   SiôûY. 
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et  vient  se  fixer ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  les  corps  solides. 
Si  la  lumière  du  jour  disparaît,  alors  nous  ne  voyons 
plus,  parce  que  la  lumière  proprement  dite  de  Hœil 
s'échappe  sans  en  trouver  une  autre  avec  laquelle  elle 
ait  de  l'affinité  S7.  Les  paupières  servent  a  retenir  la 
lumière  interne  de  l'œil  pour  qu'elle  ne  soit  pas  dissipée 
inutilement.  Si  le  sommeil  n'est  pas  bien  profond  et 
bien  tranquille ,  alors  la  lumière  qui  est  restée  dans 
l'œil  représente  àl'ame  les  images  du  passé,  et  produit 
les  songes....  Nous  voyons  à  gauche  les  objets  qui  sont 
adroite,  et  à  droite  ceux  qui  sontàgauche;  parce  que 
le  corps  est  parallèle  à  ces  objets,  et  parce  que  l'œil 
est  un  miroir  convexe ,  dans  lequel  les  rayons  de  la 
lumière  se  croisent  5S.  Platon  attribue  la  cause  de  la 
perception  k  l'ame  incorporelle  ,  et  il  critique  tous 
ceux  qui ,  d'une  manière  assez  peu  philosophique , 
n'ont  égard  dans  ce  cas  qu'aux  éléraens  et  aux  qua- 
lités  élémentaires. 

Au  reste  ,  Platon  ne  définit  pas  ce  que  c'est  que 
la  voix  et  l'audition;  il  ne  fait,  dans  cet  endroit,  que 


(57)  Tim.  p.  481.  491.  Platon  a  le  premier  exposé  fa  théorie  des 
couleurs,  p.  491  et  492.  Tout  dépend,  d'après  lui,  du  rapport  de  la 
lumière  qui  émane  du  corps  visible,  avec  la  lumière  interne  des  yeux. 
Si  ce  rapport  renferme  un  équilibre  parfait,  alors  les  corps  sont  trans- 
parens;  mais  si  le  rapport  de  la  lumière  des  corps  visibles  est  plus 
grand  ou  plus  petit,  alors  il  résulte  une  couleur  blanche  ou  une  cou- 
leur noire  ;  mais  lorsqu'une  partie  de  la  lumière  externe  s'éteint  dans 
l'humidité  de  l'œil,  alors  il  se  produit  une  des  autres  couleurs,  d'abord 
le  rouge.  De  la  couleur  blanche  et  rouge,  vient  le  jaune.  C'est  de  la 
même  manière  que  Platon  passe  en  revue  la  production  de  toutes  les 
autres  nuances. 

(58)  lb.  p.  485.  AifycL  Se  <pcufm.(i.TOJ\  ta.  cte/-Çi£SX>>  ô-n  -mç  ivou/iiaiç 

fxipl<Tl  TY\Ç  Ô\J*û)?  <!$eX  7tt  tycLVTtaC  JUItpïl  yiy/iTVLi   Î7KL<f)Yt    7mçs£  to    KaJhïwç 
tj0Ç  TM?    ISÇSGfhoKYiÇ.  01W   H    ffi    Xa,TdTt\pa>V     KWTnÇ    tV%V    Kj     iV%V 
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quelques  réflexions  téléologiques  sur  ces  effets  î9  ; 
mais  il  dit,  dans  un  autre  passage  6o:  le  son  est  pro- 
duit par  les  vibrations  de  l'air,  7rKnyu,  qui  se  commu- 
niquent au  cerveau ,  au  sang  et  jusqu'à  famé  ;  les 
mouvemens  qui  en  résultent,  qui  commencent  dans 
la  tête  et  se  propagent  jusque  dans  le  foie,  sont  ce 
que  nous  nommons  audition  ;  si  l'ébranlement  de  l'air 
est  vif,  il  occasionne  un  son  haut  et  clair  ;  mais  si 
l'ébranlement  est  plus  lent,  le  son  est  bas  et  gros. 

Le  goût  a  lieu  par  les  petites  veines  de  la  langue 
qui  communiquent  avec  le  cœur  (  parce  que  celui- 
ci,  comme  nous  le  démontrerons  dans  la  suite  ,  est 
le  siège  de  la  faculté  de  vouloir);  les  particules  qui 
produisent  le  goût  sont  dissoutes  dans  les  humeurs 
contenues  dans  ces  veines  qui  ias  conduisent  ensuite 
à  l'ame.  Plus  ces  particules  s'attachent  intimement  à 
la  langue,  plus  le  goût  est  amer;  et  plus  ces  parti- 
cules se  dissolvent  et  se  mêlent  aux  humeurs  du 
corps  qui  ont  avec  elles  de  l'affinité  ,  plus  elles  sont 
salées  :  mais,  lorsque  ces  particules  du  goût  sont 
échauffées  et  qu'elles  échauffent  à.  leur  tour  les  parties 
de  la  bouche,  alors  il  se  produit  un  goût  acre  ;  si 
ces  particules  passent  en  fermentation  et  forment  une 
écume,  alors  il  se  produit  un  goût  acide.  Cependant, 
le  parfait  accord  de  ces  particules  avec  les  humeurs  con- 
tenues dans  les  veines  de  la  langue,  qui  ont  avec  elle 
de  l'affinité,  forme  généralement  le  goût  agréable    '. 

Platon  dit  que  les  idées  sur  la  base  de  l'odorat  ne 
sont  pas  bien  rixes  6a;  c'est-a-dire  qu'il  n'y  a  rien  qui 

(59)  Tim.  p.  484. 

(60)  Ib.  p.  49  ï  • 

(61)  Ib.  p.  49°-  49 '• 

(62}  ib.  ITîe*  «^  TW  <$îf  juvx.%poùv  Jl/vctjwv,  u<h\  juiv  »c  hi. 
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soit  d'aussi  peu  de  durée  que  cette  sensation  et  ses 
causes.  L'odorat  a  iieu  par  le  passage  d'un  élément 
dans  un  autre;  il  se  produit  encore  ordinairement  lors- 
qu'une matière  devient  putride,  ou  lorsqu'elle  se  fond 
ou  se  réduit  en  vapeurs.  C'est  pour  cette  raison  qu'il 
compare  au  brouillard,  o///^«,  les  odeurs  qui  se  pro- 
duisent par  le  changement  de  l'air  en  eau ,  et  à  la 
fumée,  Ka.7rv.uc,  celles  qui  se  produisent  par  le  passage 
de  l'eau  en  air  :  les  odeurs  sont  généralement  plus 
denses  que  l'air  et  moins  que  l'eau.  II  n'y  a,  à  pro- 
prement parler,  que  deux  sortes  d'odeurs,  l'agréable 
et  la  désagréable. 

Le  sommeil  n'est,  suivant  lui,  que  le  relâchement 
de  la  faculté  qu'a  l'esprit  de  sentir,  kvunç  rk  atSmiyti. 
Trnv/uctToç ,  et  la  cessation  totale  de  cette  faculté  produit 
la  mort  6K 

12.  Les  démons,  enfans  de  la  divinité,  durent 
aussi  assigner  ,  dans  le  corps  humain  ,  le  siège  de 
l'ame  intelligente  et  celui  de  l'ame  privée  d'intelli- 
gence. Ils  placèrent  la  première  dans  la  tête;  et  la 
partie  de  ia  seconde  qui  a  rapport  k  l'espérance,  à  la 
colère  et  à  l'amour,  fut  placée  dans  la  poitrine;  mais, 
pour  que  la  nature  divine  de  l'ame  intelligente  ne  fût 
pas  troublée  ni  inquiétée ,  ils  mirent  le  cou ,  qui  est 
long  et  osseux ,  entre  le  siège  de  cette  dernière  et 
l'habitation  de  l'ame  animale.  Quant  à  la  partie  de 
l'ame  privée  d'intelligence  qui  a  rapport  au  courage  et 
aux  mouvemens  de  grandeur  et  d'humanité  ,  ils  éta- 
blirent son  siège  dans  le  cœur,  parce  qu'il  est  plus 
près  de  la  tête.  De  sorte  que  ,   si  quelque   passion 

(63)  Plutarch.  phys.  phil.  décret.  îib.  V.  c.  24.  p.  124.  Peut-être 
ceci  est  une  opinion  qu'on  a  substituée  à  celle  de  Platon. 

Aa4 


376  Section  IV. 

voulait  s'arroger  quelques-uns  des  droits  qui  appar- 
tiennent à  l'intelligence,  le  courage  du  cœur  la  ferait 
aussitôt  rentrer  dans  les  limites  de  sa  sphère.  Le  cœur 
est  la  source  du  sang,  et  c'est  dans  cet  organe  que  ies 
artères  et  les  veines  du  corps  prennent  leur  origine. 
Si  quelque  chose  endommage  le  corps  extérieurement, 
ou  si  une  passion  quelconque  devient  défavorable  à 
famé,  alors  le  courage  du  cœur  ordonne  aussitôt  aux 
artères  du   corps  de   pousser  le   sang   avec   violence 
jusqu'à  ce  que  tous  les  mouvemens  de  l'ame  animale 
redeviennent   réguliers.  Enfin,  comme  le  cœur  pou- 
vait être  trop  facilement  échauffé  par  des  irritations 
nuisibles  ,  les   démons    placèrent  les  poumons   près 
du  cœur ,  dans  la  cavité  de  la  poitrine ,  et  leur  don- 
nèrent une  liaison  immédiate  avec  le  cœur,  afin  que 
Jeur    réservoir    d'air ,   apTypia] ,  servît   a   rafFraichir   la 
grande  chaleur  du   cœur,  à  modérer  la  colère  ,  et  à 
contraindre  les  artères  du  corps  à  une  plus  parfaite 
obéissance  ('^.    Ce  rafraîchissement  peut   encore  être 
occasionné  par  les  boissons  qui ,  passant  en  partie  par 
la   trachée  -  artère ,    se  rendent  dans  les  poumons  et 
ensuite  aux  reins65. 

Mais  la  partie  de  l'ame  animale  et  mortelle  ,  qui 
provoque  le  désir  des  alimens,  des  boissons  et  tous 
les  autres  besoins  du  corps,  fut  placée,  par  ces  sages 
démons  ,  dans  le  milieu  du  corps  ,  entre  l'ombilic 
et  le  diaphragme  ;  ils  attachèrent  ,   pour    ainsi   dire  , 

(64)  Tim.  p.  492. 

(65)  11),  et  p.  500.  Cette  opinion  donna  lieu  ensuite  à  beaucoup  de 
discussions  ,  parce  que  l'anatomie  avait  déjà  répandu  de  meilleures 
connaissances.  Plutarque  a  traité  cette  matière  avec  assez  de  détails 
(symposiac.  lib.  VII.  qu.  1.  p.  697.  sq.  ).  Des  éclaircissemens  plus 
complets  sur  ces  principes  et  sur  d'autres  pareils  se  trouvent  dans 
Galicn  (de  dogmat.  Hipp.  et  Plat.  lib.  VIII.  p.  327.  sq. ). 
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Famé  animale  ,  comme  on  fait  les  animaux ,  à  une 
espèce  de  râtelier,  d'où  elle  reçoit  la  nourriture  et  la 
communique  ensuite  à  tout  le  corps.  Les  esprits  im- 
mortels savaient  très-bien  que  cette  partie  moins  in- 
telligente de  lame  n'obéirait  point  a  Ja  volonté  de  la 
nature  divine;  c'est  pourquoi  ils  l'éloignèrent  le  plus 
qu'ils  purent ,  et  assignèrent  au  désir  la  masse  com- 
pacte, luisante  et  douce  du  foie,  afin  que  les  pensées 
de  l'ame  divine,  se  peignant  sur  la  surface  du  foie 
comme  les  images  des  objets  se  peignent  dans  un 
miroir  ,  pussent  arriver  à  la  connaissance  de  l'ame 
animale.  C'est  dans  cet  organe  que  siège  toute  espèce 
d'instinct  animal,  comme  la  violence  et  la  colère  siègent 
particulièrement  dans  la  vésicule  du  fiel  et  dans  les 
branches  de  la  veine-porte  ;  de  même  que  la  douceur 
et  la  tendresse,  et  particulièrement  la  faculté  de  la 
divination,  siègent  dans  la  substance  même  du  foie, 
qui  n'a  aucune  qualité  amère.  La  pénétration  du  pur 
entendement  de  l'ame  divine  n'a  aucune  part  b.  la- 
divination  ,  parce  que  les  aliénés  même  prédisent 
souvent  des  choses  qui  doivent  arriver  ;  et  c'est  dans 
les  songes  que  les  images  de  l'avenir  voltigent  devant 
nous  6C. 

La  matrice  est  comme  un  animal  sauvage  qui  n'obéit 
aucunement  à  l'entendement,  mais  qui ,  au  contraire, 
lorsque  ses  désirs  ne  sont  pas  satisfaits ,  erre  dans  le 
corps  et  provoque  toutes  sortes  de  mouvemens  irré- 
guliers 6/. 

La  rate  sert  à  la  purification  du  foie  et  à  la  modé- 
ration des  mouvemens  irréguliers  de  l'ame  animale.... 
Platon  expose  de  la  même  manière  l'usage  et  l'utilité 

(66)  Tim.  p.  493, 

(67)  Ib,  p.  500. 
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des  intestins  et  des  os  ;  les  premiers  servent  à  contenir 
le  résidu  des  aJimens  pour  qu'ils  ne  deviennent  pas 
nuisibles  au  corps  ;  les  seconds  ont  pour  but  d'af- 
fermir le  corps  et  d'entretenir  son  existence.  Les  liga- 
mens ,  vstipot,  servent  particulièrement  au  mouvement 
et  à  la  flexion  des  membres,  et  les  muscles,  o-apKsç, 
ou  chairs,  à  réchaufrer  le  corps,  et  a  le  garantir  de 
toute  atteinte  extérieure.  Le  grand  architecte  composa 
fes  muscles  avec  de  la  terre ,  de  l'air  et  de  l'eau , 
moyennant  la  fermentation  des  substances  acides  et 
salines,  fy/uu/uct  cs.  Les  ïigamens  n'ont  subi  aucune 
fermentation  ,  et  tiennent  par  conséquent  le  milieu 
entre  les  os  et  les  muscles  ("). 

L'ensemble  de  ce  que  dit  Platon  à  l'égard  des 
nerfs ,  semble  contredire  l'opinion  qu'il  ait  voulu  dési- 
gner ces  derniers  par  le  nom  &hriyovôt  :  les  IttItovoi  sont 
aussi-bien  des  tendons  que  les  vtupu.  7°.  On  en  peut 
dire  autant  des  artères  et  des  veines  qu'il  confond 
de  la  même  manière  *. 

On  remarque  encore  ce  qui  suit,  dans  le  reste  des 
idées  téléologiques  de  Platon.  Les  cheveux  proviennent 
des  humeurs  les  plus  glutineuses,  c'est  la  chaleur  qui 
les  fait  croître  7'. 

Pour  que  les  humeurs  superflues  pussent  être  re- 
conduites de  la  tête ,  le  créateur  fit  descendre  deux  vais- 
seaux sanguins  principaux  des  deux  côtés  de  la  colonne 
épinière  ;  il  ordonna  que  ces  vaisseaux  de  la  tête  se 

(68)  Cette  opinion  singulière  de  fa  production  des  corps  fermes  par 
îa  fermentation,  a  été  très-savamment  développée  par  Schuize.  (Diss. 
de  ossibus  conferventibus.  Hai.  1727,4.°) 

(69)  Tim.  p.  494. 

(70)  Ib.  p.  498. 

*  Galen  de  dogmat.  Hipp.  et  Plat.  lib.  VI.  p.  307. 

(71)  Tim.  p.  495. 
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croisassent  de  manière  que  ceux  du  côté  droit  se  ren- 
dissent à  gauche,  et  vice  versa.  Les  parties  constitutives 
du  corps  les  plus  fines ,  telles  que  le  feu  et  l'air,  sont 
reconduites  par  les  poumons ,  parce  que  sans  cela  elles 
pourraient  devenir  nuisibles  au  corps;  les  deux  autres 
éïémens  restent  en  arrière,  et  servent  à  la  nutrition  du 
corps  7~.  Dans  le  tissu  artériel  très-délié  du  poumon 
et  des  autres  parties  du  corps ,  il  s'opère  un  mou- 
vement alternatif  du  sang  et  de  l'air  ou  de  l'esprit 
qui  tend  à  la  conservation  de  la  santé.  Platon  a 
recours  ensuite  à  sa  théorie  inintelligible  des  triangles 
pour  expliquer  l'accroissement  ,  l'affaiblissement ,  et 
enfin  la  mort  du  corps  animal;  c'est-a-dire ,  que  les 
triangles  dont  la  moelle  a  été  formée,  abandonnent 
les  liens  de  Pâme;  et  c'est  ainsi  que  s'opère  la  sépa- 
ration de  cette  dernière  d'avec  son  corps,  dans  lequel 
elle  était  emprisonnée  pour  la  punir  des  fautes  qu'elle 
avait  commises  avant  son  existence  terrestre  :  après 
cela,  elle  prend  son  vol  dans  les  régions  supérieures 
de  la  véritable  lumière,  parmi  les  dieux,  où  elle  éprouve 
les  sensations  de  la  félicité  la  plus  pure  7Î. 

13.  Ce  livre  ancien  nous  fournit  aussi  des  rensei- 
gnemens  précieux  sur  les  idées  de  son  auteur  rela- 
tives aux  causes  des  maladies  :  «  La  disproportion 
»  des  éïémens  physiques  du  corps  est  la  cause  pro- 
«  chaine  de  toutes  les  maladies  74.  Comme  la  moelle, 
*>  les  os,  les  muscles  et  les  ligamens  sont  composés 
:»  de  ces  éïémens ,  de  même  que  le  sang  et  les  humeurs 
»  qui  en  sortent,  la  disproportion  des  éïémens  produit 

(72)  Tim.p.  496. 

(73)  //;-  P-  497- 
J74)  Md. 
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»  fa  dégénération  des  humeurs,  et  cette  dégénération 
33  produit  à  son  tour  ïes  différences  des  maladies.  La 
33  fusion  et  la  décomposition  des  parties  musculeuses, 
»  vieilles  et  dures,  produisent  la  bile  noire  et  acre,  et 
»  l'altération  par  la  chaleur  des  fibres  musculaires 
»  jeunes  et  tendres  produit  la  bile  jaune.  Plusieurs  de 
»  ces  humeurs  portent  à  tort  le  nom  de  bile7**  ;  lorsque 
v>  la  chair  fraîche  et  tendre  se  fond  avec  l'air  ,  alors 
»  il  en  résulte  une  décomposition  des  humeurs  en 
>'  séreuses  et  flegmatiques  ,  en  partie  acides  et  en 
»  partie  salines.  Les  maladies  malignes  et  dangereuses 
33  ont  leur  principe  (  cause  )  dans  l'altération  de  la 
33  moelle.  L'esprit  ou  l'air  occasionne  aussi  des  mala- 
»  dies  très-graves ,  parce  que  c'est  de  là  que  viennent 
«  tous  les  spasmes  et  les  douleurs  violentes.  La  plupart 
»  des  maladies  inflammatoires  et  aiguës  proviennent 
»  de  l'inflammation  de  la  bile;  l'épilepsie  et  d'autres 
»  affections  chroniques  viennent  d'une  dégénération 
»  de  la  bile  noire.  Une  partie  des  flux,  tels  que  le 
33  flux  de  ventre  et  la  dyssenterie,  proviennent  des 
53  flegmes.  Les  fièvres  continues  sont  dues  à  la  super- 
»  fluité  du  feu  ;  la  quotidienne' ,  à  la  superfluité  de 
33  l'air  ;  les  fièvres  tierces,  a  celle  de  l'eau;  et  les 
>3  quartes ,  à  celle  de  la  terre  7<s  35.  Ce  premier  essai 
d'une  théorie  du  type  des  fièvres ,  obtint  tant  de  suf- 
frages, qu'on  le  regarda  comme  un  modèle  digne  de 
toute  l'attention  jusqu'aux  temps  plus  modernes,  sauf 
quelques  changemens. 

(75)    Kûtf    Tt>  JUJtV    K6IV0Y   OVÛjUit   7tOL<n    TVTtlÇ  iï  TtVtÇ    la.l>$i    HM   ^Anv 

cevofAOLaw  *|  k>  tiç  m  Jl/vcc-nç,  iîç  tiw.ci  uiv  k,  âïû/uoioc.  (àKl-mtv  oç$cv 
0    cm  cwntç  cy   y^voç  ivov ,  ctfycv  fPTOvv^uaç  ym.cn. 

(y6)  Tim.  p.  498.  Voyez  Galien  sur  la  pathologie  de  Platon,  (de 
dogra.  Hipp.  et  Plat.  lib.VHI.  p.  324) 
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L'auteur  du  Timée  ne  dit  que  très-peu  de  choses 
de  tout  ce  qui  a  rapport  a  la  diététique  77.  II  recom- 
mande les  exercices  gymnastiques ,  et  énonce,  sur  le 
régime  à  suivre  dans  les  maladies  aiguës,  à-peu-près 
les  mêmes  principes  qu'Hippocrate.  Éîien  7%  vante 
beaucoup  le  zèle  avec  lequel  ce  philosophe  s'est  efforcé 
de  contribuer  au  perfectionnement  de  la  science  mé- 
dicale. 

l4»  La  connaissance  de  cette  théorie  platonique 
facilite  la  revue  des  principes  de  la  plus  ancienne  école 
dogmatique,  sur -tout  lorsque  l'on  compare  à  cette 
théorie  les  idées  exposées  dans  le  livre  sur  la  Nature: 
humaine.  Nous  avons  vu  que  ce  dernier  livre  est  plus 
ancien,  et  contient  probablement  les  véritables  opi- 
nions du  grand  Hippocrate. 

La  théorie  élémentaire  de  ce  dernier  servit  de  base 
aux  écrits  non  authentiques  qu'on  lui  attribue  ;  elîe  fut 
ensuite  amalgamée  avec  les  opinions  de  Platon  et 
d'autres  philosophes ,  et  exposée  dans  différens  livres 
d'une  manière  souvent  contradictoire  ,  que  l'on  con- 
çoit facilement  d'après  la  diversité  des  auteurs.  Dans 
la  partie  pratique  de  la  médecine,  ces  auteurs  suivent 
à-peu-près,  il  est  vrai,  le  système  d'Hippocrate;  mais' 
cependant  il  est  aisé  de  remarquer  combien  ils  sont 
peu  pénétrés  du  véritable  esprit  de  son  art. 

Hippocrate  ne  suivit  généralement  la  route  de  l'em- 
pirisme qu'avec  l'aide  de  l'observation,  comme  il  ne 
tira  presque  jamais  aucune  conclusion  qu'elle  ne  fût 
appuyée  par  l'expérience;  cependant,  dans  la  pratique, 
il  ne  resta  pas  toujours  fidèle  à  ce  principe.  L'auteur  du 

(77)  Tim.  p.  500. 

(78)  Var.  histor.  lib.  IX.  c.  22.  p.  464. 
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livre  sur  l'Art,  au  contraire,  porte  constamment  s.i 
considération  sur  des  causes  occultes,  et  dit  très-positi- 
vement que  ce  que  les  yeux  ne  voient  pas  peut  ce- 
pendant être  aperçu  par  l'intelligence  79. 

I  %.  A  l'égard  de  i'anatomie,  ces  livres  contiennent 
une  quantité  d'erreurs  les  plus  grossières  ,  qui  an- 
noncent que  cette  partie ,  la  plus  essentielle  de  la  mé- 
decine, était  encore  dans  l'enfance.  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  on  n'a  qu'à  lire  le  commencement  du  livre 
sur  la  Semence,  où  l'auteur,  comme  Anaxagore  (p.  2,70), 
avance  que  la  semence  vient  de  la  moelle  épinière.  Il 
parle  aussi  des  voies  particulières  par  lesquelles  la  li- 
queur prolifique  arrive  d'abord  dans  les  reins  ,  ensuite 
dans  les  testicules,  et  de  ces  derniers  dans  l'urètre  ""'. 
Cet  auteur  dit  ensuite  qu'une  partie  de  la  boisson 
pénètre  sous  la  forme  d'une  rosée  par  la  trachée-artère 
dans  le  poumon ,  et  est  employée  par  cet  organe  à  rafraî- 
chir la  chaleur  du  cœur  '  ' .  Dans  quelques  livres ,  qui 
sont  certainement  d'une  origine  bien  plus  moderne,  on 
reconnaît,  il  est  vrai,  une  différence  entre  les  artères 
et  les  veines  :  on  y  dit  que  ces  dernières  partent  du 
foie ,  et  que  les  artères  ont  leur  origine  dans  le  cœur  ; 
mais  on  voit  cependant  bien  que  leurs  auteurs  n'avaient 
pas  une  idée  juste  de  la  distribution  des  vaisseaux  san- 
guins 8î.  Les  nerfs,  selon  ces  écrivains,  sont  encore 
des  cordons ,  et  sont  indifféremment  confondus  avec 
les  ligamens  et  les  tendons  ;  ils  s'attachent  particulière- 

(79)  De  arte,  p.    11.   OÏa.  y>   thV    ^f  ôjufA.a.TM  o-^v    dtiyivyii  } 

(80)  De  gcnitur.  p.  125. 

(81)  De  corde,  p.  290. 

(82)  De  aliment,  p.  596, 
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ment  aux  os,  d'où  ils  prennent  leur  nourriture  8?.  Le 
cœur  est  absolument  dépourvu  de  nerfs  84;  fe  canal 
intestinal  est  formé  de  deux  boyaux,  le  colon  et  le 
rectum  8*;  dans  l'utérus  il  y  a  plusieurs  cavités  et 
réservoirs  en  forme  d'entonnoir  .  L'auteur  du  livre 
de  Naturel  pueri  prétend  avoir  observé  un  embryon 
de  six  jours  provenu  d'une  danseuse  Sz. 

16.  Dans  la  physiologie  et  la  pathologie  de  ces 
écrivains  hippocratiques  le  pneuma  joue  d'abord  un 
rôle  principal.  Nous  avons  vu  que  déjà  Pythagore  re- 
gardait la  force  mouvante  du  corps  animal  comme 
due  à  l'air;  qu'Anaxagore  attribuait  de  même  à  l'éther 
un  mouvement  continuel,  dans  lequel  il  cherchait  les 
principes  de  tous  les  mouvemens  corporels.  Nous  avons 
vu  qu'Heraclite  regardait  l'air  comme  une  production 
de  i'évaporation  du  feu  (p.  241,  n.  62);  que  lame 
n'était ,  suivant  lui,  autre  chose  que  le  pneuma ,  opinion 
qui  était  aussi  celle  de  Démocrite  (p.  280-28  1  ).  Nous 
avons  vu  ensuite  que  Platon  donnai-  une  place  impor- 
tante au  pneuma  et  k  l'éther  parmi  les  élémens  (p.  368)  ; 
qu'il  regardait  le  pneuma  comme  venant  de  l'air  atmos- 
phérique ,  et  qu'il  lui  assignait  certaines  voies,  depuis 
la  bouche  jusqu'au  cœur,  par  lesquelles  il  pouvait  ar- 
river à  cet  organe  et  lui  communiquer  la  force  du 
mouvement  (voye^  p.  376  et  379).  Or,  comme  tous 
les  anciens  philosophes  jusqu'au  temps  d'Hippocrate 
s'accordent  à  chercher  le  véhicule  de  la  force  vitale  dans 


(83)  De  loch  in  homine,  p.  367. 

(84)  De  corde,  p.  291. 

(85)  De  anatom.,  p.  288. 

(86)  De  nat.  pueri,  p.  163. 

(87)  Ib.  p.  j35. 
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une  substance  spirituelle  aérienne,  qu'ils  nomment 
7rvtvy.ct9  alors  il  n'est  pas  étonnant  que  les  sectateurs 
d'Hippocraîe  aient  adopté  la  même  idée  dans  la  plu- 
part de  leurs  écrits. 

Us  prétendent  donc,  ainsi  qu'Heraclite,  que  c'est 
du  feu  que  se  développe  le  pneuma  ou  l'air  vital  ;  ce 
qui  s'opère,  est-il  dit  dans  un  passage88,  .par  la 
propriété  de  fondre  qu'a  le  feu  :  mais ,  par  la  con- 
densation du  pneuma,  il  se  produit  de  l'eau.  D'après 
un  autre  passage  ,  la  production  du  pneuma  a  lieu 
dans  les  corps  échauffés  par  le  moyen  de  l'air  am- 
biant, ce  Tout  ce  qui  s'échauffe  attire  le  pneuma  89  » 
(nous  dirions  aujourd'hui  que  les  corps  en  combus- 
tion attirent  I'oxigène  de  l'atmosphère) ,  à  car  l'espace 
35  entre  la  terre  et  le  ciel  est  tout  rempli  de  pneuma, 
3j  qui  est  pour  les  mortels  le  principe  de  la  vie  et  la 
»  cause  des  maladies  9°.  w  En  effet  ,  dans  d'autres 
passages ,  on  démontre  aussi  la  tendance  de  ce  fluide 
aérien  vers  le  cœur  ?'.  On  attribue  aussi  à  la  semence, 
considérée  comme  humeur  vivifiante ,  le  pneuma  qui 
se  développe  lorsque  cette  liqueur  s'échauffe  9\  La 
présence  du  pneuma  est  encore  reconnue  dans  les 
artères,  dans  les  muscles  et  dans  les  différens  organes 
du  corps  9};  et  même  les  fièvres  et  leurs  symptômes 

(88)  De  flatibus,  p.  4°6.  TvKiTOj    y)    7n/pûjuîvov  x,   ytviizt^  7nlvmut 

ê'£     CW/tS  7Z>    Si.    TWiV/UCL     OVVIÇtL/UUcVOV    tÇ  ÙSuip   lpj£TZL{. 

(89)  De  nat.  pueri,  p.  133.  TLcivTa-  Si  Ôkôjtx.  dipjua.h'tTvui ,   7nivjuux 
l'tyu. 

(90)  De  dia?t.  lib.  II.  p.  212.    A-mtv   y)  7z>  juitn^v  y*iç  tz  k^   V^LVi 
7ivlv/ua.7Dç  <jvpn.7rhïôv  ici.  Total  à'  ai?  <d)VYi7vicn  xtvç  olitioç  T6  ts  /Si»  Xa 

<7§î  véoTtlV    TVicrj    VOfflVOI. 

(9 1  )  De  princip. ,  p.  116. 

(92)  De  natur.  pueri, p.  133. 

(93)  De  aliment,  p.  596.  —  De  arte,  p.  10. 

particuliers 
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particuliers  sont  dus  à  l'altération  de  ce  véhicule  de  la 
force  vitale  9f. 

17.  La  doctrine  des  élémens,  que  les  successeurs 
d'Hippocrate  exposent  tout-à-fait  d'après  Je  système 
de  leur  grand  aïeul,  est  étroitement  liée  aux  principes 
que  nous  venons  de  rapporter.  D'après  cette  doctrine, 
«  il  ne  se  produit  rien,  et  il  ne  s'anéantit  rien  dans  le 
«monde,  qui  n'ait  déjà  existé  auparavant;  tout  est 
33  changé  par  le  mélange  et  par  fa  dissolution  95.  Mais 
33  quand  je  dis  qu'une  chose  se  produit  ou  qu'une  chose 
33  s'anéantit,  je  ne  veux  parler  que  de  la  quantité;  et 
33  j'observe  que  je  n'ai  pas  d'autre  idée  que  de  dire: 

33  tout  ne  fait  que  se  mêler  ou  se  séparer Alors  il 

33  résulte  ceci  et  non  cela La  lumière  existe  dans 

33  Jupiter,  et  l'obscurité  dans  Adès  ou  Pluton;  i'obscu  • 
33  rite  se  rend  vers  Jupiter,  et  la  lumière  vers  Adès. .. . 
33  A  chaque  instant  tel  objet  se  meut  par  ici  et  tei  autre 
33  se  change  en  celui-là,  et  vice  versa  96  !  33  Quelles 
expressions  énergiques  Heraclite  a  si  souvent  em- 
ployées pour  prouver  la  variabilité  perpétuelle  des  ma- 
tières dans  l'univers  (p.  280)  !  et  avec  quelle  précision 
on  a  saisi  ici  la  différence  entre  la  théorie  élémentaire 
d'EmpédocIe  et  celle  d'Hippocrate  (p.  2,56  et  3  19)  ! 

La  santé  est  le  résultat  du  mélange  intime  de  ces 
élémens  lorsqu'aucun  ne  domine  sur  l'autre;  mélange 

(94)  De  flatibus,  p.  402. 

(95)  De  diseta,  lib.  I.  p.  183.  ^AtfïMfTO)  '<sSiv  dm-vizov  ^çyijuctTtey , 

«.M0/»77tq. 

(96)  Ib.  p.  184.    O7T  è?  ctv  SlcLAiywjUcq  -ro  jWcSztf  >t,  ~n cL7n\c.cr^a\^ 

<7TDh\ùùV  llVlKAV  ip/AYWiVÛÙ.  T ' CWTO,  à\  Xj  ^VWjHa}iS^tj  fc,  Sia.X£/.Vi<&t/  S\}\Cû. 
Hcf-h.IV    TaVTtt,  Xa    Ù    TOUTO.    $<X0?    Z»|W,    OKOTtlÇ  '  A/i  M     OK.07CÇ  Zr.vi , 

çxoç' Atây  <potTti,  Kj  /utia>uviïTU\  xjaycc  âSi  Xj  idJi  Kiïcrt  mmy  UfW. 
TOME  I.cr  B  b 
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qui  doit  être  composé  des  parties  les  plus  subtiles  du 
feu  et  des  plus  tenues  de  l'eau ,  pour  être  le  principe 
essentiel  de  la  santé97. 

1 8.  Par  l'expression  ame  ,  -^vm  ,  les  sectateurs 
d'Hippocrate  conçoivent,  comme  Heraclite ,  l'idée  d'une 
matière  subtile,  éthérée  ou  ignée,  produite  par  le  mé- 
lange des  éiémens  (page  280  ).  C'est  pourquoi  ils 
disent  :  «  L'ame  se  produit  par  un  mélange  de  feu 
33  et  d'eau ,  et  se  communique  ainsi  aux  organes  du 
33  corps  9^ .  Celui  qui  nie  qu'une  ame  se  mêle  avec 
33  une  autre  raisonne  mal  ".  La  partie  humide  du  feu 
>3  et  la  partie  sèche  de  l'eau  constituent  par  leur  mé- 
33  lange  l'intelligence  de  l'ame  lo°.  C'est  sur  le  feu 
33  que  sont  basés  l'ame,  l'intelligence,  l'entendement, 
33  l'accroissement ,  le  mouvement,  la  diminution,  le 
33  changement,  le  sommeil  et  le  réveil  '.  Voilà  la  raison 
33  pourquoi  l'intelligence  a  son  siège  dans  le  ventricule 
33  gauche  du  cœur  d'où  elle  domine  sur  le  reste  de 
33  l'ame  2.  33 

On  attribue  à  cette  ame  végétative  de  l'intelligence 
et  de  la  réflexion.  Elle  se  suffit  en  tous  points  3.  ce  Si 
a»  elle  éprouve  du  mal ,  elle  en  entreprend  la  guérison  ; 
3j  mais  elle  a  bien  soin  ,  dans  cette  entreprise  ,  de 
33  suivre  plutôt  une  sage  résolution  qu'une  aveugle 
33  témérité  ,  et   de  plutôt   employer  l'adresse   que  la 

(97)  De  diaeta,  lit».  I,  p.  200. 

(9S)/£p.  186.  195. 

(99)//'.  p.  199. 

(100)  II),  p.  204. 

(i)/4.p.  «89. 

(2)  De  corde,  p.  293. 

[})  De  aliment,  p.  594*  $«#?  <^«f  *t«  narra  7rv,<nv-. 
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»  force  4.  Cette  confusion  d'idées ,  d'après  laquelle  on 
attribue  à  une  substance  regardée  absolument  comme 
matérielle  ,  des  qualités  qui  ne  peuvent  appartenir 
qu'à  l'intelligence ,  telle  que  Je  pouvoir  de  donner  la 
convalescence  par  la  seule  volonté,  cette  confusion, 
dis-je ,  a  existé  jusqu'à  des  temps  assez  modernes  , 
comme  le  prouvent  très -clairement  les  expressions 
ordinaires  :  Forces  médiatrices  de  la  nature ,  efforts  actifs 
de  la  nature ,   &c. 

ig.  Les  sectateurs  d'Hippocrate  expliquent  aussi 
les  effets  des  sens  par  la  théorie  élémentaire.  L'ouïe^ 
résulte,  suivant  eux,  de  la  résonnance  des  os  secs  et 
des  membranes  tendues  dans  l'oreille  ;  c'est  pourquoi 
le  cerveau  n'est  point  la  cause  de  l'audition,  parce 
que  son  humidité  empêche  toute  résonnance  *,  L'odo- 
rat a  aussi  son  principe  dans  la  sécheresse  des  mem- 
branes et  des  cartilages  du  nez  :  si  le  cerveau  devient 
humide,  par  une  affection  catarrhale,  et  que  son  humi- 
dité se  jette  dans  le  nez ,  alors  l'odorat  n'a  plus  lieu  6. 
La  vision  s'opère  dans  l'œil  au  moyen  de  membranes 
diaphanes  et  d'un  certain  gluten,  jîoàAwJ^ç;  car  ce 
n'est  que  la  transparence  qui  devient  la  cause  de  cette 
sensation  7. 

On  voit  facilement  qu'avec  des  connaissances  si 
peu  exactes  de  la  structure  du  corps ,  il  était  impos- 
sible de  donner  seulement  la  moindre  explication  satis- 
faisante des  fonctions  des  organes.  On  ne  s'attachait 
qu'aux  seuls  principes  d'apparence,  afin  au  moins  d'avoir 

(4)  De  arte,  p.  1 1.  H  juav  aÀ3a.vofJuivv\ ,  dfyoi  dip$c.iiïueiv ,  oxoTnuzzL, 

(5)  De  princip.  p.  121. 

(6)  Und. 

(7)  lbid.  p.  122, 


388  Section   IV. 

dit  quelque  chose ,  parce  qu'on  ne  connaissait  pas  les 
parties  dont  on  hasardait  d'expliquer  les  fonctions. 

20.  La  pathologie  humorale  proprement  dite,  ou 
la  théorie  d'après  laquelle  les  changemens  contre 
nature  sont  généralement  la  suite  du  mélange  des 
humeurs ,  fut  exposée  par  les  auteurs  de  ces  écrits 
avec  bien  plus  de  précision  que  par  leurs  prédéces- 
seurs. Cette  théorie  forme  aussi  la  partie  la  plus  essen- 
tielle du  premier  système  dogmatique,  et  est  ensuite 
devenue  la  base  fondamentale  de  tous  les  systèmes 
qui  en  sont  résultés. 

Mais  les  sectateurs  d'Hippocrate  ne  furent  en  au- 
cune manière  les  inventeurs  de  cette  théorie  ;  nous 
l'avons  déjà  exposée  comme  appartenant  à  Hippo- 
crate  lui-même  (page  327);  et  Platon,  comme  nous 
l'avons  vu,  l'a  poussée  encore  plus  loin.  Les  quatre 
humeurs  cardinales  du  corps  ,  le  sang  ,  la  bile  ,  le 
mucus  et  l'eau  sont  indiquées  dans  plusieurs  passages 
des  écrits  apocryphes  d'Hippocrate  comme  causes  des 
maladies.  La  source  commune  de  toutes  ces  humeurs 
est  l'estomac ,  d'où  elles  sont  attirées  lorsqu'il  se  mani- 
feste quelque  maladie8.  Les  raisons  de  cette  attraction 
n'ont  pas  été  expliquées  autrement  par  les  dogmatistes, 
et  on  s'est  contenté,  pendant  long -temps,  de  cette 
définition,  sans  doute  parce  que  l'on  ne  pouvait  pas 
en  donner  une  plus  claire. 

Cependant,  outre  l'estomac,  ils  assignèrent  encore 
d'autres  sources  à  ces  humeurs  particulières  :  la  bile 
se  prépare  dans  le  foie  ;  le  mucus  ,  dans  la  tête  ;  et 
l'eau,  dans  la  rate9.  La  bile  provoque  toutes  les  mala- 

(8)  De  morb.  iib.  IV.  p.  izi. 

(9)  IbicL 
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dies  aiguës  '°;  le  fluide  muqueuxde  la  tête  occasionne 
des  catarres  et  des  rhumatismes  '  '  ,  et  les  affections 
de  la  rate  produisent  l'hydropisie  IZ.  La  quantité  de  la 
bile  dans  les  fièvres  détermine  leur  type  :  le  maximum 
occasionne  une  fièvre  ardente  ;  une  quantité  moins 
forte  donne  la  fièvre  quotidienne,  une  quantité  moins 
forte  encore  produit  la  fièvre  tierce,  et  le  minimum, 
mêlé  avec  une  portion  de  bile  noire  et  glaireuse  , 
occasionne  fa  fièvre  quarte  '  J. 

Dans  un  autre  livre,  ce  système  humoral  est  exposé 
d'une  manière  encore  plus  simple  :  l'auteur  regarde  le 
mucus  et  fa  bile  comme  les  deux  humeurs  qui  pro- 
duisent toutes  les  maladies  *4;  il  porte  quelquefois  sa 
considération  sur  l'altération  de  ces  humeurs ,  de  sorte 
qu'on  parle  déjà  dans  ce  livre  des  âcretés  saline , 
acide  et  amère  qui  ont  ensuite  joué  un  si  grand  rôle. 

2  I .  De  même  que  les  Pythagoriciens  modernes,  les 
sectateurs  d'Hippocrate  attribuaient  à  certains  nombres 
des  propriétés  toutes  particulières  pour  fa  production 
des  effets  de  la  nature.  L'auteur  du  livre  de  la  Diète , 
parle  même  d'une  harmonie  avec  trois  symphonies'5. 
Le  nombre  sept  était  particulièrement  important  pour 
tous  les  dogmatistes  :  «  La  vie,  est -il  dit,  est  com- 
33  posée  de  périodes  de  sept  années  '  «  ,  ou  bien  les 
grands  changemens  périodiques  de  la  vie  ont  lieu 
d'après  le  nombre  sept. 

(10)  De  dïeb.  indicateur. ,  p.  433» 
11)  De  locis  in  hom.  p.  376. 
(12)  De  adfectionibus,  p.  174. 
Fi  2)  De  nat.  hum.  p.  279. 
(14)  De  morb.  lib.  1.  p.  2. 
(1.5)  Lib.  I.  p.  187.        .;  ,  ^ 

(16)  De  setate,  p.  312,  'E7r!<*i{at££?  0  a.lù>v, 
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Les  changemens  périodiques  que  fa  chaleur  inté- 
grante subit  ,  sont  de  trois  espèces  :  d'abord  cette 
chaleur  pénètre  de  dehors  en  dedans,  par  l'influence 
de  la  lune;  ensuite  de  dedans  en  dehors,  par  l'in- 
fluence des  astres  ;  et  enfin  il  y  a  un  mouvement  in- 
termédiaire qui  se  termine  tout-à-la-fois  en  dedans 
et  en  dehors  '7.  Ces  mouvemens  de  la  chaleur  sont 
probablement  venus  à  la  connaissance  des  Chinois 
par  les  médecins  grecs  de  la  Bactriane  (  voye^  p.  193 
et  108). 

22.  Les  effets  de  toutes  les  choses  externes  sur  le 
corps,  sont  expliqués  d'une  manière  toute  simple  par 
cette  théorie  élémentaire.  Les  substances  alimentaires 
agissent  par  la  chaleur  ou  par  le  froid  ,  par  l'humi- 
dité ou  par  la  sécheresse  lB.  Cependant  les  différens 
degrés  de  ces  qualités  élémentaires  n'y  sont  pas 
encore  exposés  comme  ils  Font  été  généralement 
clans  la  suite.  L'auteur  prescrit  un  régime  exactement 
subordonné  aux  différentes  saisons ,  et  assure  que 
cette  méthode  est  de  son  invention  '9. 

La  théorie  de  la  matière  médicale  et  de  la  théra- 
peutique est  ensuite  établie  d'après  les  qualités  élé- 
mentaires. La  médecine  n'est  autre  chose  que  l'art  de 
savoir  ajouter  et  soustraire  à  propos2,0;  ainsi,  lorsqu'il 
n'y  a  pas  assez  de  sécheresse  ,  il  faut  ordonner  des 
médicamens  qui  puissent  la  produire.  De  même  on 
guérit  les  maladies  aiguës  par  des  médicamens  rafraî- 
chissans;  les  affections  phleginatiques  par  des  moyens 

(i7)De<liœta,Iib.  I.  p.  18S. 

(18)  De  dia-ta  ,  lib.  II,  p.  225. 

(19)  De  diaeta,  lib.  Il,  p.  220. 

(20}  De  fiât.  p.  401.  'ly\7QtxM  yoî.p  ici  '®&cSi<nç  £  àqatyinç. 
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échauffans,  et  les  maladies  où  la  sécheresse  domine,, 
par  des  médicamens  humectans  iI.  Les  médicament 
agissent  aussi  sur  les  humeurs  cardinales  prédomi- 
nantes ;  les  uns  font  évacuer  le  mucus  ,  d'autres  la 
bile  ordinaire,  quelques-uns  ia  bife  noire,  ou  bien  ils 
absorbent  ces  différentes  humidités  zz.  Telle  était  l'hy- 
pothèse qui  a  dominé  pendant  plus  de  dix  siècles  r 
et  qui  n'a  cédé  qu'à  des  théories  plus  modernes. 

23.  La  méthode  curative  était  parfaitement  con- 
forme à  ces  principes.  La  thérapeutique  générale  fut 
encore  négligée  tant  que  dominèrent  ces  subtilités' 
dogmatiques,  parce  qu'il  paraissait  suffisant  d'opposer 
aux  dyscrasies  problématiques  des  remèdes  dans  les- 
quels on  croyait  avoir  observé  les  propriétés  opposées 
à  ces  maux  ;  ce  qui  fit  perdre  de  vue  l'observation 
plus  simple  de  l'efficacité  de  la  nature  et  de  ses  efforts 
salutaires  dans  les  maladies.  Déjà,  avant  d'avoir  une 
quantité  suffisante  d'expériences  ,  on  s'imagina  avoir 
posé  une  base  solide  sur  laquelle  on  pourrait  élever 
l'édifice  inébranlable  du  dogmatisme.  C'est  ainsi  que 
les  discussions  prirent  Ta  place  de  l'observation  ,  et 
que  de  vaines  subtilités  furent  préférées  à  la  précieuse 
expérience  ;  et  c'est  de  cette  manière  qu'il  se  forma 
une  quantité  de  sectes  qui,  loin  de  contribuer  au. 
perfectionnement  de  l'art  de  guérir  ,  ne  firent  que 
s'éloigner  de  plus  en  plus  de  la  route  que  le  médecin 
de  Cos  avait  le  premier  commencé  à  suivre. 

Les  nombreux  sophistes  qui  existaient  alors  en 
Grèce  eurent  aussi  une  influence  très-marquée  sur  les 
médecins,  qui  ne  tardèrent  pas  à  avoir  le  même  goût  j 

(21)  De  prisca  medic.  p.  24* 

(22)  De  adfection.  p.  i6.\.  s, 

Bb4 
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de  sorte  que  ïa  médecine ,  devenue  le  partage  de  dis- 
coureurs aussi  ennuyeux  que  superficiels  ,  ne  jouit 
bientôt  plus  que  du  mépris  que  lui  avaient  attiré  ces 
docteurs  insipides  2*. 

D'après  ie-  témoignage  de  Galien  24 ,  les  disputes 
sur  la  dérivation,  Tncpo^Tivcnç,  et  la  révulsion,  ctvriajjuaiç , 
appartiennent  à  cette  époque;  c'est-à-dire,  que  quelques 
médecins  prétendaient  qu'il  valait  mieux  évacuer  les 
humeurs  qui  se  trouvent  en  surabondance  dans  l'en- 
droit Je  plus  près  du  mal,  tandis  que  d'autres  voulaient 
que  cette  évacuation  se  fît  dans  les  parties  éloignées. 
Tous  étaient  d'accord  sur  les  idées  quoiqu'erronées 
que  l'on  avait  conçues  jusqu'alors  sur  la  distribution 
des  vaisseaux  sanguins  dans  le  corps,  et  dont  j'ai  déjà, 
donné  quelques  renseignemens  ZK 

2/[.  Les  différentes  opinions  qui  régnaient  alors 
dans  les  écoles  des  médecins  sur  cette  distribution  des 
vaisseaux  sanguins  du  corps  humain,  donnent  la  preuve 
îa  plus  certaine  de  la  préférence  que  i'on  accordait  à  ïa 
spéculation  sur  les  recherches  proprement  dites  ;  et 
elles  prouvent  aussi  que  l'on  ne  faisait  en  ce  temps 
aucune  dissection  de  cadavres  humains.  Aristote  fait 
mention  zC  de  deux  opinions  qui  dominaient  de  son 
temps ,  dont  l'une  avait  pour  auteur  Syennesis  de 
Chypre  ,  et  l'autre  Diogène  d'ApoIIonie.  Le  dernier 
prétendait  que  les  deux  plus  gros  vaisseaux  sanguins 
du  corps  se  portent  sur  les  deux  côtés  de  la  colonne 

(23)  Lex,  p.  40.  A/a  cffc  àuctjtnv  <$tf  -n  ^iccjixîvcûv  7?  tv^'H  — woAu 

(24)  Meth.  med.  lib.  V.  p.  84. 

(-5)  Vert  ?•  392-  39  3- 

(26)  Histor.  animal,  lib,  III.  c.  2.  p.  874. 
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dorsale  ,  traversent  le  bas-ventre  et  donnent  origine 
à  tous  les  autres  vaisseaux  sanguins  ;  qu'ils  remontent 
dans  la  tête  et  se  réunissent  ensuite  dans  le  cœur; 
après  cela,  ils  forment  deux  branches  principales,  qui 
se  rendent  dans  la  partie  supérieure  des  bras  ,  dont 
l'une  se  nomme  la  veine  splénique ,  et  l'autre  la  veine 
hépatique  ;  la  première  se  distribue  dans  le  pouce ,  et 
la  seconde  dans  la  main.  Ii  en  est  de  même  des 
vaisseaux  sanguins  du  pied;  mais,  dans  la  tête,  il 
s'opère  un  croisement  de  vaisseaux  sanguins  ;  ceux 
qui  prennent  leur  origine  du  côté  droit  se  rendent  au 
côté  gauche,  et  vice  versa.  C'est  de  la  même  manière 
qu'Aristote  décrit,  d'après  Diogène,  l'origine  et  la  dis- 
tribution des  vaisseaux  sanguins  dans  le  bas-ventre, 
et  particulièrement  des  vaisseaux  spermatiques  ;  la 
semence  se  compose  des  parties  écumeuses  du  sang , 
les  plus  fines  et  les  plus  volatiles  *. 

Ce  même  Diogène,  au  rapport  de  Censorinus  27, 
prétendait  que  la  chair  2o  est  produite  par  le  sang, 
et  que  les  os  et  les  ligamens  [nervi ]  le  sont  par  les 
muscles.  Censorinus  nous  a  conservé  2<?  une  autre 
opinion  de  ce  même  auteur,  d'après  laquelle  le  corps 
de  l'embryon  mâle  se  forme  en  quatre  mois ,  et  celui 
de  l'embryon  femelle  en  cinq;  cependant,  c'est  seule- 
ment de  la  semence  du  père  qu'il  reçoit  son  existence  3°. 
Diogène  de  Laërte ,  d'après  Antisthène ,  dit  que  cet 

*  Vid.  Octavian.  Horat.  ad  Euseb.  lib.  IV.  p.  104. 

(27)  De  die  natali,  c.  6.  p.  27. 

(28)  Ceci  est  encore  confirmé  par  Aristote  (a.  O.  p.  874)  .  tandis 
qu'il  fait  dire  à  Diogène  :   is    «f1'   aljua.    7î>  juitv   ■m-yyTO.TW  "\jzs-o    <$tT 

ffbpKÛxf'ùJV    àtC7nVi70^. 

(29)  L.  ce.  9.  p.  4r. 

(  jo)  Ctnsorin.  c,  5.  p.  16. 
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auteur  fut  disciple  d'Anaximènes  et  contemporain  de 
Socrate  :  il  doit  avoir  écrit  un  livre  sur  la  nature,  et 
if  passait  pour  un  excellent  naturaliste3'. 

L'angiologie  de  Syennesis  de  Chypre,  dont  Aristote 
parle  dans  le  livre  cité ,  s'accorde ,  à  peu  de  chose  près , 
avec  celle  que  nous  venons  d'exposer;  elle  contient 
particulièrement  la  doctrine  de  la  décussation  des  vais- 
seaux sanguins. 

2  Ç.  L'opinion  de  Platon  sur  le  passage  des  boissons 
à  travers  les  poumons  a  été  défendue  avec  beaucoup 
de  chaleur  par  plusieurs  médecins  dogmatiques  ,  et 
sur-tout  par  Dioxippe  de  Cos.  Suidas  }2,  nomme  cet 
auteur  Dexippe  ,  et  dit  qu'il  guérit  d'une  maladie  grave 
îes  fils  d'Hecatomnus,  roi  de  Carie;  événement  qui 
détourna  ce  prince  de  la  résolution  qu'il  avait  prise  de 
faire  la  guerre  aux  habitans  de  l'île  de  Cos.  II  doit 
avoir  écrit  un  livre  sur  la  médecine  et  deux  ouvrages 
sur  les  prédictions  ou  pronostics.  Plutarque35  cité 
aussi  ce  médecin  parmi  les  défenseurs  de  l'opinion  de 
Platon  sur  le  passage  des  boissons  à  travers  les  pou- 
mons ;  ce  médecin  réfutait  l'objection  de  la  clôture  de 
la  trachée-artère  par  l'épiglotte ,  en  disant  que  ce  n'est 
que  la  partie  la  plus  subtile  des  boissons  qui  passe 
dans  les  poumons ,  et  que  le  reste  se  mêle  avec  les 
afimens  et  arrive  dans  l'estomac.  Les  oiseaux  n'ont 
point  d'épiglotte,  parce  qu'ils  ne  boivent  pas  par  gor- 
gées, et  ne  font,  pour  ainsi  dire,  que  buvoter  ;  par 
conséquent,  l'épiglotte,  qui  sert  a.  séparer  la  partie  la 

(31)  Lil>.  IX.  scct.  57.  p.  578, 

(32)  Vpc.  Ae^iT^Df,  t.  I.  p.  533. 

(33)  Symposiac.  lib.  VII.  cju.  i,  p.  Cyy. 
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plus  grossière  de  la  boisson  de  la  partie  la  plus  subtile , 
serait  une  chose  inutile  pour  eux.  La  boisson  se  rend 
aux  poumons  sous  la  forme  d'une  rosée,  tyoeonJûç  34. 
Erasistrate  prétendait  que  Dioxippe  faisait  presque 
mourir  ses  malades  de  soif,  mais  Galien  35  nie  abso- 
lument ce  fait. 

Philistion  de  Locri,  que  Pïutarque  regarde  comme 
l'un  des  plus  célèbres  médecins  hippocratiques  3<s  , 
défendit  aussi  avec  beaucoup  de  véhémence  cette  opi- 
nion de  Platon.  Selon  Callimaque  37,  Philistion  fut  le 
maître  d'Eudoxe  de  Cnide,  et  par  conséquent  contem- 
porain de  Platon.  II  m'est  impossible  de  décider  ici  s'il 
est  le  même  personnage  qui  est  cité  par  Athénée38, 
parmi  les  auteurs  du  livre  sur  l'Art  du  Cuisinier.  Ruffus 
dit  qu'il  appelait  aigles  les  artères  temporales  39,  et 
qu'il  regardait  la  respiration  comme  servant  à  rafraîchir 
la  chaleur  intégrante40.  Galien  rapporte  que  l'anatomîe 
était  une  de  ses  principales  occupations4',  et  que, 
parmi  les  livres  d'Hippocrate ,  différens  auteurs  lui  en 
attribuent  un  sur  la  diète  ou  le  régime  4a.  Un  auteur 
plus  moderne  43  le  regarde  comme  l'inventeur  d'une 
machine  propre  à  la  réduction  de  la  luxation  du  bras. 


(34)  Vid.  Plutarch.  de  Stoicor.  répugnant,  p.  1047;  et  Gell.  noct. 
attic.  lib.  XVII.  c.  1  1.  p.  413. 

(35)  Comment.  3 .  in  lib.  de  victu  acut.  p.  83. 

(36)  Symposiac.  I.  c.  De  Stoic.  répugnant.  I.  c. 

(37)  Dlogtn.  lib.  VIII.  scct.  86.  p.  544. 

(38)  Deipnos.  lib.  XII.  p.  5  1  6. 

(39)  De  110min.  part.  corp.  hum.  p.  3  1.  (éd.  Clinch.)  QiMçjav  ê.'A'éç 
wou;  ôvo/uut^ei  çmCcu;  ,  ittç  Sïa.  y^oia^cov  &ki  JtêÇ>aAwV  tiivvoziç. 

(40)  Galin.  de  usu  respirât,  p.  159. 

(41)  Comment.  1.  in  lib.  de  natur.  hum.  p.  5. 

(42)  De  facult.  aliment,  lib.  I.  p.  306. 

(4j)  Oribas,  collect.  medic.  de  machinam.  c.  4.  p.  23.  (éd.  Rasar.) 
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20.  Dans  le  même  siècle  vivait  un  certain  Petronr 
que  Celse  44  et  Galien  45  regardent  comme  l'auteur 
de  la  défectueuse  méthode  curative  suivie  dans  les 
fièvres  aiguës  que  l'on  voulait  attribuer  à  Dioxippe , 
et  dont  les  vices  principaux  étaient  de  trop  surcharger 
les  malades  de  vêtemens  et  de  leur  faire  endurer  la  soif. 
Ceci  prouve  évidemment  jusqu'à  quel  point  on  s'était 
déjà  éloigné  des  principes  du  grand  Hippocrate. 
Petron  ,  dans  les  fièvres  aiguës ,  attendait  jusqu'au 
moment  de  la  rémission,  sans  considérer  le  caractère 
de  la  maladie,  pour  faire  boire  aux  malades  de  l'eau 
fraîche  dans  la  vue  de  favoriser  la  transpiration,  parce 
qu'il  croyait  que  chaque  fièvre  devait  se  terminer  par 
la  sueur.  Dans  le  cas  contraire,  il  prescrivait  de  l'eau 
salée  comme  vomitif,  et,  après  la  crise  de  la  fièvre,  il 
faisait  mander  au  malade  du  cochon  et  boire  du  vin 
autant  qu'il  en  voulait.  Cette  méthode  était  le  résultat 
d'un  dogmatisme  téméraire  et  précipité  ,  qui  n'avait 
pour  base  ni  l'observation  ni  l'expérience. 

27.  A  la  même  époque  (  trois  cent  soixante  ans  avant 
Jésus-Christ)  l'astronome  Eudoxe  de  Cnide  introduisit 
dans  la  médecine  le  système  de  Pythagore,  et  même  une 
partie  de  la  méthode  égyptienne.  Disciple  de  Philis- 
tion  et  de  Platon,  il  séjourna  long-temps  en  Egypte, 
où  il  fut  initié  aux  mystères  des  prêtres  ;  il  vécut 
ensuite  tantôt  à  Cyzique  et  tantôt  à  Athènes.  II  était 
tout-à-Ia-fois  médecin,  législateur,  astronome  et  géo- 
mètre 4  .  II  paraît  qu'il  fit  part  à  son  disciple  Chrysippe- 
de  Cnide  de  plusieurs  idées  qu'il   avait  puisées  dans 

(44)  Lib.  III.  c.  9. 

(45)  Comment.  1.  in  lib.  de  victu  acut.  p.  4°« 

(46)  Diogtn.  lib.  VIII.  p.  86-91.  —  Plin.  lib.  XXXVI.  c.  9. 
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les  écoles  pythagoriciennes  et  égyptiennes,  et  que  ce 
dernier  les  transmit  aux  médecins  plus  modernes.  Au 
reste ,  nous  n'avons  aucune  connaissance  de  ses  opi- 
nions particulières. 

Chrysippe  de  Cnide ,  fils  d'Erinéus,  a  souvent  été 
confondu  avec  le  Stoïcien  de  ce  nom  ,  qui  a  vécu  un 
siècle  après  lui  47.  Nous  aurons  occasion  de  parler  de 
ce  dernier  dans  la  suite.  Le  premier  a  sur -tout  pro- 
pagé parmi  les  médecins  ,  ses  contemporains ,  deux 
principes  qui  ont  long-temps  dominé  dans  la  science 
médicale;  c'est-à-dire,  le  mépris  des  purgatifs  et 
faversiofl  pour  la  saignée  ^ .  Sans  doute  qu'il  ne  dé- 
fendait cette  dernière  opération  que  parce  qu'il  était 
de  l'avis  des  Pythagoriciens,  qui  regardaient  le  sang 
comme  le  siège  de  i'ame  animale  49.  II  poussait  cette 
opinion  si  loin ,  qu'il  fit  appliquer  à  un  homme  qui 
vomissait  le  sang,  un  bandage,  au  moyen  duquel  il 
croyait  pouvoir  éviter  la  saignée  5°. 

II  regardait  un  mélange  de  vin  et  d'eau  fraîche 
comme  le  meilleur  spécifique  contre  la  dyssenterie  bi- 
lieuse ,  quand  même  le  malade  aurait  été  dans  le  plus 
grand  danger  5  ' . 

(47)  Pline  a  commis  cette  méprise  (lib.  XXIV.  c.  1.);  ensuite 
P.  Châtel  (  Reines,  var.  iect.  lib.  III.  c.  17.  p.  641.  Altenb.  1  640,  4.0  ), 
et  même  Barchuse  (  ciiss.  XIV.  p.  210.). 

(4b')  Galen.  de  vensesect.  adv.  Erasistr.  Rom.  p.  8.  YLo)  a  dctviuuiçiiy 

''E&LcnçfCVTÙV  «TrtoSztf  TO  7irt;"iTt  ~XpVV1 73-7T0)  Tù)  Kvichù),  rQÇ2Y:p)]lU£VCV 
a^Td^VCOf  7»  (\)KiCoit/LIMV ,  CûCZDtp  KO.Ki.LV0C,  \S7U>  Ji  ^  ' Aej.ÇLylvYiÇ  K. 
MhJVûÇ,    o'Î  T     OtMO/     7ItlyiïÇ  ,    01    0.71X1    T6    XpV0TZB-7TV    (poaVOVTWj    7m%V7tÇ. 

(4y)  P.  302.  L'ancien  système  pythagoricien  a  été  rétabli  par  les 
philosophes,  sur-tout  par  les  premiers  successeurs  de  Platon,  tels  que 
Speusippe  et  Xénocrate,  et  ensuite  il  fut  réuni  à  la  théorie  dominante 
(  Aristot.  Ethic.  ad  Nicom.  lib.  I.  c.  4.  p.  8.  Tiedemanui  Geist.  t.  II, 
p.  328.  s.) 

(50)  Galen.  de  venaesect.  adv.  Erasistr.  Rom.  p.  1 1. 

(p)  Jùid.p.  5. 
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II  avait,  comme  les  Pythagoriciens,  une  très-haute 
idée  de  l'usage  des  choux  ;  et  même  il  publia  un  ou- 
vrage sur  ce  légume  5a.  Dans  un  autre  endroit,  Pline  5  J 
assure  que  tout  son  art  ne  consistait  que  dans  l'emploi 
des  médicamens  du  règne  végétal. 

Les  renseignemens  qu'HalIer 54  a  puisés  dans  Cœlius 
Aurelianus  doivent  s'entendre  d'un  autre  Chrysippe, 

successeur  du  médecin Celui  qui  nous  occupe 

vécut  en  Egypte  avec  Eudoxe,  son  maître  )5.  Erasis- 
trate  a  emprunté  de  lui  la  plus  grande  partie  de  ses 
principes  >6.  Ii  ne  restait  déjà  que  très -peu  de  ses 
écrits  au  temps  de  Galien  57. 

28.  Parmi  les  successeurs  d'Hïppocrate,  Diodes  de 
Carysto ,  que  Galien  et  Dioscoride  regardent  comme 
dogmatiste  58,  fut  un  des  plus  remarquables  et  des 
plus  célèbres  :  il  vécut  très -peu  de  temps  après  le 
grand  philosophe  de  Cos,  auquel  Pline  n'a  pas  craint 
de  le  comparer  ,  et  fut  un  des  plus  habiles  médecins 
dé  son  siècle  6o.  La  lettre  à  Antigone  qu'on  lui  attri- 
tue  est  apocryphe,  d'après  l'opinion  de  Schulz    '. 

Diodes  s'est  plus  occupé  de  l'anatomie  que  ses 
prédécesseurs ,  et  même  il  paraît  qu'il  avait  écrit  sur 


(5z)  Plin.  lib.  XX.  c.  9.  Schol.  Nicandr.  theriac.  v.  840-  P-  56. 
Voj'e?  ci-devant  p.  245. 

(53)  Lib.XXVI.  c.  6. 

(54)  BiM.  med.  pract.  t.  I.  p.  1 14.  1  15. 

(55)  Dhpen.  Iib.  VIII.  p.  87.  89. 

(56)  Ibid.  Iib.  VII.  p.  186. 

(57)  De  ventes,  adv.  Erasistr.  p.  6. 

(58)  Galien.  de  facuit.  aliment.  Iib.  I,  p.  303.  — ■  Dioscorid.  pr«F, 
ad  Theriac.  p.  4'  8. 

(59)  G  rien,  de  dissect.  matric.  p.  213, 
(6o)Lib.  XXVI.  c.  3. 

(6.)  P.  337. 
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cette  science,  mais  ses  ouvrages  sont  perdus  depuis 
long-temps61;  cependant  Galien  •*  prétend  que  ses 
connaissances  étaient  très-bornées  dans  cette  partie. 
En  effet,  nous  voyons,  par  les  fragmens  qui  nous 
restent  de  ce  médecin,  qu'il  ne  s'est  occupé  que  de 
la  dissection  des  animaux.  II  est  vrai  néanmoins  qu'il 
démontra  le  premier  la  fausseté  des  idées  de  ses  pré- 
décesseurs sur  l'angiologie ,  et  qu'il  combattit,  entre 
autres ,  l'opinion  par  eux  adoptée  de  l'existence  de  huit 
vaisseaux  sanguins  descendant  de  la  tête  ^,  quoique, 
au  reste,  il  adoptât  la  plus  grande  partie  des  préjugés 
de  ses  contemporains  et  de  ses  prédécesseurs.  Zélé 
défenseur  de  l'existence  des  cotylédons  dans  la  matrice 
humaine,  il  prétendait  que  c'est  par  ces  organes  que 
l'embryon  tire  sa  nourriture  J.  II  ne  connaissait  pas 
les  trompes  de  Fallope66.  II  attribuait  la  stérilité  des 
femmes  qui  se  livrent  trop  au  plaisir  de  l'amour,  au 
défaut  de  semence,  au  moins  de  la  partie  vivifiante, 
ou  bien  a  la  paralysie  de  l'utérus  6z.  Quant  a.  la  stérilité 
des  mules,  elle  est  due,  suivant  lui,  à  la  mauvaise 
disposition  de  la  matrice  et  à  son  étroitesse  68.  II  a 

(62.)  Galen.  de  administr.  anatom.  lib.  II.  p.  129.  —  lib.  IX.  p.  to-|. 

[61)  De  dissert,  matric.  p.  212.  A/oKAîct  uèv  yh  —  k,  ts<c  aMtff 
•zu.\au\sç  oMyts  di.iv  a.-mu"mç ,  m.  cffriinoç,  aczmp  aMa.  wcMa  tuv  kcltu. 
Td  azvjua, ,  vtù)  6\  jo  Tavizt  ayvotiasu'  ôhc^fipiçi^v  y)  7mç  ,  k.  v/. 
tL;if>i£êôÇ   'iîfec   TO   cLvcfn/MKcL  itî'yCV. 

(64)  Galen.  comment.  2.  in  iib.  de  nat.  human.  p.  22.  OvSùç  </£ 
«Moc  ia.1ppç   iî-Tiiv   oktû)   (pXiCàç   À.m   Ki.<pa\y{ç    éûi    vt    yjzitjù    tv 

CzôjUCCTSÇ  V\>CUV}  tfTE  7U)V  tV'iloV,  «TE  <^f ' JUO.M0V  CCKflCcCÇ  àvaT^/MûVTZOV , 
fc    A/OKÀWC  

(65)  Galen.  de  dissect.  matric.  p.  215.  —  Erotian.  exposit,  voc. 
Hippocr.  voc.  KotjmiJùv.  p.  208. 

(66)  Galen.  i.  c.  p.  212. 

[6y)  Plutarch.  physic.  philos,  décret,  lib.  V.  c.  9.  p.  1 10, 
{<$*)  Ibid.  Iib.  V.  c.  14.  p.  115. 
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prouvé,  contre  l'opinion  de  quelques  anciens  philo- 
sophes ,  que  la  semence  du  mâle  n'est  point  une 
écume ,  parce  que  sa  pesanteur  est  plus  considérable 
que  celle  de  l'eau69 Conformément  a  l'ancien  dia- 
lecte, il  appelait  méninges  toutes  les  membranes  du 
corps  7°. ...  II  pensait,  comme  ses  prédécesseurs,  que 
la  respiration  sert  au  rafraîchissement  de  la  chaleur 
intégrante  7'....  Son  opinion  sur  les  élémens  était  la 
même  que  celle  d'Hippocrate  7i. 

J'ai  dit  (§.  21  et  2.7)  qu'à  cette  époque  on  avait 
réchauffé  le  système  de  Pythagore ,  et  qu'on  l'avait 
amalgamé  avec  la  théorie  qui  régnait  alors.  On  en  a 
trouvé  une  preuve  assez  convaincante  dans  les  frag- 
mens  de  Dioclès  et  de  plusieurs  autres  médecins  de 
ce  temps  :  il  croyait  que  le  fœtus  n'est  viable  qu'au 
septième  mois  ,  et  qu'alors  on  devait  le  considérer 
comme  partus  legit'unus  73.  C'est  probablement  depuis 
ce  temps  qu'on  a  introduit  dans  les  œuvres  d'Hippo- 
crate un  Traité  sur  l'Accouchement  de  sept  mois.  On  verra, 
par  la  citation  suivante  74 ,  jusqu'à  quel  point  ont  été 

(69)  Octavian.  Horat.  iib.  IV.  p.  105. 

(70)  Galen.  de  administr.  anatom.  iib.  IX.  p.  194. 

(71)  lbid,  de  usu  respirât,  p.  159. 

(72)  lbid.  meth.  med.  Iib.  VII.  p.  108. 

(73)  Censorin.  de  die  natali ,  c.  7.  p.  3  3, 

(74)  Macyob.  comment,  in  somn.  Scipion.  iib.  I.  c.  6.  p.  28. 
«  Straton  vero  Peripateticus  et  Diodes  Carystius  per  septenos  dies 
concepts  corporis  fabricant!  hac  observatione  dispensant,  ut  hehdo- 
made  secunda  credant  guttas  sanguinis  in  superficie  toilicali  —  appa- 
rere;  —  quarta  humorem  ipsum  coagulari ,  ut  quiddam  veiut  inter 
carnem  et  sanguinem  liquida  adbtic  soliditate  conveniat;  quinta  vero 
interdum  fingi  in  ipsa  substantia  mimons  humanam  figuram  ,  magnr- 
tudine  quîrlem  apis,  sed  ut  in  i!!a  brevitate  membra  omnia  et  desi- 
gnata  totius  corporis  lineamenta  consistant.  Quotics  hoc  fit,  maturatur 
fctus  même  septimo  :  cum  autem  nono  mense  absolutio  futura  est, 
iiquidem  femina   fabricatur ,  se\ta   hcbdomadc  membra  dividi  ;  si 

portées 
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portées  les  spéculations  sur  le  nombre  sept.  On  croyait 
que,  dans  la  formation  de  l'embryon,  tout  a  lieu  d'après 
ce  nombre  :  dans  la  quatrième  semaine,  K^b/Aos,  ii  se 
forme  quelque  chose  de  solide  dans  le  corps  de  l'enfant; 
dans  la  cinquième,  il  existe  déjà  un  fœtus  de  ïa  gros- 
seur d'une  abeille.  Cette  influence  du  nombre  sept  se 
fait  sentir  encore  après  la  naissance  et  même  pendant 
toute  la  vie. 

Je  ne  puis  croire  que  Diodes  ait  été  l'auteur  de  la 
découverte  de  l'aorte  et  de  tout  le  système  artériel , 
comme  le  prétendent  plusieurs  modernes  ;  car  j'ai 
devant  les  yeux  des  témoignages  authentiques  qui  at- 
testent que  l'honneur  en  est  dû  exclusivement  à  Aris- 
tote.  D'une  autre  part ,  aucune  autorité  recommandabïe 
n'en  fait  mention ,  que  l'auteur  obscur  et  sans  doute 
peu  croyable  de  l'Introduction  des  écrits  de  Galien  7K 

20.  La  pathologie  et  les  principes  pratiques  de 
Diodes ,  s'accordent  parfaitement,  sous  certains  rap- 

masculus  ,  septima.  Post  partum  vero  utrum  victurum  sit  quod 
effusum  est,  an  in  utero  sit  praemortuum  —  septima  hora  discernit: 
—  item  post  dies  septem  jactat  reliquias  umbilici ,  et  post  bis  septem. 
incipit  ad  lumen  visus  ejus  moveri,  et  post  septies  septem  libère  jam 
et  pupuias  et  totam  faciem  vertit  ad  motus  singuios  videndorum. 
Post  septem  vero  menses  dentés  incipiunt  mandibulis  emergere  et 
post  bis  septem  sedet,  sine  casus  timoré.  Post  ter  septem  sonus  ejus 
in  verba  prorumpit;  et  post  quater  septem  non  solum  stat  firmiter, 
sed  et  incedit.  Post  quinquies  septem  incipit  iac  nutriris  horrescere: 
— post  annos  septem  dentés,  qui  primi  emerserant,  aliis  aptioribus  ad 
cibum  solidum  nascentibus  cedunt  ;  eodemque  anno — plene  absoi- 
vitur  integritas  loquendi.  Post  annos  autem  bis  septem  ipsa  setatis 
necessitate  pubescit  :  —  post  ter  septenos  annos  flore  gênas  vestit 
juventa;  idemque  annus  fmem  in  longum  crescendi  f:icit,&c.  »  Cett  ; 
opinion  a  aussi  été  défendue  par  le  contemporain  de  Diociès ,  Ar:s- 
tide  de  Samos,qu'Aulu-Gelle  en  regarde  comme  l'auteur  ( Ge llii noctes 
atticae ,  lib.  III.  c.  1  o,  p,  92.  ).  Le  juif  Philon  (  de  mundi  opific.  p.  26.  ) 
attribue  cette  opinion  à  Hippocrate. 
(75)  Introduct.  p.  377. 

TOMÇ    l.cr  C  C 
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ports  ,  avec  ïes  idées  d'Hippocrate ,  mais  sous  d'autres 
ifs  en  diffèrent  essentiellement.  II  cultiva  avec  beau- 
coup de  soin  la  partie  de  la  médecine  connue  sous  le 
nom  de  Diététique ,  sur  laquelle  il  publia  un  ouvrage 
dédié  a  Plistarque  ?6  sous  ce  titre  :  Traité  sur  la  Con- 
servation de  la  Santé.  II  paraît  qu'il  s'occupa  aussi 
de  la  séméiotique  à  l'imitation  de  son  célèbre  prédé- 
cesseur. Au  moins  Galien  dit  qu'il  avait  fait  beaucoup 
de  recherches  sur  les  indices  que  l'on  peut  retirer 
de  l'inspection  de  l'urine  77.  Son  opinion  à  l'égard 
des  jours  critiques  était  en  tout  conforme  à  celle 
d'Hippocrate.  Le  vingt -unième  jour  était  aussi  pour 
lui  le  plus  important  dans  les  crises,  parce  que  ,  sui- 
vant les  idées  pythagoriciennes  dont  il  était  pénétré  , 
il  attachait  une  grande  efficacité  aux  nombres  quatre 
et  sept  7  .  II  prescrivait  la  saignée  dans  les  mêmes 
circonstances  et  aux  mêmes  endroits  qu'indiquait 
Hippocrate  79.  Galien  nous  a  fait  connaître  un  de  ses 
principes  les  plus  remarquables80,  d'après  lequel  il 
regardait  toute  espèce  de  transpiration  comme  un 
état  contre  nature.  Quoique  l'on  ait  peu  fait  atten- 
tion à  ce  point  de  doctrine,  cependant  la  prohibition 
des  sudorifiques  en  était  une  conséquence  naturelle. 

II  est  vrai  qu'avant  lui  on  faisait  déjà  une  diffé- 
rence entre  le  point  de  coté  et  l'inflammation  du  pou- 
mon ,  distinction  qui ,  a  ce  qu'il  paraît ,  n'avait  rap- 
port qu'au  degré  d'intensité  de  ia  maladie;  mais  il  est 

(76)  Gale?i.  de  facult.  alim.  lib.  I.  p.  303. 

(77)  De  atra  bile,  p.  263. 

(78)  Caien.  de  dieb.  decretor.  lib.  ï.  p.  424. 

(79)  Ibid.  de  vcnœscct.  adv.  Erasistrat.  ]>.  1.  5.  &c. 

(80)  ïbU,  de  symptom.  différent,  p.  218.  "lamç  <T'  àjU(pt<nlt]Tn'rti  itç 
je,  'sfet  <rffl  ifycû7ti)V ,  àç  vj\*   ounwv  ovrcoy  xaTi  Cf/ûajy  x.  }<xp  w  y$j.  ô 
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le  premier  qui  ait  distingué  ces  maladies  d'après  leur 
siège  :  ainsi  il  supposait  celui  de  la  pleurésie  dans  la 
plèvre,  et  celui  de  la péripneumonie  dans  le  poumon8'. 

D'après  le  même  auteur  8a ,  loin  de  distinguer 
l'apoplexie  de  la  paralysie,  Diodes,  au  contraire,  leur 
donnait  une  dénomination  commune,  et  son  opinion, 
à  cet  égard,  était  parfaitement  conforme  à  l'esprit  de 
son  siècle ,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé  dans  un  autre 
ouvrage     3. 

Les  anciens  ont  décrit  une  maladie  sous  le  nom  de 
choiera  sec ,  dont  les  accidens  ressemblent  à  ceux  de 
l'hypocondrie8^  et  que  Dioclès  a  le  premier  attribuée 
avec  raison  aux  flatuosités  '.H  cherchait  le  siège  de 
la  colique  ,  accompagnée  d'un  vomissement  violent  de 
matières  excrémentitielles ,  dans  les  intestins  grêles  ; 
il  nommait  cette  maladie  chordapsus ,  et  la  colique  pro- 
prement dite  ileos  86.  Peut-être  connaissait-il  déjà  la 
valvule  de  Bauhin ,  et  croyait-il  devoir  admettre  la 
formation  de  cette  matière  excrémentitielie  dans  les 
intestins  grêles. 

II  doit  avoir  décrit ,  avec  beaucoup  d'exactitude , 
l'esquinancie  qui  est  accompagnée  d'un  gonflement 
considérable  de  la  luette  ça.qu'hn  b7. 

^O.  Dioclès  a  aussi  cultivé  la  matière  médicale. 
Gaîien88  cite  une  phrase  importante  de  sa  diététique 

(81)  Cal.  AuY(lian.  de  causs.  acut.  lib.  II.  c.  16.  p.  115.  — 'Voyez 
mon  Apologie  d' Hippocrate ,  t.  II.  p.  153.  f. 

(82)  De  causs.  acut.  lib.  III.  c.  5.  p.  201. 

(83)  Apologie  a" Hippocrate ,  t.  II  p.  1  27.  f. 

(84)  Apologie  d' Hippocrate ,  t.  H.  p.  492.  f. 

(85)  Galen.  comment.  3.  in  libr.  VI.  Epidem.  p.  478.  ■ —  et  prasser» 
tim  De  locis  affectis,  lib.  III.  p.  278. 

(86)  Cels.  lib.  IV.  c.  1  j. 

(87)  Galen.  de  composit.  medicam.  sec.  loca,  lib.  VI.  p.  249. 

(88)  Ibid.  de  facult.  aliment,  lib.  I.  p.  303. 
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qui  fait  voir  que  de  son  temps  on  attribuait  l'action 
des  médicamens  a  leurs  propriétés  physiques  et  à  leurs 
qualités  élémentaires.  Diodes  n'approuvait  pas  cette 
théorie,  et  son  raisonnement  à  ce  sujet  tenait  beau- 
coup de  l'empirisme,  car  il  soutenait  que  l'expérience 
est  notre  seul  guide  dans  cette  circonstance.  En  effet , 
la  lecture  de  ce  passage  est  encore  très -importante 
pour  les  auteurs  de  {a  matière  médicale ,  qui  croient 
qu'au  moyen  de  la  connaissance  des  principes  chi- 
miques ,  on  peut  expliquer  les  effets  que  doivent  pro- 
duire les  médicamens. 

II  employait  de  préférence  les  remèdes  tirés  du 
règne  végétai89,  et  même  il  publia  un  ouvrage  sur 
l'utilité  des  racines  des  plantes,  piÇoro/jung.  9°. 

Gruner  9'  a  recueilli,  dans  Oribasius  et  plusieurs 
autres  auteurs  ,  les  fragment  diététiques  de  cet  ancien 
médecin ,  d'après  lesquels  on  voit  qu'il  soumettait  a 
certaines  règles  la  préparation  des  aiimens;  qu'il  pres- 
crivait un  régime  particulier  aux  navigateurs  et  aux 
voyageurs  ;  qu'il  faisait  un  très  -  grand  cas  des  médi- 
camens qui  pouvaient  être  pris  comme  aiimens,  et 
qu'il  indiquait  la  manière  dont  on  en  devait  faire 
usage92.  Au  reste,  on  ne  trouve  rien,  dans  sa  méthode 
curative,  qui  mérite  d'être  cité.  Gruner  a  tout  rapporté 
à  cet  égard  dans  l'endroit  cité. 

II  pratiqua  la  chirurgie  qu'il  enrichit  d'un  excellent 
instrument  propre  à  l'extraction  des  javelots,  et  qu'on 
a  appelé ,  d'après  lui ,  bdulcus  ou  graphiscus  de  Diodes 9  J . 

(89)  Plin.  lib.  XXVI.  c.  6. 

(90)  Scholiast.  Nicandr.  theriac.  v.  6ij.  647.. p.  41.  4?. 

(91)  Bibliothek  der  alren  Aerzte,  t.  II.  p.  612.  f. 

(92)  Oribas.  coli.  med.  lib.  Vfll.  c.  11.  p.  346. 

(93)  Qls.  lib.  Vil.  C  j,  —  Sctwl(e,  hist.  med.  p.  342. 
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3  I.  On  peut  mettre  sur  ïe  même  rang  que  ce 
médecin,  Praxagoras  de  Cos,  comme  un  des  premiers 
dogmatistes;  il  était  "de  la  secte  des  Asclépiades  et  fut 
maître  d'Hérophile.  Son  nom  sera  a  jamais  immortel 
dans  les  sciences  anatomiques  et  pathologiques.  Nous 
nous  bornerons  ici  à  faire  mention  de  ses  principes 
relatifs  à  la  pathologie  ,  car  nous  aurons  occasion 
dans  la  suite  de  parler  de  l'histoire  de  ses  découvertes 

en  anatomie  et  en  physiologie Un  auteur  peu 

connu,  il  est  vrai,  rapporte  qu'il  attribuait  la  cause 
de  toutes  les  maladies  a  la  corruption  et  à.  la  dégé- 
nération des  humeurs,  et  qu'il  fut,  par  ces  raisons, 
l'un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  pathologie  humo- 
rale ;  mais  d'autres  auteurs  confirment  ce  témoi- 
gnage 9+.  II  prétendait ,  ainsi  qu'Aristote ,  que  le 
sang  se  forme  dans  les  veines  par  les  alimens  qu'on 
a  pris  lorsque  les  parties  constitutives  qui  les  com- 
posent sont  mélangées  d'une  manière  symétrique  ; 
mais  qu'il  se  produit  d'autres  humeurs  lorsque  quel- 
qu'une de  ces  parties  devient  dominante.  Les  hu- 
meurs bilieuses  se  forment  et  se  développent  des 
parties  échauffantes  d'où  naissent  les  maladies  aiguës 
et  bilieuses  ;  les  parties  froides  produisent  les  hu- 
meurs  phlegmatiques  ,    qui  donnent   naissance    aux 

maladies  chroniques  9> II  admettait  dix  sortes 

d'humeurs  dans  le  corps  animal ,  une  douce  ,  une 
mélangée  également  [loîxf&iw) ,  une  vitreuse  (û*Awe/V>), 
une  aigre  ,  une  nitreuse  ,  une  saline  ,  une  amère  , 
une  vert  de  bourrache ,  une  de  la  couleur  du  jaune 
d'œuf,  et  une  acrimonieuse  ou  tenace  ()ù.  II  attribuait 

(94)  Introduct.  inter  Galen.  libr.  p.  37J. 

(95)  Galen.  de  naturaJ.  potent.  lib.  II.  p.  104. 

(96)  Ruffus  Ephes.  lib.  1.  c.  36.  p.  112. 
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plusieurs  maladies  à  l'humeur  vitreuse,  et  entre  autres 
Xépialos  97. 

Une  de  ses  observations  les  plus  importantes  est  celle 
qui  lui  fit  découvrir  le  signe  le  plus  certain  de  l'état 
maladif.  Cette  observation  est  que  le  pouls  qui  a  lieu 
dans  l'état  de  bonne  santé,  devient,  par  ses  inégalités 
dans  les  maladies  ,  le  premier  signe  caractéristique 
des  changemens  de  la  force  vitale  9  .  Cette  décou- 
verte jeta  un  nouveau  jour  sur  la  séméiotique,  et  les 
successeurs  de  Praxagoras  établirent,  d'après  elle,  une 
théorie  spéculative  qu'ils  traitèrent  avec  beaucoup  de 
subtilité.  C'est  presque  toujours  le  partage  des  inven- 
tions de  l'esprit  humain,  de  devenir,  au  moment  où. 
elles  ont  lieu,  des  objets  a  la  mode,  et  de  servir  de 
base  à  diverses  théories  ou  spéculations  que  l'on  aban- 
donne ensuite  aussitôt  que  les  expériences  en  ont 
été  constatées. 

3  2.  Praxagoras,  au  reste,  s'éloignait  très -peu  des 
principes  d'Hippocrate  ".  Il  prétendait  que  la  source 
de  la  fièvre  tremblante  était  dans  la  veine-cave,  pro- 
bablement parce  qu'il  avait  observé  que  les  premiers 
frissonnemens  se  font  sentir  le  Ion 2  de  la  colonne 
dorsale ,  où  il  supposait  qu'était  située  la  veine-cave  10°. 
II  remarqua ,  avec  raison ,  que  plusieurs  fièvres  inter- 


(97}  Galen.  de  difftr.  febr.  lit).  II.  p.  332.  —  De  sanitate  tuenda, 
lib.  IV.  p.  258. 

(98)  Galen.  de  dogmat.  Hippocr.  et  Plat.  lib.  VI.  p.  297.  As?  c/V  1S 
cfvyux  ovo/uucnç  àx&w  vtzôç  vvv,  côç  Hçs/l^.  *gl  'Hç^<pt\oç,  k^avdç 

71  <^Sèv  0)  /AJtTCU/^Ç  i^gVKTUVTV  JU-ifôl  K,  Ù/UMV ,  CùÇ  M  }i  •Jia.KCLiOTi. ÇC/L 
JgYKnÇ,  H  KO.Ï  TClç'L&LCJÇpCtTV  Kj  'iTTTlVKj'd.TdÇ  IV  ZJ.CKlTOJ\  ^f^UUOLfftV  , 
ÎTkÇ$L  71Ç  tÇtV. 

(99)  Galen.  de  facu't.  natur.  lib.  II.  p.  107. 

(100)  Ruffus ,  lib.  I.  c.  33.  p.  109. 
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mittentes  sont  suivies  d'accidens  mortels ,  tels  que  le 
spasme  et  l'assoupissement;  il  fut  donc  le  premier  qui 
observa  ces  fièvres  [febres  intermittentes  comitatœ ]  '. 
Ainsi  que  Diodes ,  il  faisait  un  fréquent  usage  des 
médicamens  tirés  du  règne  végétal  z.  II  nous  a  laissé 
un  ouvrage  sur  l'emploi  des  plantes  médicinales  *.  II 
mit  aussi  en  pratique  plusieurs  opérations  chirurgi- 
cales et  sur-tout  la  saignée  dans  l'hémorragie  °c.  II  avait 
pour  principe  ,  malgré  la  doctrine  de  son  grand 
maître ,  de  ne  jamais  saigner  dans  l'inflammation  de 
poitrine,  après  le  cinquième  jour  5. 

II  différait  de  la  théorie  de  Diodes,  en  ce  qu'il 
admettait  dans  le  poumon  même  le  siège  de  la  pleu- 
résie ,  et  celui  de  la  péripneumonie  dans  le  tissu 
artériel  de  cet  organe  7 ...  II  cherchait  dans  les  artères 
la  cause  du  battement  (ttoà^)  et  du  tremblement 
(vfôfMç)  des  muscles  :  ces  deux  mouvemens  ne  dif- 
fèrent, suivant  lui,  que  par  leur  degré  d'intensité  8. 

II  pratiquait  la  chirurgie  avec  beaucoup  de  courage. 
Dans  l'esquinancie ,  il  extirpait  la  luette  9,  et  dans  la 
^passion  iliaque  ,  il  ouvrait  le  ventre  afin  de  remettre 
les  intestins  dans  leur  état  naturel  l0. 


(i)  Cal.  Aurd.  acut.  lib.  II.  c.  10.  p.  97. 

(2)  Plin.  lib.  XXVI.  c.  6. 

(3)  Schol.  Nicandr.  aiexipharm.  v.  587. 

(4)  Cal.  Aurd.  diut.  lib.  II.  c.  1  3.  p.  41  5. 

(5)  Ibid.  acut.  lib.  II.  c.  2  1.  p.  130, 

(6)  Ibid.  c.  16.  p.  ii  5. 

(7)  Ibid.  c.  28.  p.   139. 

(8)  Galen.  de  tremore,  p.  366.  367. 

(9)  Cal.  Aurd.  diut.  lib.  II.  c.  14.  p.  427. 

(10)  Cal.  Aurd.  acut.  lib.  III.  c.  17.  p.  244-  Item  confectîs  quî- 
busdam  supra  dictis  acljutoriis  dividendum  ventrem  probat  pubetenus: 
dividendum  etiam  intestin um  rectum  ,  atque  detracto  stercore  con- 
suendum  dicit,  in  protervam  veniens  chirurgiam. 
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2  3.  On  compte  encore  parmi  les  successeurs  de 
Praxagoras  ,  Plistonicus,  Philotimus*,  Mnésitheus  , 
Dieuches  ,  Lysimaque  et  d'autres  '  '  ;  mais  ils  n'ont 
pas  fait  époque  dans  l'histoire  médicale ,  parce  qu'ils 
ont  suivi  très-servilement  les  principes  de  leur  maître. 
Cependant  Mnésitheus  ,  suivant  Galien  ,  s'est  rendu 
célèbre  par  la  classification  des  maladies  12.  Plutarque 
nous  rapporte  une  observation  très -singulière  de  ce 
médecin,  c'est-à-dire  que,  dans  le  commencement 
d'une  inflammation  de  poitrine ,  si  le  malade  demande 
à  manger  des  oignons  ,  il  ne  court  aucun  danger  ; 
mais,  si  au  contraire  il  demande  des  figues,  il  est  hors 
de  doute  qu'il  succombera  '3.  C'est  ainsi  que  s'affai- 
blissaient les  excellens  pronostics  d'Hippocrate. 

3  4-  L'école  dogmatique  subit  encore  une  autre 
réforme ,  opérée  par  l'influence  de  la  secte  stoïcienne 
(trois  cent  dix  ans  avant  Jésus-Christ).  Cette  secte 
philosophique  introduisit  d'une  part  de  nouveaux  prin- 
cipes dans  la  physiologie  et  la  pathologie ,  et  changea  , 
d'autre  part,  la  méthode  didactique,  de  sorte  que  la 
théorie  médicale  devint  i'objet  de  la  dialectique;  chan- 
gement auquel  Zenon  de  Citium,  donna  lieu  le  pre- 
mier. 

II  était  de  l'essence  de  la  philosophie  stoïcienne  de 
s'occuper  de  recherches  physiques  et  de  tâcher  d'ap- 
profondir ies  phénomènes  de  la  nature.  Car  celui  qui 

*  II  regardait  le  cerveau  comme  tout-à-fait  inutile.  [Gakn.  de  usu 
part.  lib.  VIII.  p.  453.) 

(ii)  Schol.  Nicandr.  alexiph.  v.  374- 

(12)  De  curât,  ad  Glaucon.  lib.  I.  p.  197.  Ovitç  h  Mvv.(n$ioç  àm 
$tf  fisÇ^oTtiùV  Xj    àvcû-nt7tt>  yivccv   ctp^ci/jjivoç ,  ctfyoi  ii/meiv  eu/Ta  kclt* 

(13)  Plutanh,  quast.  natur.  p.  918.  Vid.  Ruff.  p.  44. 
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veut  être  philosophe  pratique ,  disaient  ïes  Stoïciens , 
c'est-à-dire  ,  qui  veut  vivre  conformément  à  la 
nature ,  doit  d'abord  la  bien  connaître ,  et  pour  cela 
il  faut  aussi  qu'il  connaisse  les  liaisons  et  ïes  rapports 
de  la  nature  humaine  avec  celle  de  l'univers  '^. 

Le  matérialisme  auquel  l'école  éléatique  avait  déjà 
donné  naissance  ,  était  la  base  fondamentale  de  toute 
la  doctrine  stoïcienne15.  D'après  cette  raison,  tout 
ce  qui  existe  est  matériel ,  et  toute  cause  est  aussi 
matérielle.  Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  Zenon 
établit  sa  doctrine  ' . .  Si  le  témoignage  de  Plutarque  '7 
est  authentique  ,  les  choses  abstraites  étaient  aussi 
comptées  au  nombre  des  corps.  La  cause  première  ou 
la  divinité  même  n'était  pas  autre  chose  qu'un  corps  . 
C'était  le  feu  éternel  '9  qui  avait  formé  la  matière  pre- 
mière ou  le  chaos  2°.  La  substance  corporelle  de  la 

(t4)  Cic.  de  finibus  bonor,  et  mal.  lib.  III.  c.  22.  «  Physicae  quoque 
non  sine  caussa  tributus  idem  est  honos:  propterea  quod,  qui  conve- 
nienter  naturœ  victurus  sit,  ei  et  proficiscendum  est  ab  omni  mimdo 
et  ab  ejus  procreatione.  Nec  vero  potest  quisquam  de  bonis  et  de 
malis  vere  judicare,  nisi  omni  cognita  ratione  natura;  et  vitae  etiam 
deorum,  et,  utrum  conveniat,  nec  ne,  natura  hominis  cum  universa.» 

(.5)  P.  î36. 

(16)  Sext.  Empiric.  adv.  Physic.  lib.  I.  g.  2  1 1.  p.  596.  JLiyi  Imiwï 
puv  7ptv   aiTtov  (mijut  <pa.<rï  oréjucnj ,   àcmpuL-r'A    itvoç    ctï-nov  ytviSzti. 

—  Cic.  acad.  quast.  lib.  I.  c.   11.    «  Nec  vero,  aut  quod  efficeret 
aliquid  aut  quod  efficeretur,  posse  esse  non  corpus.  » 

(17)  Adv.  StoicOS,  p.  1084.  'A'TO'OTt'  yb  iv  /mIko.  mç  cLpimç  Jt,  idç 
KCLlUCtç ,     fQÇSÇ    eti   TZtVTUtÇ    TJtÇ    li^CtC    Kj    TTtÇ  /M/Y\/JXLÇ    WO.(mf ,   ïll    Se 

ÇcLviacnitç    Kj    tiu-%    Kj    ôp/uutç  £    avy)ccLTa^{aiiç,    ow/uclto.   7n>ï6/uLtV6ç* 

—  Ceci  a  aussi  été  confirmé  par  Sénèque  ;  Ep.  106,  dont  le  titre  est  : 
Tenuis  tt  Chrysippta  quastio ,  an  Bonum  sit  corpus  ! 

(18)  Origines  contra  Celsum,  lib.  I.  c.  2  1.  p.  339.  Oî  aajucc  ilmviiç 
tdV  SiOV   S-TO/Xû/ . 

(19)  Cic.  I.  c.  «  Statuebat  enim,  ignem  esse  ipsam  naturam,  quse 
quidquid  gigneret,  et  mentem  atque  sensum.  » 

(20)  Diogen,  lib.  VII.  Sect.  1 34.  p.  449. 
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divinité  pénètre  l'univers  et  est  l'essence  pensante  que 
nous  appelons  nature  ;  elle  agit  d'après  des  iois  inva- 
riables, et  se  nomme  aussi  destin  Zi . 

Cette  force  qui  agit  d'une  manière  régulière  est  la 
cause  de  tous  les  changemens  physiques  et  de  toutes 
ïes  opérations  intellectuelles  :  elle  produit  ses  effets 
d'après  des  lois  bien  déterminées  et  fondées  dans  la 
nature  même2,2.  Le  feu  primitif,  qui  est  d'une  nature 
subtile  et  spirituelle  2Î,  produisit  d'abord  de  l'air,  en- 
suite l'air  produisit  de  l'eau,  et  la  terre  fut  le  produit 

de  cette  dernière  2* On  donnait  quelquefois  à  la 

nature  Je  nom  d'air  igné,  -7rvivjui.it  TrvpouJiç  25 ,  parce 
qu'il  arrivait  souvent,  dans  les  écoles  philosophiques 
grecques ,  de  confondre  ces  deux  choses  26.  C'est  pour- 
quoi plusieurs  Stoïciens  attribuaient  à  i'air  ïa  vertu  de 
donner  aux  corps  leurs  formes  différentes  et  leurs 
propriétés  physiques.  Ils  considéraient  en  général  le 

(31)  Diogen.  Sect.    148.    149.  p.   450. —  Laetant.  divin,  institut. 
îïb.  VII.  c.  5.  p.  388.  s. 

(22)  Diogen.   \.   c.  *Eçï  </V  yv<nç ,   ïhç  ÏÇ   cojthç  mvjuuim    ttct-râ 

OZiïppUtTlKOVÇ     AOJPUf,     tiL7TtTiK\S<TTL     7t     tL     ffVVtytVOVL      7tt     ÉÇ      CWTHÇ      CV 

éç/tauivMÇ ygwoi ç  Kj  ihicwto.  Apanm.,  âç  oïaiv  â-7ivtçjt.%.  —  Ces  lois 
formatrices  (  hoy>i  ccaip/MfTtwi  )  sont  expliquées  par  Balbus  dans 
Cicéron  (de  natur.  deor.  lib.  II.  c.  32.  ).  «  Namque  alii  naturam  cen- 
sent  esse  vim  cjuamdam  sine  ratione  cientem  motus  in  corporibus 
necessarios  :  alii  autem  vim  participem  rationis  atque  ordinis,  tan- 
qtiam  via  progredientem,  declarantemque  quid  cujusque  rei  caus.--a 
efficiat,  quid  sequatur,  eu  jus  solertiam  nulla  ars ,  nulia  manus,  nemo 
opifex  consequi  possit  imitando;  seminis  enim  vim  esse  tantam  ,  ut 
kl,  quanquam  sit  perexiguum,  tamen,  si  incident  in  concipientem 
comprehendentemque  naturam  ,  nactumque  sit  materiam  ,  qua  ali 
augerique  possit ,  ita  fingat  atque  efficiat  in  suo  quoque  génère,  &c.  » 

(23)  Diogen.  lib.  VIL  Sect.  1  $6.  p.  46$. 

(24)  Phitarch.  de  Stoicor.  répugnant,  p.  1055. 

(25)  Diogen.  I.  c. 

(26)  P.  300. 
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froid  et  le  chaud  comme  des  principes  actifs ,  et  l'hu- 
midité et  la  sécheresse  comme  des  principes  passifs  a7. 

35-  L'école  stoïcienne  expliquait  la  production  du 
corps  animal  en  disant  que  ce  n'est  que  l'effet  d'une 
force  mécanique  28  qui  ne  fait  autre  chose  que  de 
développer  les  germes  qui  ont  existé  de  toute  éternité. 
Ce  développement  a  Heu  au  moyen  d'un  esprit  ou 
fluide  très-subtil  que  contient  la  semence29.  Ce  prin- 
cipe servit  de  nouvel  appui  aux  çlogmatistes  de  l'école 
d'Hippocrate  (p.  383).  Comme  la  nature,  ou  l'ame 
divine  du  monde  qui  pénètre  tout,  est  le  feu  le  plus 
pur,  de  même  l'ame  humaine  est  d'une  nature  ignée 
ou  aérienne  3°.  Cette  ame  ou  esprit  qui  naît  avec 
nous ,  se  propage  dans  tous  les  corps  et  y  reste  aussi 
long-temps  que  dure  la  vie  3  ' .  II  n'y  a  pas  de  doute 
que  les  Stoïciens  regardaient  cet  esprit  ou  souffle 
comme  essentiellement  matériel,  si  l'on  s'en  rapporte 

(27)  Plutarch.  I.  c.  et  adv.  Stoic.  p.  1085. —  Gaîen.  de  facult.  nat. 
Kb.  I.  p.  88. 

(28)  Lactant.  divin,  institut,  lib.  VII.  c.  4>  P-  392-  "  Ignorant 
iinum  hominem  a  Deo  esse  formatum ,  putantque  hommes  in  omnibus 
terris  et  agris,  tanquam  fungos  esse  generatos.» 

(29)  Sext.  Empiric.  adv.  Physic.  lib.  I.  S.  28.  p.  555.  —  Senec.  quassf. 
natur.  lib.  III.  c.  29.  «  Natura  gubernante,  ut  arbores,  ut  sata  ,  ab 
ïnitio  ejus  usque  ad  exitum  quidquid  facere,  quidquid  pati  debeat, 
înclusum  est:  ut  in  semine  omnis  futuri  ratio  hominis  comprehensa 
est.  Et  legem  barbae  et  canorum  nondum  natus  infans  habet;  totius 
enim  corporis  et  sequentis  setatis  in  parvo  occultoque  lineamenta 
sunt.  » 

(30)  Cic.  acad.  qusest.  lib.  I.  c.  11. 

(31)  Gaîen.  de  dogmat.  Hip.  et  Plat.  fib.  III.  p.  264.  Xu/utpvnv  y\/mv 
TivlvfMi,  tjvvi^ç  Toura  iûû  ozû/juLTt. —  Sertec.  ep.  50.  p.  126.  «  C;uid 
enim  aiiud  est  animus,  quam  quodammodo  se  habens  spiritus  ï  Vides 
autem  spiritum  tanto  esse  faciliorem  omni  aiia.  materia,  quanto 
tenuior  est,  >• 
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à  diverses  opinions  sur  la  nature  de  Famé'2,  citées 
par  le  faux  Plutarque  ,  et  sur -tout  aux  déclama- 
tions de  Longin,  dans  Eusèbe33,  contre  les  Stoïciens 
qui  croyaient  que  l'ame  n'est  autre  chose  que  la 
vapeur  qui  s'élève  de  tous  les  corps.  La  nature  ignée 
de  l'ame  se  rafraîchit ,  au  moyen  de  la  respiration ,  par 
le  contact  de  l'air  atmosphérique ,  et  c'est  à  cela  seul 
que  se  borne  Futilité  de  la  respiration.  L'ame  elie- 
même,  d'après  leur  opinion,  n'est  autre  chose  qu'une 
vapeur  qui  s'exhale  du  sang34. 

Les  Stoïciens ,  en  multipliant  beaucoup  les  facultés 
de  Famé,  les  confondirent  avec  les  propriétés  orga- 
niques du  corps.  Ces  facultés  étaient  au  nombre  de 
huit,  savoir  les  cinq  sens  et  les  facultés  de  penser,  de 
parler  et  de  produire35.  La  faculté  de  penser  est  le 
centre  de  toutes  les  autres ,  qui  sortent  de  celle-ci 
comme  les  branches  d'un  polype. 

Au  surplus  ,  il  était  tout-à-fait  conforme  à  l'esprit 
du  stoïcisme  de  regarder  la  faculté  de  penser  comme 
le  résultat  des  sensations;  car,  comme  le  ditOrigène30, 
ïes  Stoïciens  rejetaient  toute  idée  purement  logique. 
Ils  plaçaient  Je  siège  de  l'ame  dans  le  cœur,  et  alié- 
na) De  physic.  philos,  décret,  lib.  IV.  c.  3.  p.  82.  83. 

(33)  De  prseparat.  evangel.  lib.  XV.  c.  2  1 .  p.  822. 

(34)  Plutarch.  de  Stoicor.  répugnant,  p.  1052.  1053.  —  M.  Antonin. 
de  rébus  suis,  lib.  V.  S.  33.  p.  167.  (éd.  Gataker.  Traj.  ad  Rhenum 

1697,   fol.)  Au78     7D    ■yUYLe/.OV    â.\CL§V [M  CLGl  Ç  ÙL<$  CUjMtmç.  Lib.  VI. 

S.  1  5.  p.  177.  Hotim  êvi  n  £  uvrit  v\  £&>«  Îkclçv,  oiov  m'  èfy  a'iua^oç 
cuia.SvfMa.cnc  £  n'  àt  <K  ài^ç  ccva.7rnvcriç.  —  Origen.  philosophum. 
c.  2 1.  p.  901 . 

(35)  Plutarch,  physic.  philos,  décret. lib.  IV.  c.  4.  p.  8;. —  Gaïen.  f.  c. 

(36)  Contra  Celsum,  lib.  VII.  c.  37.  p.  720.  Katf  S~oyxa-n"(\r-':t 
vmçj}.7ùMai0ùç  iitç  cwat^pvcrt  vowto.ç  iataj;  litÏKûiç,  'afe^  76  aiaSnmi 
K£Lrm\aiMCâvi<èajj  to  KarntAa^a.vojunva ,  £  mflw  jcaTOAtti^»'  rtpTnSa* 
<t$P  aicôriaiccY. 
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guaient  les  raisonnemens  les  plus  absurdes  et  ïes  plus 
contradictoires  pour  étayer  cette  assertion57.  Les  pas- 
sions n'étaient  suivant  eux  qu'une  espèce  de  fermen- 
tation^. L'explication  que  l'on  trouve  dans  le  faux 
Plutarque,  de  la  manière  dont  les  sens  ont  lieu  d'après 
ces  sectateurs,  est  très  -  remarquable  39.  On  voit, 
disaient -ils,  par  le  secours  de  l'air  (de  l'esprit)  ,  qui 
sort  du  siège  de  la  faculté  de  penser  [n^uovixàv]  pour 
se  rendre  aux  yeux.  C'est  à -peu -près  de  Ja  même 
manière  qu'ils  donnaient  l'explication  des  autres  sens, 
et  même  de  la  voix  et  des  fonctions  de  la  génération  : 
ce  premier  essai  de  l'effet  immédiat  des  sens  surl'ame, 
peut  prouver  qu'ils  regardaient  les  esprits  vitaux  comme 
la  base  fondamentale  de  toutes  choses. 

Les  Stoïciens  ont  aussi  les  premiers  cultivé  la  doc- 
trine des  tempéramens  ;  suivant  leur  système ,  ils  sont 
soumis  aux  différentes  évaporations  qui  constituent 
la  nature  ou  l'essence  de  l'ame.  Ainsi,  les  évapora- 
tions ignées  disposent  à  la  colère,  et  les  évaporations 
froides  portent  à  la  pusillanimité  4°. 

Il  est  évident  que  la  doctrine  des  Stoïciens  repose 
en  grande  partie  sur  les  anciens  dogmes  ;  car  ils  ont 
toujours  recours  au  pneuma  dans  l'explication  des  phé- 


(37)  Beitrage  zur  Gesch.  der  Médian,  t.  I.  p.  180.  f.  Ils  préten- 
d.iient  que  la  voix  et  la  parole  viennent  du  cœur.  (  Galen.  de  doom. 
Hippocr.  et  Plat.  lib.  II.  p.  256.) 

(58)  Galien  (de  dogm.Hipp.  et  Plat. lib.  III.  p.  265  ), — M.Antonin 
(  lib.  III.  S-  16.  p.  88.  —  lib.  VII.  §.  16.  p.  2i2.),  Senèque  fep.  71.) 
et  Posidonius  [Galen.  I.  c.  lib.  IV.  p.  285.)  sont  absolument  de 
l'opinion  des  Platoniciens  à  l'égard  de  la  différence  des  facultés  de 
l'ame. 

(39)  De  physic.  philos,  décret,  lib.  IV.  c.  2  1 .  p,  oo,  100. —  Galien 
a  aussi  exposé  cette  doctrine  (I.  c.  p.  26:1.  ). 

(40)  Setieca  de  ira,  lib.  II.  c.  18. 


414  Section  IV. 

nomènes  physiques,  comme  faisaient  les  dogmatistes  : 
c'est  pour  cela  qu'on  les  a  nommés  pneumatiques  4'. 

36.  Comme  presqu'aucune  autre  école  de  l'anti- 
quité que  la  Stoa  ou  école  de  Zenon ,  ne  reconnaissait 
une  intelligence  toute  prévoyante  et  toute  bonne ,  cette 
école  seule,  à  l'exemple  de  Platon  ,  combinait  sa  doc- 
trine avec  l'explication  de  la  structure  du  corps  animal, 
dé  ses  fonctions  et  de  l'usage  de  ses  parties.  Cicéron  4* 
nous  fournit  une  infinité  de  ces  principes  téléolo- 
giques  appliqués  à  la  physiologie.  Je  n'en  rapporterai 
ici  aucun  en  particulier,  parce  que  cette  physiologie 
est,  à  quelques  modifications  près,  ia  même  que  celle 
de  Platon  43. 

Les  opinions  physiologiques  suivantes  des  Stoïciens, 
et  qui  ont  été  exposées  par  le  fiux  Plutarque,  sont 
conformes  ,  sous  tous  les  rapports  ,  au  système  de 
cette  école  :  ce  Le  sommeil  est  le  relâchement  [<*j>ê«ç] 
33  de  l'activité  de  l'esprit  vital ,  et  la  mort  a  lieu  lorsque 
33  cette  activité  cesse  tout-a-fait  d'agir  44  ; ...  la  vieillesse 
33  n'est  autre  chose  qu'une  diminution  de  ïa  chaleur 
35  du  corps45;...  Toutes  les  parties  de  l'embryon  se 
a>  forment  simultanément  4  ;  son  développement  est 
33  le  même  que  celui  du  fruit  sur  l'arbre  ,  et  doit 
33  être  considéré  comme  une  partie  du  corps  de  la 
33  mère  47.  33 

(41)  Gakn.  de  différent,  puis.  lib.  III.  p.  32. 

(42)  De  natura  deorum,  lib.  II.  c.  54-60. 

(4.3)  Vid.  Lactant.  de  ira  Dei,  c.  13.  p.  467.  «  Aiunt  (Stoîci)  mufta 
esse  in  gignentibus  et  in  numéro  animalium,  quorum  adhuc  iateat 
utiiitas ,  Sic.  » 

(44)  Physic.  philos,  décret.  lib.  V.  c,  24.  p.  124» 

(45)  Lib.  V.  c.  30.  p.  129. 

(46)  Lib.  V.  c.  17.  p.  1  17. 

(47)  Lib.  V.  c.  15.  p.  1  «5. 
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Galien,  dans  ses  écrits  sur  les  principes  d'Hippo- 
crate  et  de  Platon  ,  s'occupe  presque  exclusivement  de 
la  physiologie  et  de  la  psycologie  des  Stoïciens.  On 
voit  facilement  qu'il  accorde  à  ces  derniers  le  mérite 
d'avoir  éclairci  la  doctrine  pneumatique ,  et  de  s'en  être 
servis  ensuite  pour  l'explication  des  différentes  fonctions 
du  corps.  Je  doute  que  Galien  ait  effectivement  attribué 
aux  Stoïciens  l'opinion  que  cet  air  vivifiant  est  contenu, 
dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  et  par  suite  dans 
les  artères  48.  Il  est  cependant  certain  que  le  système 
physiologique  de  la  Stoa  eut  une  puissante  influence 
sur  le  dogmatisme  des  siècles  suivans. 

Cependant  cette  opinion  se  trouve  encore  dans  les 
écrits  supposés  d'Hippocrate  (p.  379  et  383.) 

Au  surplus,  cette  école  faisait  un  tel  usage  de  fa 
dialectique  dans  sa  théorie ,  que  les  médecins  qui  l'ont 
suivie,  et  même  Galien,  ont  été  portés  a  attribuer  a 
cette  science  une  importance  que  ne  pouvait  lui  donner 
aucun  médecin  praticien.  Galien  49  blâme  sur-tout 
Chrysippe  de  Soli  d'avoir  introduit  autant  de  confu- 
sion dans  la  psycologie  et  la  physiologie  :  cependant 
on  distingue  évidemment  que  les  dogmatistes  plus  mo- 
dernes s'attachèrent  trop  aux  subtilités  de  la  dialec- 
tique ,  et  que  ce  critique  n'en  fut  pas  plus  à  l'abri  que 
les  autres. 

(48)  On  cite  le  premier  livre  de  Ga'ien  (  de  dogmat.  Hippocr.  et 
Piat.  )  dans  lequel  il  attribue  ce  dogme  à  un  Stoïcien  nommé  Chry- 
sippe de  Soli.  Dans  l'édition  que  j'ai  de  Galien,  ce  livre  n'existe  pas  ; 
mais  une  semblable  phrase  (lib.  VI.  p.  301.)  me  paraît  plutôt  con- 
tenir la  propre  opinion  de  Galien. 

(49)  L.  c.  lib.  III.  p.  265.  'Ev  r*70iç  y\JM  mvu  cnpjfyx  dtvjfAcLlco 
ns  Xpvci7T7n>v  mvd>'  clvux.  <n>y^ovn>ç  Kj  wzigtp-flovTdç. — Vid.  de  diffé- 
rent, puis.,  lib.  11.  p.  30.  —  Plin.  lib.  XXIY.  c.  1. 
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CHAPITRE  IL 

Premiers  Travaux  sur  V Anatomie  et  l'Histoire  naturelle, 

37.  L'expédition  d'Alexandre,  roi  de  Macédoine, 
eut  certainement  une  grande  influence  sur  la  destinée 
de  la  science  médicale  et  de  ses  différentes  branches 
considérées  comme  autant  de  théorèmes  nombreux 
des  écoles  philosophiques.  D'abord,  la  civilisation  de 
la  nation  grecque  reçut  une  toute  autre  direction  que 
celle  qu'elle  avait  eue  jusqu'alors.  Quoiqu'avant  ce 
temps  les  iumières  fussent  généralement  assez  répan- 
dues dans  Athènes  et  d'autres  grandes  villes,  cependant 
leurs  progrès  n'avaient  encore  été  que  très-imparfaits 
dans  un  certain  sens  ;  car  les  Grecs  n'étaient  pas  encore 
au-dessus  des  préjugés  qui  sont  toujours  le  partage 
d'un  peuple  isolé,  et  borné  dans  ses  rapports  commer- 
ciaux [voye^  page  357).  L'opinion  que  les  cadavres 
sont  des  objets  sacrés,  que  rien  ne  doit  violer,  était 
encore  très-générale. 

Mais  l'effet  de  ces  guerres  terribles  du  plus  grand 
conquérant  du  monde ,  fut  de  mettre  les  Grecs  en  rela- 
tion avec  les  Perses,  les  Indiens,  les  Egyptiens  et  tout 
i'Orient.  Il  en  résulta  un  choc  des  diverses  opinions , 
qui  fit  disparaître  en  partie  les  préjugés  de  cette  na- 
tion. Ces  excursions  furent  d'un  grand  avantage  pour 
les  philosophes  grecs  qui ,  en  parcourant  ainsi  divers 
climats  ,  s'identifièrent  avec  les  opinions  des  autres 
peuples  ,  et  rirent  prendre  à  leurs  connaissances  une 
direction  beaucoup  meilleure,  de  sorte  qu'ils  recon- 
nurent que  leur  patrie  ne  formait  pas  à  elle  seule  tout 
îe  genre  humain.  Ils  trouvèrent,  il  est  vrai,  chez  les 
autres  nations ,  des  idées  plus  grossières  et  plus  dan- 
gereuses 
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gereuses  que  les  leurs  ;  mais  cette  découverte  les  porta 
à  faire  des  efforts  pour  se  distinguer,  au  point  qu'ils 
abandonnèrent  eux-mêmes  une  partie  de  leurs  pré- 
jugés. 

Le  commerce,  qui  fut  protégé  par  Alexandre-Ie- 
Grand  ,  contribua  aussi  beaucoup  aux  progrès  des 
lumières.  Ce  prince  fit  de  l'Egypte  le  centre  du  com- 
merce du  monde,  et  ouvrit  de  cette  manière  la  route 
des  riches  contrées  de  l'Inde ,  d'où  il  fit  arriver  en 
Grèce  des  trésors ,  des  objets  précieux  en  histoire  natu- 
relle et  d'excellens  remèdes. 

L'augmentation  de  l'industrie  nationale  et  de  nou- 
veaux moyens  d'existence  furent  le  résultat  nécessaire 
de  l'étendue  de  ce  commerce,  qui  produisit  d'abord 
l'abondance  ;  et  cette  dernière ,  à  son  tour ,  favorisa  la 
culture  des  hautes  sciences.  Cependant,  ce  but  ne  fut 
pas  toujours  complètement  atteint  par  les  générations 
suivantes. 

38.  Alexandre  fut  aussi  le  protecteur  des  arts  et  des 
sciences,  et  il  conçut  une  telle  estime  pour  le  célèbre 
Aristote  ,  son  maître  ,  qui  lui  en  avait  inspiré  le 
goût ,  qu'il  lui  fit  don  du  Nymphéum  ,  campagne 
près  de  Mieza ,  où  il  put  se  livrer  sans  trouble  à  ses 
recherches  sur  là  nature  5".  Pfut^rque  a  voulu  prou- 
ver que  ce  prince  était  véritablement  philosophe  ; 
mais  ,  d'après  ses  principes  ,  on  peut  croire  qu'il 
n'était  que  curieux.  Ce  conquérant  très -mécontent 
de  ce  que  le  public  avait  eu  connaissance  des  se- 
crets qu'Aristote  lui  avait  confiés'1  ;  cependant,  ce 
héros  s'acquit  un  grand  mérite  en  histoire  naturelle, 

(50)  Plutarch.  vita  Alexandr.  p.  663. 

(51)  Gell.  noct.  attic.  lib.  XX.  c.  j. 
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1 . 
par  les  envois  considérables  et  très -dispendieux  d'a- 
nimaux de  toute  espèce  qu'il  faisait  à  Aristote  ,  de 
toutes  les  contrées  de  l'Asie,  et  que  ce  philosophe 
s'occupait  à  disséquer.  Pline  rapporte  que  plusieurs 
milliers  d'hommes  étaient  spécialement  chargés  ,  en 
Asie  et  en  Grèce,  de  l'envoi  de  tons  les  animaux  qu'ils 
pouvaient  prendre  ou  tuer,  soit  à  la  chasse,  soit  à  la 
pêche52.  Quelques  auteurs,  entre  autres  Athénée  5î, 
prétendent  qu' Aristote  reçut  d'Alexandre  jusqu'à  huit 
cents  lalens  pour  servir  à  ses  recherches  sur  l'histoire 
naturelle;  mais  on  peut  croire  que  cette  somme  est 
exagérée  54. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'Aristote  se  trouva 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  enri- 
chir l'anatomie  et  l'histoire  naturelle  d'une  infinité  de 
précieuses  découvertes  qui  contribuèrent  d'une  ma- 
nière évidente  aux  progrès  des  sciences.  Philippe  ,  père 
d'Alexandre ,  lui  avait  déjà  donné  beaucoup  de  moyens 
pour  se  livrer  à  cette  étude  55.  II  s'en  servit  avec  tant 
de  succès ,  qu'il  devint  également  célèbre  dans  les  sys- 
tèmes philosophiques  et  dans  les  sciences  accessoires 
de  la  médecine. 

30.  II  m'est  impossible  de  décider  si  Aristote  devait 
à  l'anatomie  les  connaissances  qu'il  avait  du  corps  hu- 
main ,  parce  qu'il  n'existe  aucun  renseignement  à  cet 
égard.  Cependant  ,  il  est  certain  qu'il  faisait  très- 
souvent  des  comparaisons  entre  la  structure  du  corps 

(52)Lib.  VIII.  c.  16. 
($3)Lib.IX.p.  398. 

(54)  VU,  Schulze,  p.   358. 

(55)  sEluui.  var.  hist.  lib.  IV.  c.  19.  p.  29t. 
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des  animaux  et  celle  du  corps  de  l'homme  56,  et  que 
les  descriptions  de  ce  dernier  sont  bien  plus  exactes 
et  plus  conformes  à  ia  vérité  qu'aucune  de  celles  de 
ses  prédécesseurs. 

Une  de  ses  plus  belles  découvertes  en  anatomie  fut, 
sans  contredit,  celle  des  nerfs,  auxquels  cependant  il 
ne  donnait  pas  ïe  nom  vivçy,,  mais  qu'if  désignait  par 
ces  mots  vrô^t  tou  syKzq>â.Kou  ,  auxquels  on  crut  qu'il 
attachait  la  signification  de  nerfs.  D'après  cette  raison, 
on  l'accusa  d'une  erreur  grossière,  parce  qu'il  faisait 
partir  du  cœur  ces  vvJçg.  57;  mais,  quand  on  lit  avec 
attention  la  description  de  ces  parties ,  on  est  porté  à, 
considérer  ces  vivçv.  comme  des  tendons  ou  ligamens , 
dont  ie  principal  usage  est  la  réunion  des  os  et  le 
mouvement  des  articulations.  Us  n'ont  pas  de  liaison 
entre  eux  >s  comme  les  artères  et  les  veines,  et  ne  sont 
pas  susceptibles  de  se  diviser  transversalement,  mais 
seulement  d'une  manière  longitudinale.  Il  n'en  existe 
point  à  la  tête,  attendu  que  les  os  du  crâne  sont  adhé- 
rens  et  réunis  par  le  moyen  des  sutures;  les  plus  forts 
sont  placés  aux  extrémités,  et  chez  les  poissons  ils  sont 
dans  les  nageoires.  Il  résulte  de  cette  description ,  que 
ceux  qui  ont  attribué  a  ce  grand  homme  des  idées 
erronées  sur  le  système  nerveux,  auraient  mieux  fait 
de  s'abstenir  de  porter  un  pareil  jugement. 

II  connaissait,  en  effet,  les  véritables  nerfs;  mais  il 
semble  qu'il  les  a  plutôt  étudiés  sur  les  animaux  que 
sur  l'homme.  Quoiqu'il  nie  ia  communication  immé- 
diate de  l'oreille  avec  le  cerveau,  cependant  il  convient 

(56)  Hist.  animal.  lib.  II.  c.  17.  p.  864.  ThV  7î  KapSlow  'sfet  n> 
juLtavv ,  7ihYiV  cv  cu/fy>Ci)7Tûo ,  4tcç  J[  cv  tu)  a.p/.çipc»)  —  iib.  I.c.  1  1 .  p.  S  57. 

(57)  Ibid.  lib.  111.  c.'  4.  p.  878. 

(58)  Ovk  ^<à  avviytç  n'  <?$  nvpwv  tputnç. 
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qu'une  artère  aboutit  à  ces  deux  organes  ;  il  faut  croire 
qu'il  veut  parler  ici  du  nerf  acoustique  59.  II  décrit 
avec  exactitude  le  nerf  optique  fort  et  tendineux  de 
la  taupe  6o;  mais  le  passage  le  plus  important6'  sur 
les  nerfs  a  été  très-souvent  mal  compris  et  faussement 
interprété  :  il  paraît  que  le  texte  a  été  tronqué ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  endroits  de  ses  écrits.  Je  pré- 
sume ,  avec  Schneider  2 ,  que  le  sens  du  passage  cité 
est  le  suivant  :  «  Dans  l'intervalle  des  yeux,  il  y  a  trois 
*>  conduits  qui  vont  au  cerveau  ;  le  plus  considérable 
35  et  celui  du  milieu  se  rendent  au  cervelet  ;  mais  le 
o>  plus  petit ,  qui  est  le  plus  près  du  nez,  se  rend  au 
:»  cerveau  même.  »  II  est  probable  qu'il  avait  observé 
ces  nerfs  dans  les  poissons ,  où  les  nerfs  optiques  et 
olfactifs  prennent  cette  direction  6î. 

Aristote  ignorait  probablement  l'usage  de  ces  con- 
duits nerveux  ;  au  moins  il  nie  tout-à-fait  64  qu'il 
existe  un  rapport  direct  entre  le  cerveau  et  les  or- 
ganes sensitifs  ,  qu'il  dérive  exclusivement  du  cœur  6K 

($9)  Hist.  animal,  iib.  I.  c.  1  1.  p.  857. 

(60)  Ibid.  Iib.  IV.  c.  8.  p.  912.  JÀai  yà  àm  n  îyni<pâ.MS  SiJo  Trogp/ 

(61)  Hist.  anim.  Iib.  I.  c.  16.  p.  842.  (bîpvm  j£  on  1?  ô<pja.\/uv  (ok. 
78  juucTO^v  tffl ô(ffyt\juù>v )  TÇliç  m^i  iiç  ièv  iyxjt<pizAov ,  o  /MV  jUkytçdç 
Xj    ô    jui<roç  iiç  tm    7raptyKJtq>aAtJïx,  >    ô    cQ,'   iKûLyçnç  iiç    liv    cwiiv 

tyX*tp&hOV  ï?\Oi^ÇT>Ç   </[     tçiv    0    12&Ç  TCO    /MJ-K.TYIQ/.  jMt,hlÇSL.    Oî  JUiV   Ht 

fjuiyiçzi  7ru£cf.MviAoi  tien  h*  Ù  oi> fXTn^n m  '  oî  J£  juitrvi  avfji-m-Mvat.  AvJAoy 
Ji  raid  jucihiça,  &?n  ny?  i%Qvù)V ,  ^  yd  îyfvnçyi  K7d/  iS  îyxjtÇa,Ms 
y  oî  /umyctKoi ,  oî  </['  ih.cL%tçoi ,  7ih.iïçiv  n  àmpTnvTCH  ccmma&jk  k.  û 
ov/X7n7f\vcnv. 

(62)  Arted't  synonym.  piscium,  p.  297.  (  Lips.  1789,  4-°j 
(65)  Schneider,  i.  c. 

(64)  De  partibus  anim.  Iib.  II.  c.  7.  p.  1  126.  Ovx.  iytt  0  iyni^a.hoç 

QVVi%ICUt    "éSï/MCU/    rÇtfJÇ  TU  cLlcdflTtKCL  [AÂÇJ.OL.  \ 

(65)  De  gêner,  anim.  Iib,  U,  c.  6.  p.  1261.  Iib.  V.  c.  2.  p.  1335. 
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Nous  aurons  dans  la  suite  occasion  de  faire  connaître 
son  opinion  sur  les  opérations  des  sens. 

4o.  Quelque  faible  que  soit  son  angiofogie,  il  a 
pourtant  le  mérite  d'avoir  le  premier  découvert  l'ori- 
gine des  artères  dans  le  cœur.  II  réfute  avec  chaleur 
l'opinion  de  ses  prédécesseurs,  qui  la  plaçaient  dans  la 
tête,  et  il  prouve  avec  évidence  que  la  structure  du 
cœur  indique  assez  qu'il  est  destiné  à  donner  nais- 
sance à  tous  les  vaisseaux  sanguins  du  corps.  Si  le 
livre  sur  l'Esprit ,  mç).  7rvivjuœ.-n>ç ,  est  authentique  (chose 
dont  il  est  permis  de  douter) ,  il  prouverait  qu'Aristote 
connaissait  très-bien  la  différence  qui  existe  entre  les 
artères  et  les  veines,  ce  Chaque  artère,  est-il  dit  dans 
35  ce  livre 7,  est  accompagnée  d'une  veine;  les  artères 
:»  ne  sont  remplies  que  d'air  et  d'esprit.  ™  Le  mot 
àji-nieÂ*,  qui  n'a  servi  dans  ses  écrits  qu'à  exprimer  fa 
trachée  artère,  prouve  assez  que  cette  opinion  ne  lui 
appartient  pas  véritablement. 

II  est  vrai  qu'il  a  découvert  la  grande  artère  qui 
s'élève  du  ventricule  gauche  du  cœur  et  qui  porte  le 
sang  dans  tout  le  corps,  et  qu'il  lui  a  donné  le  nom 
d'àop77>  68;  mais  il  ne  lui  a  pas,  ce  semble,  attribué 
une  fonction  différente  de  celle  des  veines.  II  l'appelle 
non-seulement  veine,  <p*ê4,  mais  il  fait  dériver  d'elle 
toutes  les  autres.  On  ne  doit  attribuer  qu'a  son  défaut 

O/  y>    Tivçyi    <?ïf?  ai£wvej.oùV   à.7nzvTU>v    Tiivxcn    fçjçsç  niv  xxt^iau/. 
Vid.  Harles  nevrologiae  primordia.  (  Erlang.  1795  ,  8.°) 

(66)  Il>.  lib.  III.  c.  4.  5.  p.  1 1 52.  1 155.  De  respirât,  c.  20.  p.  15 15. 
—  Hist.  anim.  lib.  III.  c.  2.  p.  873. 

(67)  De  spiritu,  c.  5.  p.  1078. 

(68)  Hist.  animal,  iib.  I.  c.  16.  p.  843.  lib.  III.  c.  3.  p.  876.  — 
Vi.-J.  Gakn.  de  venar.  et  arter.  disject.  p.  197.  —  De  semine,  lib.  I. 
p.  230. 
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de  connaissance  de  l'anatomie  humaine,  fa  croyance 
où  il  était  que  le  cerveau  est  dépourvu  de  vaisseaux 
sanguins  ;  opinion  qui  ne  doit  être  considérée  que 
comme  une  suite  de  sa  théorie  sur  la  nature  humide 
et  froide  du  cerveau  ;  cependant,  il  admet  des  vaisseaux 
sanguins  dans  ies  membranes  de  ce  viscère. 

C'est  encore  à  la  même  ignorance  qu'il  faut  attri- 
buer ce  qu'il  dit  sur  l'origine  des  vaisseaux  san- 
guins du  cœur7°.  «  La  veine  cave  et  l'aorte  partent 
33  toutes  les  deux  du  cœur ,  qui  est ,  selon  lui ,  de  la 
»  même  nature  que  ces  organes.  La  veine  cave  est 
33  particulièrement  en  rapport  intime  avec  le  cœur  ; 
33  l'une  vient  d'en  haut  et  l'autre  d'en  bas;  et  c'est 
33  ainsi  qu'elles  renferment  le  cœur.  Ce  viscère  , 
33  sur-tout  chez  les  grands  animaux,  contient  trois 
33  cavités  ;  il  n'en  a  que  deux  chez  les  moyens ,  et 
33  qu'une  chez  ies  plus  petits.  La  pius  grande  de  ces 
33  cavités  est  à  droite  et  en  haut  ;  la  plus  petite  à 
33  gauche ,  et  la  moyenne  au  milieu  :.  toutes  sont 
33  ouvertes  vers  le'poumon;  mais  k  l'exception  d'une, 
33  les  ouvertures  des  autres  sont  très-petites  et  même 
33  imperceptibles  :  de  la  grande  cavité  d'en  haut  naît  la 
33  veine  cave,  qui  prend  ensuite  dans  la  cavité  moyenne 
33  la  forme  de  veine-porte ,  parce  que  cette  cavité  du 
33  cœur  peut  être  considérée  comme  une  partie  de  la 
33  veine-porte  ;  de  la  cavité  du  milieu  naît  l'aorte  , 
33  d'une  structure  tendineuse  extrêmement  resserrée , 
33  et  qui  se  termine  en  filets  tendineux  dans  les  der- 
33  nières  ramifications.  33  Ce  passage  contient  une  er- 
reur grossière  k  l'égard  du  triple  partage  des  cavités  du 
cœur,  et  des  partisans  de  ce  philosophe  cherchèrent, 

(69)  Hist.  anima!,  lib.  I.  c.  \6.  p.  842. 

(70)  Ibid,  lib.  III.  c.  3.  p.  876.  lib.  I.  c.  17.  p.  844. 
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Saris  les  siècles  qui  le  suivirent,  à  le  justifier  de  plu- 
sieurs manières  :  les  uns  soutinrent  qu'a  son  origine 
l'aorte  formait  un  sac  qu'Aristote  appelait  la  troïsihne 
cavité  7'  ;  d'autres  prétendirent,  avec  plus  de  raison, 
que  les  diascevastes  Apeliicon  de  Teos  et  Tyrannion  7a 
avaient  tronqué  le  passage  où  le  philosophe  de  Stagire 
parle  de  ces  cavités;  car,  dans  un  autre  endroit  ~> ,  il 
divise  le  cœur  en  deux  parties  égales. 

Aristote  passe  ensuite  à  ïa  distribution  du  système 
sanguin  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Dans  cette 
description  ,  on  trouve  encore  des  assertions  qui  ne 
sont  point  le  résultat  d'une  dissection  exacte  du  corps 
humain.  II  part  du  foie,  selon  lui,  une  veine  qui  se 
porte  au  bras  droit;  c'est  pour  cela  qu'il  regarde  une 
saignée  faite  sur  ce  bras  co'mme  très-efficace  dans  les 
affections  de  cet  organe  74.  II  en  est  de  même  de  la 
veine  splénique  qui  se  rend  au  bras  gauche.  Les  veines 
des  viscères  du  bas-ventre  forment  un  seul  tronc,  qui 
prend  le  nom  de  veine-porte  :  l'aorte  ne  fournit  aucune 
branche  au  foie  ni  à  la  rate  7>  ;  le  croisement  des  vais- 
seaux sanguins  a  lieu  de  la  même  manière  dans  les 
extrémités  inférieures  que  dans  les  supérieures. 

4 1  •  A  la  doctrine  d'Aristote ,  sur  l'origine  et  la  dis- 
tribution des  vaisseaux  sanguins  ,  est  liée  une  autre 
idée  qui,  dans  les  temps  suivans  ,  eut  une  puissante 

(71)  Riolan.  opp.  nov.  anat.  p.  (.01. 

(72)  C.  Hoffmann  apolog.  pro  Gaieno,  lit».  IL  p.  1 10.  (Lugd.  1668, 
4.0)  Apeliicon  s.  Sirabo ,  Iib°.  XIII.  906. 

(75)  De  partit,  animal,  iib.  III.  c.  7.  p.  1 1  59.  Aïo-np  0  iyxiÇahoç 
(IvKiitm  <fijuupr,ç  tl'/dj  7m.cn'  iulto.  -nv  cumv  Si  xoy>v  h  xafSlct.  iaiç 
ywiKicuç. 

74)  Hist.  animal.  Iib.  III.  c.  4.  p.  878. 
(75)  lbid.  p.  S79, 
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influence  sur  F.anatomie  et  la  physiologie.  Cette  idée 
est  que  le  coeur  reçoit  de  Pair  par  la  trachée -artère. 
II  soutenait ,  comme  une  chose  certaine  ,  l'existence 
d'un  rapport  intime  entre  le  cœur  et  la  trachée-artère, 
au  moyen  de  ligamens  cartilagineux  et  graisseux,  et 
que,  dans  les  grands  animaux,  l'air  passe  effective- 
ment de  la  trachée-artère  dans  le  cœur;  mais  que  ce 
passage  est  moins  sensible  chez  les  petits  animaux  ?6. 
Cette  opinion  paraît  évidemment  empruntée  du  sys- 
tème de  Platon ,  et  nous  aurons  dans  ia  suite  Occasion 
de  faire  voir  qu'on  l'a  attribuée  au  philosophe  de 
Stagire. 

Quant  aux  autres  viscères,  Aristote  a  décrit  le  cer- 
veau comme  un  corps  humide  dépourvu  de  sang,  et 
qui  remplit  la  cavité  du  crâne.  Le  cervelet  est  situé  en 
arrière;  ii  existe  dans  la  tête  un  espace  vide  (on  veut 
sans  doute  parler  des  ventricules  du  cerveau  )  77. 
L'homme  est  celui  de  tous  les  animaux  qui  a  le 
plus  grand  cerveau ?8  :  cette  dernière  assertion ,  qui 
a  été  confirmée  par  des  observations  plus  modernes , 
prouve  qu'Aristote  avait  fait  de  nombreuses  dissec- 
tions d'animaux  79.  Dans  un  autre  endroit  8o,  ce  phi- 
losophe combat  l'opinion  de  ceux  qui  soutiennent  que 
le  cerveau  est  une  substance  médullaire  :  cet  organe 
n'est  rien  moins  que  cela,  dit -il,  puisqu'il  est  d'une 

(76)  Hist.  animal,  lib.  I.  c.  16.  p.  843.  ~2.WYip7H7aj\  Si  £   m'  KapSia. 

TH    CLfTHeJ,a,    7njUiXùù<htn    K,  yCV&flCcSltrt   SiOJXOlÇ.  Q>V(TTiJUJiVnç   Se    THÇ 

c/l^th cj.au;  ai  ivioiç  tf   mxltu'J'ukcv    miu ,   cv   Si    Ttlç  fjmî^oai   >W  Çccœv 

efijAOV    071   lioïpygTZL\     70    WtVfJuU.  ilç  CWTVV.  » 

(77)  Je  ne  puis  approuver  la  critique  de  ceux  qui  reprochent  à 
Aristote  l'assertion  que  l'arrière-partie  de  la  tête  est  creuse. 

(78)  Hist.  animal,  lib.  I.  c.  16.  p.  842. 

(79)  Sôintherings Hirn-und  Nervenlehre,  S.  92.  p.  77.(Frkf.  '79'»  8.°  ) 
(80J  De  partit),  animal,  lib.  11.  c.  7.  p.  1 126. 
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nature  froide,  quoiqu'il  soit  en  contact  immédiat  avec 
ia  moelle  épinière.  II  attribue  ia  cause  de  cette  qualité 
froide  au  défaut  de  sang  dans  ce  viscère,  et  croit  que 
ia  nature  ,  toujours  sage  dans  ses  procédés ,  a  voulu 
modérer  la  grande  chaleur  du  cœur  par  la  fraîcheur 
du  cerveau  :  c'est  pour  cela  que  tous  les  écoulemens 
qui  viennent  de  cet  organe  ont  lieu  de  la  même  ma- 
nière que  la  pluie ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  vapo- 
risation occasionnée  par  une  température  plus  élevée; 
il  fait  avec  exactitude  la  description  des  membranes  du 


cerveau  8 


Il  semble  qu'if  n'a  pas  fait  des  recherches  étendues 
et  profondes  sur  les  organes  des  sens  :  il  dit  que  «  l'hu- 
»  meur  interne,  au  moyen  de  laquelle  nous  voyons, 
:»  est  entourée  de  noir ,  et  que  le  blanc  de  l'œil  se 
33  trouve  en  dehors  82.  »  II  ne  décrit  pas  avec  plus 
de  soin  les  oreilles  ;  il  ne  parle ,  a  cet  égard ,  que 
des  découvertes  d'AIcméon  (p.  2,48)  et  d'ÉmpédocIe 
(p.  264). 

En  admettant  huit  côtes  véritables  8î,  Aristote  a 
probablement  compris  la  clavicule  ou  une  des  pre- 
mières fausses  côtes. ...  lia  décrit  le  premier  avec  assez 
d'exactitude  les  conduits  urinaires  ou  uretères  ^;  il 
compare  à  une  éponge  la  structure  des  poumons,  qui 
sert  à  rafraîchir  le  cœur  et  à  y  conduire  l'air  ou 
souffle85. 

On  n'avait  pas  encore  à  cette  époque  fait  de  recherches 


(81)  Hist.  animal,  lib.  I.  c.  i  6.  p.  842. 

(82)  Hist.  anim.  c.  9.  p.   8} 6.  To  J[    iv-nç  tS  ô<pcfrLh/w>u ,  tt  /umv 

ÙjfoV,  (ti  (hXi7M,  KOpYI  '   TD  Si  'sfet  «7Z>  jjUJlAcUf  '  70  S"'  iWf  1JIV% ,  MVKCV. 

(85)  Hist.  animal,  lib.  I.  c.  1 5.  p.  840. 

(84)  De  partib.  animal,  lib.  111.  c.  9.  p.  1  i6z. 

(85 j  Ibid.c.  7.  p.  1159. 
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sur  la  sanguification  ;  et  Aristote  attribuait  aux  parties 
volatiles  du  sang  la  supériorité  de  l'homme  sur  les  ani- 
maux ,  parce  qu'il  regardait  ces  parties  comme 
la  source  de  l'intelligence  de  l'homme. 

On  a  aussi  voulu  prétendre  ,  d'après  un  autre 
passage,  que  ce  savant  avait  parlé  des  vaisseaux  lym- 
phatiques ;  mais  l'ensemble  de  ce  passage  démontre 
qu'il  n'est  question  que  des  vaisseaux  mésentériques 
qui  se  rendent  ensuite  à  la  veine-porte. 

Pour  ce  qui  regarde  les  organes  de  la  génération, 
le  philosophe  de  Stàglre  ne  reconnaissait  d'autre  usagé 
aux  testicules  que  celui  de  conserver  par  leur  poids 
les  Jiumeurs  pendant  un  temps  plus  long  dans  leur 
intérieur,  et  de  rendre  ainsi  les  hommes  sages  pendant 
plus  de  temps.  Car  les  animaux  dépourvus  de  testi- 
cules sont  plus  lascifs  que  ceux  qui  en  ont  s8.  La 
couleur  de  la  semence  est  blanche  chez  les  nègres 
ainsi  que  chez  les  hommes  blancs ,  et  non  noire 
comme  Hérodote  a  voulu  îe  prétendre  °9.  Nous 
n'exposerons  la  théorie  sur  la  génération  que  lorsque 
nous  aurons  acquis  une  plus  profonde  connaissance 
du  système  physique  d'Aristote. 

42.  Aristote  s'est'  acquis  une  grande  célébrité  dans 
la  science  anatomique  par  ses  travaux  sur  la  dissection 
des  animaux,  et  par  les  comparaisons  qu'il  avait  faites 
de  leur  structure  avec  celle  du  corps  humain.  On. 
voit,  par  un  grand  nombre  de  passages  de  ses  ou- 
vrages ,  qu'il  a  disséqué  lui-même  plusieurs  animaux, 
et  entre   autres  un  caméléon  vivant,  afin  d'observer 

(86)  De  partib.  animal,  lib.  II.  c.  9.  p.  11  30. 

(87)  Ibid.  lib.  IV.  c.  3.  4.  p.  1  174. 

(88)  De  générât  animal,  lib.  I.  c.  20.  p.   1234. 

(89)  Hist.  animal,  lib.  II h  c.  22.  p.  895. 
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les  mouvemens  des  muscles  intercostaux  9°,  et  une 
écrevisse  ( cancer  ardus)  tJl.  Ces  comparaisons,  en 
donnant  a  l'anatomie  un  but  plus  utile  ,  et  en  lui 
faisant  prendre  une  meilleure  direction  ,  répandirent 
de  nouvelles  lumières  sur  la  théorie  des  fonctions  du 
corps. 

II  fut  le  premier  qui  composa  des  dessins  anato- 
miques  peur  les  joindre  à  ses  ouvrages  ;  mais  il  est 
à  regretter  pour  la  science  qu'ils  aient  été  perdus  ; 
car  sa  description  de  l'origine  de  l'artère  spermatique 
renvoie  ,  par  des  lettres  de  l'alphabet  9%  au  dessin 
qu'il  en  avait  fait  :  il  chercha  aussi  ,  par  le  même 
moyen ,  à  rendre  sensible  et  évidente  la  sortie  des  œufs 
de  la  sèche  93. 

Déjà,  dans  ces  temps  reculés,  les  artistes  excellaient 
beaucoup  plus  dans  l'art  de  représenter  les  animaux 
que  dans  celui  de  peindre  les  figures  humaines,  parce 
que,  comme  l'a  très -bien  observé  Winkelmann  94, 
ces  dernières  représentaient  des  dieux ,  des  héros  ou 
des  personnages  célèbres,  dont  la  forme  était  impé- 
rieusement déterminée ,  tandis  que  l'artiste  avait  toute 
liberté  lorsqu'il  voulait  peindre  des  animaux  ;  il  ré- 
sulta de  là  que  dans  l'ancienne  Grèce  l'histoire  des 
animaux  et  la  connaissance  de  leur  nature  furent 
autant  l'objet  de  l'art  que  celui  de  la  philosophie.  Ce 
fut  ainsi  qu'on  posa  les  bases  de  la  zoologie  et  de  l'his- 
toire naturelle  qu'Aristote  porta  au  plus  haut  degré 
de  perfectionnement. 

(90)  Hist.  anima!,  lib.  II.  c.  17.  p.  865. 

(91)  Ibid.  lib.  IV.  c.  z.  p.  901. 

(92)  Ibid.  lib.  III.  c.  4.  p.  879. 
(95)  IbU.  lib.  V.  c.  ij.p.  839. 

(?4)  Geschichte  der  Kunst  des  Alterthums,  p.  41.  186. 
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43*  Ce  philosophe  a  déterminé  le  premier,  dans  son 
histoire  naturelle,  la  différence  qui  existe  entre  l'homme 
et  le  singe,  en  observant  que  cet  animal,  comme  plu- 
sieurs autres  quadrupèdes,  diffère  de  l'homme,  non- 
seulement  par  un  os  qu'il  a  dans  le  membre  viril,  mais 
encore  par  la  conformation  des  os  du  crâne  et  de  la 
face  9\  II  a  aussi  remarqué  qu'aucun  animal  ne  dort 
sur  le  dos  comme  le  peut  faire  l'homme  9<5;  qu'aucun 
mammifère  n'a  de  poils  sur  fa  paupière  inférieure  pa- 
reils à  ceux  de  l'homme97.  Le  célèbre  Camper  était  de 
favis  d'Aristote  à  cet  égard,  et  l'a  défendu  avec  zèle  9b. 

Ce  même  naturaliste  trouva  la  description  donnée 
par  Aristote ,  des  organes  auditifs  de  la  baleine,  parfai- 
tement conforme  à  la  vérité  "  ;  et  il  fut  aussi  de  l'opi- 
nion du  philosophe  stagiritain,  qui  reconnaissait  quatre 
ventricules  ou  estomacs  dans  les  intestins  de  l'élé- 
phant 10°.  II  en  est  de  même  du  nombre  des  doigts 
qu'il  donne  a  cet  animal  '  ;  et  en  général  Camper 
approuve  ce  qu'a  dit  Aristote  sur  la  structure  de  toutes 
les  parties  de  l'éléphant. 

Aristote  a  aussi  parlé  le  premier  des  quatre  esto- 
macs des  animaux  à  cornes ,  et  donné  une  explication 
de  la  rumination  2  ;  mais  il  est  bon  de  consulter  a  ce 

(95)  Hist.  animal,  fit».  II.  c.  1.  p.  853.  —  Vid.  Campers  Naturges- 
chîchte  des  Orang-Utangs,  p.  175.  (Dusseld.  1791  ,  4-°) 

(96)  Problem.  lib.  X.  $.  18.  p.  888. 

(97)  Hist.  anim.  I.  c. 

(98)  Kleine  Schriften,  t.  I.  p.  J3.  —  Vid.  Lichtenstein  comment., de 
simiis  veterum.  (  Harnb.  1791  ,  8.°) 

(99)  Iùid.  t.  II.  p.  1  2.  1  3. 

(100)  lùid.  t.  I.  p.  80.  Cette  citation  est  fausse,  il  fallait  :  Hist. 
anim.  lib.  II.  c.  17.  p.  232.  E.  (éd.  du  Vallii ,  Y&rh.  1 639.  f.°)  <>u 
p.  865,  éd.  PtuTÀ? 

(t)  lùid.  t.  I.  p.  57. 

(2)  Hist.  anim.  iib.  IL  c.  17.  p.  868. 
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sujet  le  savant  naturaliste  déjà  cité  3.  Les  observa- 
tions de  cet  ancien  philosophe,  sur  le  cordon  ombi- 
lical du  veau,  ne  sont  pas  moins  précises,  lorsqu'il 
dit  qu'il  est  composé  de  quatre  veines  4.  II  a  aussi 
remarqué  dans  quelques  mammifères  que  le  foie  est 
divisé  en  deux  lobes ,  qui  paraissent  représenter  deux 
viscères  différens  K  La  description  du  yerboa  [ dipus 
jacu/us  et  dipus  sagitta]  J ,  et  celle  du  schacal  [dung, 
canis  aureus ]  ' ,  se  trouvent  aussi  dans  ses  ouvrages. 

Le  commencement  du  second  livre  sur  l'histoire 
des  animaux  présente  beaucoup  d'intérêt  8  ;  les  diffé- 
rentes espèces  et  variétés  des  mammifères  y  sont  exac- 
tement décrites  ;  on  y  trouve,  entre  autres,  le  porc  a  un 
seul  sabot,  viç  pavvxiç,  que  Linnaeus  a  aussi  observé 
en  Suède  9. 

Aristote  a  rectifié  et  en  même  temps  réfuté  beau- 
coup d'erreurs  et  de  préjugés  qui  existaient  de  son 
temps  dans  l'histoire  naturelle  des  mammifères ,  et  par- 
ticulièrement les  fables  d'après  lesquelles  on  croyait 
que  la  petite  fouine  [mustela  niva/ish.J,  le  corbeau  et 
l'ibis  engendrent  par  la  bouche  ou  le  bec'°,  que  la 
louve  est  douze  jours  à  mettre  bas  ses  petits  '  '  ,  et 
que  l'hiène  change  de  sexe  l2.  Quoiqu'il  ait  réfuté 
vigoureusement  toutes  ces  erreurs,  il  nea  était  pour- 
tant pas  exempt   lui-même  ,  sur-tout  dans  quelques 

(3)  Cainvers  kleine  Schrifteri,  t.  IIF.  c.  1..  p.  $9.  f. 

(4)  Hist.  anim.  lib.  VII.  c.  10.  p.  1006. 

(5)  De  partib.  anim.  lib.  III.  c.  7.  p.  1  159.  » 

(6)  Hist.  anim.  lib.  VI.  c.  37.  p.  994. 

(7)  Und.  lib.  IX.  c.  6.  p.  1048. 

(8)  P.  849-M. 

(9)  Fauna  Suec.  p.  8. 

(10)  De  générât,  anim.  lib.  III.  c.  6.  p.   1288. 

(11)  Hist.  anim.  iib.  VI. 

(12)  De  générât,  anim.  îib.  III.  c.  3$.  p.  993. 
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parties  de  l'histoire  naturelle  des  animaux ,  où  il  lui 
aurait  été  facile  de  reconnaître  la  vérité.  II  croyait,  par 
exemple ,  que  le  cou  du  lion  et  celui  du  loup  étaient 
formés  d'un  seul  os  ' 3  ;  et  ii  admettait  la  fabie  du 
bœuf  [antilope  saïga]  qui  pâture  en  arrière  ' 4. 

44-  Ce  savant  a  beaucoup  enrichi  l'histoire  natu- 
relle des  oiseaux ,  soit  par  sa  description  physiologique 
de  l'incubation,  soit  en  faisant  connaître  le  premier  la 
différence  essentielle  des  diverses  espèces  d'oiseaux. 
Son  histoire  des  animaux  ' 5  contient  d'excellentes  ob- 
servations sur  la  formation  du  poussin  dans  l'œuf,  et 
autorise  à  nommer,  a  cet  égard,  Aristote  ,  le  digne 
prédécesseur  du  grand  Harvey.  Schneider  ■  a  prouvé 
la  profondeur  des  connaissances  de  ce  philosophe  sur 
les  caractères  distinctifs  des  oiseaux,  et  Camper  l'a 
considéré  par  cette  raison  comme  le  trésor  de  l 'intelli- 
gence humaine.  Schneider  rapporte,  d'après  Aristote, 
que  les  oiseaux  de  proie,  qui  se  nourrissent  de  chair 
et  de  sang,  ne  boivent  jamais  '7;  et  que  d'autres 
oiseaux  rendent  par  les  parties  postérieures  du  corps 
Un  son  obscur  et  particulier,  qui  provient  du  rapport 
des  voies  aériennes  avec  les  os  dépourvus  de  moelle 
de  cette  partie  postérieure  l8.  On  compte  particulière- 
ment parmi  ces  oiseaux,* d'après  les  observations  des 

(13)  De  partibus  animal,  lib.  IV.  c.  1  o.  p.  1190. 

(14)  Ibid.  iib.  II.  c.  9.  p.  1  132. 

(15)  HÏ5t.  animai,  lib.  VI.  c.  3.  p.  960. 

(16)  Ad  relicjua  librorum  Frtderici  II  çonamentarii  p.  1 44*  (  Lips. 
1789,  4-°  )  Cette  dissertation  sur  les  différences  essentielles  des  oiseaux 
est  rapportée  dans  mon  ouvrage  :  De  partibus  animalium ,  lib.  IV. 
c.  12. 

(17)  Schneider,  I.  c.  p.  98.  —  Aristot.  hist.  anim.  lib.  VIII.  c.  12, 
p.    1022. 

(18)  Hist,  animal,  lib,  IX,  c.  17.  p,  10^7. 
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naturalistes  modernes ,  le  roi  de  caille  [rallus  crex]  et 
la  trompette  [psophïa  crepitansj  ' r;.  II  a  aussi  observé 
la  voix  sifflante  du  lynx  [lynx  torqu'dla]  20,  dont  Sco- 
poli,  auteur  moderne,  a  donné  une  description  à-peu- 
près  pareille  2I.  II  attribue  d'une  manière  ingénieuse 
à  la  nature  froide  du  coucou  la  raison  pour  laquelle  il 
ne  couve  pas  ses  œufs ,  et  la  cause  de  son  extrême 
timidité  ". 

4-  5-  Les  précieuses  observations  d'Aristote  sur  l'ich- 
thyologie  lui  ont  mérité  des  louanges  particulières. 
II  s'occupa  d'abord  de  la  recherche  des  différences 
essentielles  des  poissons ,  dont  il  forma  deux  grandes 
classes  :  ceux  qui  sont  couverts  d'une  peau  et  qui  ont 
des  cartilages  au  lieu  d'arêtes ,  aiXa^âJ^i  ;  et  ceux  qui 
sont  couverts  d'écaillés  ,  Xî7riJ)in«, ,  qui  pondent  des 
ceufs,  tandis  que  les  autres  mettent  bas  leurs  petits 
vivans  iJ.  II  observa  très- judicieusement  que  les  pois- 
sons cartilagineux,  oïha.%w  yïvoç ,  ont  au  lieu  de  pou- 
mons ,  des  branchies,  $çkyxtAi  qui  ne  sont  point  sus- 
ceptibles de  se  mouvoir  à  leur  volonté2,4:  ce  qui  prouve 
qu'il  était  plus  instruit  sur  ce  point  que  Linnseus25. 
Schneider  a  fait  voir,  dans  ses  excellens  mémoires,  avec 
quelle  exactitude  Aristote  avait  disséqué  les  poissons , 
et  combien  sont  judicieuses  ses   observations  sur   la 

(19)  Schneider  ad  sElian,  de  natur.  anim.  lib.  XII,  c.  10.  p,  383. 
(Lips.  1784,  8.°) 

(20)  Hist.  animal,  lib  lï.  c.  12.  p.  859. 

(21)  Schneider,  I.  c.  iib.  VI.  c.  19.  p.  189. 

(22)  De  générât,  animal,  lib.  III.  c.  1.  p.  1276.  —  Vid.  Bloch  in 
den  BescriafFtigungen  ckr  Berl.  naturf.  Gesellscb,  t.  IV.  p.  582. 

(23)  !  lisî.  anima!,  lib.  II.  c.  1  3.  p.  860.  861. 
(34)  De  respiratione,  c.  12.  p.  1510. 

(2  5)  Cavoiini ,  Traite  sur  la  reproduction  des  Poissons  et  des  Ecrevisses, 
traduit  de  l'italien  par  Zimmermann,  p.  177.  (Berlin  1792,  8.°) 
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structure  de  ces  animaux  i6.  II  connaissait  même  très- 
bien  les  conduits  qui  vont  de  ces  branchies  aux  cavités 
du  cœur  ~7 . 

Ce  naturaliste  a  réfuté  en  partie  l'ancien  préjugé , 
que  tous  les  poissons  étaient  du  sexe  féminin  z!!  ; 
mais  il  avoue  qu'il  est  quelquefois  difficile  de  distin- 
guer à  quel  sexe  ils  appartiennent  2t>.  II  dit  ensuite 
que  les  poissons  sont  dépourvus  d'organes  urinaires  îo 
et  de  testicules;  néanmoins  il  soutient  qu'ils  ont  un  con- 
duit spermatique ,  qui  se  divise  en  deux  parties  et  se 
termine  a  côté  de  l'anus  3'.  Ces  remarques,  qui  sont 
plus  détaillées  dans  une  infinité  de  passages,  ainsi  que 
tout  le  procédé  de  la  génération  32 ,  ont  été  confirmées 
par  des  observations  modernes  33.  C'est  lui  qui  le  pre- 
mier a  observé  que  la  différence  entre  les  œufs  des 
poissons  et  ceux  des  oiseaux  consiste  en  ce  que ,  dans 
ceux  de  ces  derniers,  le  jaune  est  séparé  du  blanc  3+. 
II  réfuta  l'opinion  erronée  sur  la  production  des 
poissons ,  d'après  laquelle  ils  avalaient  leurs  œufs  en 

(26)  Artedi  synonym.  piscium,  p.  172.  sq. 

(27)  Monro,  Comparaison  de  la  Structure  des  Poissons  avec  celle  des 
Hommes  et  des  Animaux,  traduit  de  l'Anglais  par  Schneider,  p.  12. 
(Leips.  1787,  4-°  )  ^e  trouve  cette  découverte  d'Aristote  dans  ie  livre*» 
respirât,  c.  1  6.  p.  1  5  r  3 .  Hmet  <f[  fe|  tfjtptf  tÙç  Kaçxhax,  cwxoç  (pXiCo- 
v&jpcoJ'Hç  tlç  7»   juaow  ,  M   ■ovva.'iïvffiv    ctMHAo/f    to^to   to    jcpoiy^a. 

MiyiÇVÇ   /tttV    M    'àTBÇ    W     iv'hv    «^    X)    iV%V     tHç    KCtpSicLÇ  jUAV   îTlQJpt 

ytmsctv  eiç  aKpov  ikclçqv  <¥$  (h^Ly^oùv ,  Si  ccv  »v  xa.'m-^ifyç  5«ï7»j 
<©£?£  7î)V  KapSjav. 

(28)  De  générât,  animal.  lib.  III.  c.  7.  p.  1289. 

(29)  Hist.  animal,  lib.  IV.  c.  1  1.  p.  921. 

(30)  lbid.  lib.  U.c.  16.  p.  864. 

(31)  lbid.  lib.  III.  c.  22.  p.  895. 

(32)  lbid.  lib.  VI.  c.  10.  p.  967. 

(33)  Cavolini  a.  O.  p.  58.  68. 

(34)  De  générât,  animal,  lib.  III.  c.  7.  p.  J289.  —  Voyez  Cavolini, 
p.  48,  f.  où  Aristote  est  cité  à  faux. 

nageant 
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liageant  sur  le  dos  ?  5.  II  n'a  observé  l'accouplement  que 
dans  la  sèche  ;  et  il  en  a  conclu  que  celui  des  autres 
poissons  devait  avoir  lieu  en  |général  de  la  même  ma- 
nière >6.  Cavolini  a  confirmé  ces  observations  sur 
l'accouplement  de  la  sèche  37,  ainsi  que  sur  la  nais- 
sance du  poisson  nommé  aiguille  }8. 

II  n'a  pas  échappé  à  cet  excellent  observateur  que 
plusieurs  poissons  se  cachent  pendant  l'hiver;  tels  sont 
le  thon  et  l'esturgeon  }9. 

Une  observation  également  intéressante ,  qui  appar- 
tient à  ce  naturaliste,  c'est  que  l'alose,  d-piosu.  [clupeà 
dosa]  aime  le  son,  et  que  pour  pêcher  ce  poisson, 
on  se  sert  d'une  sonnette  que  l'on  attache  au  filet  4°. 

46.  Aristote  a  aussi  fait  des  recherches  très-exactes 
sur  les  autres  espèces  d'animaux,  tels  que  les  serpens, 
les  tortues  et  autres  amphibies  :  il  a  disséqué  des  écre- 
visses  et  même  des  insectes  ;  et  ses  observations  ont 
été  confirmées  par  plusieurs  auteurs  modernes. 

C'est  probablement  pour  n'avoir  pas  disséqué  un 
assez  grand  nombre  de  serpens  qu'il  n'a  pu  tirer  une 
induction  exacte  sur  la  structure  des  organes  généra- 
teurs de  ces  animaux ,  auxquels  il  refuse  des  testicules 
et  un  membre  viril4'.  II  a  décrit  assez  exactement  la 

(35)  De  générât,  animal,  lib.  III.  c.  7.  p.  1290. 

(36)  Hist.  animal.  lib.  VI.  c.  13.  15.  p.  971.  974.  'Am'    %ni   <ffi 
mmùiï  cc-ftau.  o¥  tco  7ra.()j}vn  jimvqv. 

(37)  A.  O.  p.  54.  157. 

(38)  P.  31.  — Vid.  Schneider  ad  sElian.  excurs.  III.  p.  575  ,  et 
Vicq  d'Ajyr,  Mémoires  présentés  à  l'Académie,  t.  VU.  p.  244. 

(39)  Hist.  animal,  lib.  VIII.  c.  12.  p.  1022.  $ùûm7  Si  x.  ivt  :tbMcc 
$$  cvaîjuùjv.  Vid.  Schneider  ad  JElian.  lib.  IX.  c.  57.  p.  307. 

(40)  Athen.  lib. VII.  p.  328. — Schneider,  I.  c.  lib.  VI.  c.  32,  p.  197   . 

(41)  Plusieurs  serpens  ont  effectivement  des  testicules.  —  Vid, 
Valenùni  amphitheatr.  zoolog.  t.  II.  p.  170. 
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manière  dont  se  reproduit  le  scorpion,  dont  il  prétend 
que  les  petits  sont  vermiformes  4\ 

On  est  étonné  du  nombre  prodigieux  d'observa- 
tions claires  et  judicieuses  sur  l'accouplement  et  la 
reproduction  d'une  infinité  d'insectes  4î.  Cavolini  est 
de  l'avis  de  ce  savant  relativement  au  granchio  spirito , 
ng.cy.Qot;  i7r<mtvç  [cancer  messor  Forsk.J^. 

La  conchyliologie  n'a  pas  non  plus  échappé  aux  tra- 
vaux de  ce  grand  naturaliste,  qui  sur-tout  a  observé  le 
limaçon ,  la  nautile  et  plusieurs  autres  espèces  de 
coquillages  45.  On  voit  aussi  qu'il  a  fait  de  scrupu- 
leuses recherches  sur  le  passage  du  règne  animal  au 
règne  végétal  dans  cette  espèce  de  vers  4G. 

Avec  un  mérite  aussi  éminent  et  aussi  distingué  en 
anatomie  comparée  et  en  zoologie ,  on  peut  bien  passer 
à  Aristote  quelques  erreurs  que  les  naturalistes  du 
XVIII.0  siècle,  malgré  leur  mépris  pour  ce  philosophe, 
n'ont  pas  encore  su  rectifier.  Tels  sont ,  par  exemple , 
les  prétendus  animaux  qu'il  fait  naître  et  vivre  dans  les 
fourneaux  de  Cypre ,  et  que  l'on  doit  regarder  comme 
imaginaires  47. 

47»  La  perte  de  ses  ouvrages  sur  la  botanique  nous 
empêche  de  juger  ce  qu'il  avait  écrit  sur  cette  partie 

(42)  Hist.  animal.  lib.  V.  c.  9.  p.  930.  T;'x.W  «As  x,  0!  môp-mai  0/ 
2*f><m7oi  OTCù)MKûiSn  otmÀ  ,  ^  i7mcLÇv<ny.  —  Vid.  Redi  esperienze 
intorno  alla  generaz.  degli  insetti ,  p.  60. 

(43)  On  les  trouvera  dans  l'endroit  cité,  c.  8.  p.  928.  f. 

(44)  P.  117.  — Vid.  Beckmnnn  de  historia  naturali  veterum,  p.  23  2. 

(45)  Histor.  animal,  lib.  V.  c.  6.  7.  p.  927.  s.  lib.  IX.  c.  ^y. 
p.   1067. 

(46)  De  générât,  animal,  lib.  III.  c.  8.  9.  p.    1290.  Hêei  Si  $£ 

OçpetKoSip/UCûV     MX.TÏ0V.  Hç^Ç   fAkV    7B   ÇcoO. }    fVTvîç    iOlXAPf   <QOS 

Si  to-  çvm,  Çccoiç. 

(47)  Hist.  animal,  iib,  V,  c.  19.  p.  947. 
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de  l'histoire  naturelle.  Parmi  ses  écrits  ,  il  en  existe 
cependant  un  sur  les  plantes ,  mais  on  doit  le  consi- 
dérer comme  supposé;  car,  d'un  côté,  il  ne  s'accorde 
point  avec  le  système  d'Aristote  48  ;  ensuite  on  y  re- 
marque plusieurs  anachronismes  49  ;  et,  en  troisième 
lieu,  le  style  de  cet  ouvrage  ne  ressemble  en  rien  à 
celui  du  Stagiritain  5°. 

Éïien  *  '  et  Suidas  52  désignent  Aristote  sous  le  nom 
d'apothicaire ,  ç>affxa:<c7rwXi]ç ,  expression  qui  avait  alors 
la  même  valeur  qu'herboriste,  p* f 075,00 g  ;  ce  qui  nous 
autorise  à  croire  qu'il  s'est  beaucoup  occupé  d'herbo- 
risation. Suivant  le  témoignage  de  Théophraste  5î, 
beaucoup  de  personnes  à  cette  époque  s'occupaient  de 
la  recherche  des  plantes  médicinales ,  dont  elles  pré- 
paraient des  médicamens  pour  les  vendre  ensuite. 

48.  L'histoire  des  sciences  ne  fournit  aucun 
exemple  qu'un  seul  homme  ,  avec  aussi  peu  de 
connaissances  acquises  antérieurement  à  lui ,  ait  pu 
faire  autant  d'observations  et  d'expériences ,  les  classer 
dans  un  ordre  systématique,  et  en  tirer  ensuite  un 
nombre  aussi  prodigieux  de  résultats  utiles.  Pour  don- 
ner une  idée  de  la  vaste  étendue  des  connaissances 
d'Aristote  en  histoire  naturelle,  il  suffit  de  dire  ici  que 
quelques  savans  le  soupçonnent  d'avoir  servilement 
copié  ses  prédécesseurs ,  qu'il  cherchait  à  abaisser  afin 

(48)  Lib.  I.  c.  2.  p.  1045.  O"  nie  l'ame  des  végétaux;  et  dans  ie 
livre  de  jiiventa  etsenectd,  c.  5.  p.  1496»  cm  leur  en  attribue  une. 

(49)  Lib.  I.  c.  7.  p.   1055.  On  parle  de  la  plantation  des  arbres 
des  Romains. 

(50)  Scaliger  présume  qu'un  grec  très-moderne  a  traduit  ce  livre 
du  latin.  [Halltr  biblioth.  botan.  t.  I.  p.  29.) 

(51)  Var.  histor.  lib.  V.  c.  9.  p.  317. 

(52)  Voc.  'AexçzmW,  p.  329. 

(53)  Histor.  planiar.  lib.  IX.  c,  9.  p.  1041.  éd.  Boiai  a  Staptl, 
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de  s'approprier  leurs  découvertes  >4;  mais  il  est  facile 
de  réfuter  cette  calomnie  ,  si  l'on  réfléchit  qu'il  y  a 
eu  très-peu  de  savans  naturalistes  avant  Aristote,  et 
que  ses  prédécesseurs  n'ont  fait  que  des  recherches 
particulières  sur  quelques  espèces  d'êtres ,  sans  avoir 
comme  lui  des  vues  générales,  et  sans  oser  tirer  quel- 
que induction  de  leurs  observations. 

Démocrite  et  Empédode  ,  que  l'on  cite  parmi  ses 
devanciers ,  n'étaient  eux-mêmes  que  des  naturalistes 
ordinaires  et  d'un  mérite  assez  borné ,  dont  les  travaux 
cependant  furent  accueillis  par  le  grand  Stagiritain 
avec  une  reconnaissance  particulière;  quand  même  il 
ne  le  dirait  pas  iui-même  ÎJ',  on  trouve  plusieurs  pas- 
sages dans  ses  écrits ,  où  il  fait  connaître  son  opinion 
sur  les  observations  de  ces  philosophes  ,  et  qui  sont 
îes  seuls  renseignemens  qui  nous  en  soient  restés.  II 
soutient  aussi,  avec  raison ,  que  leurs  recherches  ne  re- 
gardent que  les  causes  matérielles  et  non  la  forme  des 
êtres  j6.  Nous  avons  déjà  vu  (p.  181)  que  tous  les 
philosophes  avant  Hippocrate  avaient  pris  une  fausse 
route ,  et  ne  formaient  que  des  conjectures  arbitraires 
sur  la  matière  fondamentale  de  tous  les  corps  ,  et 
qu'Hippocrate  s'est  servi  le  premier  de  l'induction 
tirée  de  l'expérience ,  comme  le  seul  moyen  de  per- 
fectionner la  science  de  i'histoire  naturelle  (p.  317). 
Gaiien  57  dit  qu' Aristote  suivit  la  méthode  du  médecin 

(54)  Euscb.  praepar.  evang.  lib.  XV.  c.  6.  p.  802.  ■ —  Porphyr.  vit. 
Pythao.  p.  205. 

(<<)  Aristot.  ethic.  ad  Nicom.  lib.  X.  c.  10.  p.  177.  Upôùiiv  ,uty, 
w,  u  11  Kxttzt  jumç^ç  ê;/3«70)  kclkoç  uzro  <fl<J  (QÇsytnçïpav ,  -Tniçgcjtô/uutv 

(56)  Aristot.  de  partib.  anim.  lib.  I.  c.  1.  p.  110a.  pbysic.  lib.  II. 
c.  2.  p.  46 '• 

(57)  Gaie/t.  m«h.  med,  lib.  II.  p.53. 
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de  Cos ,  d'après  laquelle  il  recueillit  un  trésor  inépui- 
sable d'expériences  ,  sur  lesquelles  il  établit ,  avec 
sagesse  et  précaution  ,  des  principes  qui  seront  con- 
sidérés dans  tous  les  temps  comme  le  résultat  de  la 
véritable  philosophie  naturelle. 

On  a  reproché  à  ce  grand  naturaliste  un  défaut 
d'ordre  systématique  et  d'exactitude  dans  ses  descrip- 
tions des  genres  et  des  espèces.  Selon  moi,  il  aurait 
plutôt  mérité  qu'on  lui  fit  des  éloges  ;  car  tous  les  sys- 
tèmes que  l'on  aurait  pu  faire  a  cette  époque  auraient 
été  d'autant  pïus  prématurés  et  incomplets ,  que  l'on 
connaissait  moins  la  nature  *8.  D'ailleurs,  l'ordre  suivi 
par  Aristote  me  paraît  même  préférable  a  tout  système 
artificiel;  par  exemple,  il  examine  les  différentes  par- 
ties du  corps  de  toutes  les  classes  d'animaux,  et  établit 
la  différence  de  leur  conformation  pour  en  tirer  des 
raisons  concluantes.  La  méthode  naturelle,  loin  d'être 
inutile  et  variable ,  comme  les  systèmes  artificiels  ie 
deviennent  par  les  progrès  de  la  science ,  repose  sur 
des  bases  inébranlables  et  ne  peut  être  renversée. 

4rQ-  Le  système  d'Aristote  sur  la  physique  ,  bien 
qu'il  ait  subi  différentes  modifications  ,  a  été  néan- 
moins celui  qui  a  régné  le  plus  long -temps  et  le 
plus  généralement  en  médecine ,  et  qui  mérite  ,  par 

i conséquent,  que  Ton  en  fasse  mention.  Mais  il  me 
semble  qu'il  faut  donner  ici  une  exposition  de  ce 
système,  qui  fasse  connaître  les  principes  qui  le  lient 

là  la  théorie   médicale,    ou  les   opinions  qui  ont  été 

;  dans  la  suite  basées  sur  cette  théorie. 

L'opinion  de  ce  savant  sur  la  différence  qu'il  établissait 

(58)  Btckmann  de  histor.  nafur.  veter.  p.  90. 
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entre  matière  et  forme,  est  tout-a-fait  neuve,  et  étrnn^ 
gère  à  l'explication  de  Platon  :  toutes  deux  ,  selon 
lui ,  sont  les  principes  incréés  des  choses  ;  la  matière 
contient  la  puissance,  Svva/xtç,  ou  la  base  fondamen- 
tale, thmmftëvov ,  de  ce  que  peut  devenir  un  être,  et 
la  forme  donne  a  cet  être  possible  l'existence,  c'est-à- 
dire,  fénergie  )9.  Rien  ne  peut  être  produit  par  la 
matière  ni  par  ses  propriétés  organiques ,  sans  le 
secours  du  principe  actif,  la  forme  ou  l'énergie60.  La 
matière  n'a  qu'une  puissance  passive  qui  suppose  la 
possibilité  d'être  changée  parmi  autre6'....  C'est  ainsi 
que  s'est  établie  ensuite  la  différence  entre  la  cause 
matérielle  et  la  cause  formelle  ,  dont  l'une  renferme 
la  disposition  ou  le  penchant,  et  l'autre  l'effet  ou  la 
réalité  6\ 

L'idée  de  la  faculté  [ Mvetfuç ,  facilitas]  dont  les 
médecins  péripatéticiens  se  sont  si  souvent  servis  , 
a  été  expliquée  par  Aristote  de  manière  à  prouver 
qu'elle  signifiait  le  principe  du  mouvement  et  du 
changement  d'une  chose  63  ;  mais  ce  principe  renfer- 
mait seulement  ou  la  possibilité  ou  l'effet  du  change- 
ment :  dans  le  premier  cas,  c'était  la  puissance  pas- 
sive; dans  l'autre,  la  puissance  active  ou  l'entéléchie. 
Il  admettait  aussi  quatre  facultés  distinctes  dans  le 
corps  pour  en  expliquer  les  différentes  fonctions. 

(59)  Metapbys,  îib,   XI.   c.   n.  p.    1383.  Iib.  VIII.  c.  1.  p.  1337. 
'Tahk  Si.  hdyv ,  tt  f*M  tdSï  71  vatt  tyipycla.,  SbvoijUtt  '6çi  iiSi  ti. 

(60)  De  crenerat.  et  corrupt.  lib.  II.  c.  1.  p.  711.    Tîiç  ju.èv  yb  vKhç 

75    7mfytlY    '6h   X)   73   K4Vtl<8ltf>  76  Jt  WilV  ty    70   7nii7v   îliç^LÇ  SliïdjUUiCùÇ, 

(61)  Ibid.  iib.  1.  c.  7.  p.  702. 

(62)  De  anima,  Iib.  II.  c.  1.  p.  1390.  'EçïV  fl'/tuV  i/àm  JUvctjujç,   n 
Si  iISbç ,  cvTihtytia. 

(63)  Metapbys.  Iib.  IV.  c.  12.  p.  1294.  Avva/uç  >.{}*7cq  y,'(MV  ccp^x 
uavkoiuç,  m  /uutTO.Çoh.y\ç  cv  tiipto >  ri  à  'mçyv. 
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La  recherche  de  ces  facultés  est  étroitement  liée 
avec  la  définition  donnée  par  Aristote  de  ïa  nature 
des  choses  ;  c'est-à-dire ,  que  la  nature  d'une  chose 
est  le  principe  intime  des  changemens  qui  ont  un 
rapport  immédiat  avec  son  essence64'.  La  connaissance 
de  ce  principe  intime  des  changemens  des  êtres  , 
compose  donc  l'essence  de  l'histoire  naturelle  qu'Aris- 
tote  a  le  premier  considérée  sous  ces  grands  points 
de  vue,  où  les  intentions  les  plus  simples  de  la  nature 
lui  paraissaient  très-importantes.  La  nature,  en  géné- 
ral, ou  le  principe  primitif  de  tous  les  changemens 
du  monde,  agit  aussi  d'après  certaines  vues,  dont  la 
connaissance  constitue  la  pragmatique  de  l'histoire 
naturelle  6K  Aristote  a  démontré  le  premier  cette 
grande  vérité  d'une  manière  claire  et  circonstanciée 
par  le  secours  de  l'induction  ;  et  l'étendue  de  ses  cou- 
naissances  sur  les  animaux  et  sur  les  plantes  ,  lui 
donna  les  moyens  de  reconnaître  ïa  constante  régu» 
larité  des  effets  de  la  nature66, 

50.  II  est  évident  que  ïa  physique  des  Pérîpaté- 
ticiens ,  en  admettant  des  principes  actifs ,  s'est  beau- 
coup éloignée  de  la  philosophie  corpusculaire.  Les 
chefs  de  cette  écoïe  ont  adopté  ïa  doctrine  des  éïé- 
mens  ,  telle  ,  à  quelques  modifications  près  ,  qu'elle 
avait  été  établie  par  Platon,  excepté  qu'ils  n'avaient 

(64)  Pfiysic.  iib.  II.  c.  8.  p.  47°-  TA  jutv  y)  <puni  ovnt-  mcvi» 
qa.in'nn  iyovTO,  cv  teuutotç  àp^jv  mvyioicûç  x^  çztoiocç.  «—  Metaphys. 
iib.  IV.  c.  4.  p.  1286. 

(65)  lbid.  p.  471.  —  De  cœlo,  lib.  I.  c.  4.  p.  6oz.'Q  M  fkoç  £  vt 
Çvjtç  ÛSiv  /jutTVV  •notiiatv. 

(66)  Vid.  Tiedemanns  Geisî  der  speculativcn  Philosophie ,  t.  IL. 
p.  267. 

E  c  4 


440  Section  IV. 

aucun  égard  a  ïa  figure  des  premiers  élémens67.  Au 
surplus  ,  cette  école  hasarda  la  première  de  donner 
une  preuve  de  fa  présence  de  ces  élémens  ,  en  disant 
qu'il  en  existait  un  cinquième  surnaturel  nommé 
éther.  Les  corps  visibles  n'ont  point  de  mouvement 
complet,  car  il  n'y  a  que  le  mouvement  perpétuel  et 
circulaire  qui  soit  complet;  l'éther,  au  contraire,  est 
un  corps  invariable,  qui  se  meut  éternellement  dans 
cette  direction  circulaire  68.  S'il  existe  un  mouvement 
perpétuel  et  circulaire  ,  il  doit  y  avoir  au  milieu  de 
ce  cercle  un  corps  qui  en  est  le  point  central,  et  ce 
corps  est  la  terre.  D'après  cela  on  doit  admettre  des 
oppositions  ;  ainsi ,  s'il  existe  une  terre ,  il  doit  y  avoir 
du  feu ,  parce  que  le  feu  est  opposé  à  la  terre.  S'il 
y  a  a-Ia-fois  de  la  terre  et  du  feu  ,  il  faut  admettre 
aussi  de  l'eau  et  de  l'air,  comme  corps  intermédiaires, 
parce  que  ces  deux  élémens  sont  non- seulement 
opposés  à  eux-mêmes,  mais  aussi  aux  deux  autres65. 
Cet  essai,  pour  prouver,  a  priori ,  l'existence  des  élé- 
mens ,  n'est  pas  aussi  satisfaisant  que  ce  philosophe  se 
l'était  imaginé.  Au  reste,  le  défaut  de  ce  raisonnement 
ne  doit  être  attribué  qu'à  l'enfance  de  la  philosophie , 
qui  ne  voulait  expliquer  les  effets  physiques  que 
d'après  les  lois  de  l'intelligence. 

Aristote  fait  sortir  tous  les  êtres  du  mélange  des 
élémens  ,  et  attribue  aux  corps  physiques  les  qualités 
élémentaires  des  premiers  principes  matériels  :  ainsi 
le  feu  est  chaud  et  sec ,  l'eau  froide  et  humide ,  la  terre 

(6j)  De  générât,  et  corrupr.  lib.  II.  c.  3.  p.  714. 

(68)  De  cœlo,  lib.  I.  c.  3.  p.  601.  —  Origen.  contra  Ce'sum  , 
ïib.  IV.  p.  557.  'Ae/r.  ^  0!  à.m  <u  HteA7tu.TV  a.ù\cv  (pâaxtaiv  iiycq 

(69)  De  cœlo,  lib.  II.  c.  3.  p.  630. 
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froide  et  sèche  7°.  II  admet  telle  ou  telle  propriété  dans 
un  corps ,  selon  que  tel  ou  tel  élément  y  domine  ; 
c'est  d'après  ce  système  que  l'on  a  classé  dans  la  suite 
les  humeurs  du  corps  ainsi  que  les  médicamens, 

K  I .  Ce  même  savant  a  appliqué ,  avec  beaucoup 
de  sagacité  ,  la  doctrine  élémentaire  à  la  physiologie 
de  l'économie  animale,  dont  les  parties ,  comme  tous 
les  êtres  de  la  nature ,  doivent  être  composées  d'élé-^ 
mens.  Mais  on  ne  peut  pas  supposer  une  production 
immédiate  des  membres  entiers  et  des  viscères  ,  au 
moyen  de  ces  élémens,  sans  omettre  les  membranes, 
les  vaisseaux  et  les  tendons.  Ce  philosophe  fait  bien 
mention  de  ces  derniers ,  mais  dans  un  autre  sens 
qu'Anaxagore  (p.  267),  et  les  appelle  parties  homogènes, 
en  disant  que  tout  est  composé  de  ces  parties7'  ;  ainsi 
les  parties  homogènes  existaient  pendant  la  création 
et  la  production ,  avant  les  parties  hétérogènes  7*.  Les 
sensations  dépendent  des  premières ,  et  les  fonctions; 
organiques  de  l'activité  des  dernières.  II  démontre  la 
présence  des  parties  homogènes  par  l'universalité  de 
la  sensation  dans  le  corps  animal  7Î. 

La  décussation  des  vaisseaux  sanguins ,  déjà  remar-r 
quée  par  Hippocrate ,  ou  l'opinion  d'Aristote  sur  les 

(70)  De  générât,  et  corrupt.  lib.  II.  c.  3.  p.  71  5. 

{71)  Meteorol.  lib.  IV.  c.  2.  p.  805.  'Ex.  /uùv  ■$  >ffi çviyitav  to  huoia- 
jjHpY\  '  e)C  TtvitoV  à  ,  toc  vMiç,  7K  oAct  ipyt  tyiç  Çvotaç.  —  De  partib. 
animal,  lib.  II.  c.  1.  p.  11  15.  H  donne  une  définition  des  parties 
homogènes.  'Eç^  y)  aç  ivlccv  70  /utçpç  ô/M*vvfAov  ra  «A«,  oiov  <p\i£cç 

ÇAê-vJ,, 

(72)  De  partib.  animal.  Iib.  II.  c.  1.  p.  1 1 1 4.  —  II  contredit  ceci: 
de  générât,  animal,  lib.  II.  c.  1.  p.  iz^z.'A/uct  M  to  i/MUo/umpy  ynittî 
£)  m  ôpyaviKct,. 

[jl)  De  partibus  animal,  I.  c. 
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énantîoses  des  éïémens,  fut-elle  la  source  de  ces  idées 
de  syzygies  dans  le  corps  humain  î  II  m'est  impossible 
de  le  décider  d'une  manière  affirmative.  II  paraît 
qu'Aristote  attribuait  ces  phénomènes  à.  la  sensation 
qui  a  généralement  lieu  dans  des  parties  opposées  du 
corps;  puisqu'il  dit  qu'il  existe  une  connexion  entre 
les  parties  supérieures  et  inférieures  des  plantes  ,  et 
que,  chez  les  animaux,  il  en  existe  encore  d'autres  7*. 
Aristote  compte  six  de  ces  rapports ,  savoir  un  supé- 
rieur et  un  inférieur,  un  antérieur  et  un  postérieur  , 
un  droit  et  un  gauche.  Ce  raisonnement,  qui  est  assez 
vague,  est  sans  doute  basé  sur  les  rapports  sympathi- 
ques que  l'on  avait  remarqués  entre  différentes  parties 
du  corps  animai. 

52.  Le  médecin  de  Stagire  fonda  sa  doctrine  des 
sens  sur  le  système  des  éïémens  :  l'eau  est  la  principale 
partie  constitutive  de  l'oeil,  sur -tout  de  la  prunelle; 
l'air  fait  la  base  de  l'organe  auditif,  et  un  mélange 
d'air  et  d'eau  constitue  l'odorat;  la  terre  détermine  ia 
nature  de  la  sensation ,  et  le  feu  se  combine  avec  tous 
les  sens  ou  ne  se  mêle  à  aucun7'.  II  n'attribuait  la 
faculté  de  sentir  qu'aux  parties  homogènes,  et  il  en 
donnait  deux  raisons  :  la  première ,  que  les  sens  sont 
fondés  dans  les  éïémens  dont  le  simple  mélange  ne 
compose  point  ces  organes  comme  parties  hétéro- 
gènes, mais  plutôt  comme  homogènes  et  uniformes; 
la  seconde  raison  est  tirée  de  la  nature  de  la  sensa- 
tion même  :  c'est-à-dire ,  que  la  sensation  n'est  point 
une  énergie  ni  rien  de  proprement  actif,  mais  plutôt 
une  faculté  passive  ou  une  modification  communiquée. 

(74)  De  incessu  animal,  c.  6.  p.  1355.  Ov juoyoï  y>  c¥  itïç  Çàoiç  ici 
w  car  ce  Xj  KO/ft) ,  âw,ct  k,  èv  tviç  (pwni'e. 

(75)  De  anima,  lit.  III.  c.  ^.  p.  I41*- 
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Comme  toute  activité  propre  et  intégrante  est  la  pré-» 
rogative  des  organes ,  il  en  résulte  que  la  sensation 
ne  se  trouve  que  dans  des  parties  homogènes  ?6  ;  c'est 
pourquoi  le  cœur,  qui  est  presque  entièrement  com- 
posé de  parties  homogènes,  est  aussi  le  siège  de  te, 
faculté  de  sentir  7~. 

Tous  les  organes  sensitifs  reçoivent  les  impres- 
sions au  moyen  d'un  milieu  :  la  vision  s'opère  par  le 
moyen  de  la  lumière,  qui,  sans  être  un  corps  elfe- 
même  ,  donne  aux  corps  transparens  ,  l'activité  ,  le 
mouvement,  la  visibilité  et  la  couleur78.  Les  expli- 
cations que  l'on  trouve  ailleurs79  sur  les  phénomènes 
de  la  lumière  et  des  couleurs ,  ne  me  paraissent  pas 
plus  intelligibles ,  et  il  est  hors  de  mon  sujet  de  faire 
ici  des  recherches  ultérieures.  Le  milieu  de  l'audition 
est  l'air,  dont  les  vibrations  ou  l'ébranlement  des 
molécules  produisent  le  son ,  de  sorte  qu'il  faut  tou- 
jours deux  corps  distincts  pour  que  cet  effet  ait  lieu8". 
Le  mouvement  précipité  de  l'air,  dans  un  court  espace 
de  temps,  produit  le  son  aigu  ;  et  les  oscillations  lentes 

(76)  De  anima,  lib.  H.  c.  Ç.  p.  ^1395.  'H  Si  çtlSnaiç  h/  tû>  mniSa^ 
7i  Kj  irtz^tiv  cvju.Ca.ivei.  —  AÎÏXos'  »V,  07»  75  alcôn-tiKov  vx.  îçtv  înpyna. 
aMot  SbvaLjumi  /uôvov ,  Sio-mo  va  ai Savl-mm  ,  XM^nLinp  to  kclvçvv  « 
Ketii-TWi  axiTt  Kadi'  corn,  ccviv  rè  KctvçtKV.  —  De  partib.  animal, 
lib.  II.  c.  1 .  p.  1 1 1  5.  —  'H  Si  a'icônmç  <TVVtyyimw\  7mmv  cv  itiç  ôuoio^ 
(juipicn ,  Jïà  7c  <rff  edeSnaes^  ô-miiaviv  îviç  woç  iivau  ^vvç. 

(77)  Ibid.  Vid.  C.  Hoffmann  in  Galen.  de  usu  part.  p.  161.  173. 

(78)  De  anima,  lib.  II.  c.  7.  p.  1398.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  mon 
incapacité  ou  l'obscurité  de  cette  phrase  qui  me  la  rend  inintelligible, 
ou  si  ce  n'est  qu'un  jeu  de  mots  obscurs  au  lieu  d'une  explication 
claire. 

(79)  De  sensu  et  sensil.  c.  3.  p.  1433. 

(80)  De  anima,  lib.  II.  c.  8.  p.  1400.  Ù.10  ^  àSbvattv ,  inç  e»7i? 
■ycyov  }Wa9ttf.  —  Ovx.  ici  Si  \|^'<p»  xves-oç  0  âvp  —  ûÎMct  S\l  çipim 
7ûMyw  yuii&eu{  <w&ç  «mii>.«  k  <çtf$Ç  '?>'  ei,îçgt.  — -p.  140''  AW  Sa 

75  7l//flj)utV0K,    ÔjlAA\0V    it\Oj. 
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de  ce  fluide,  dans  un  temps  plus  long,  donnent  un 
son  grave  ou  sombre5''. 

Le  goût  s'opère  par  le  contact  immédiat  de  l'humi- 
dité, et  sans  le  secours  d'un  milieu82'.  L'odorat  a  pour 
milieu  l'eau  et  l'air  8},  et  ne  diffère  que  peu  du  goût 
dans  ses  propriétés. 

L'homme  qui  est  doué  de  la  sensibilité  la  plus  ex^ 
quise,  est  aussi  pour  cela  l'être  le  plus  intelligent.  La 
chair  est  le  milieu  de  la  sensibilité  84. 

La  voix ,  qui  est  le  son  d'un  être  vivant ,  s'opère  au 
moyen  du  pharinx85 ,  organe  qui  n'existe  pas  chez  les 
poissons,  aussi  ils  n'ont  point  de  voix. 

Aristote  explique  très-ingénieusement  la  nature  du 
sommeil,  en  disant  que  c'est  une  modification  parti- 
culière dans  l'organe  des  sens  en  général,  par  laquelle 
il  y  a  bien  interruption  dans  l'énergie,  mais  non  dans 
la  faculté  de  sentir86.  Cette  modification,  selon  lui, 
résulte  des  vapeurs  qui  s'exhalent  des  alimens  con- 
tenus dans  l'estomac  ;  ces  vapeurs  se  portent  ensuite 
à  la  tête  par  leur  légèreté,  et  s'y  rafraîchissent  par  la 
nature  froide  du  cerveau  :  elles  retombent  après  cela 
sur  le  cœur  et  produisent  de  cette  manière  une  sus-* 
pension  dans  l'énergie  des  sensations  87. 

53-  La  sensation  diffère  de  l'imagination,  <p<«"7*<rcst, 
et  la  conscience  de  la  perception ,  v7roXn-^iç .  Celle-ci 

(81)  De  anima,  lib.  II.  c.   8.   p.    1400.  To  juutv  yb   ô%v  mvu  mr 
a't'aSvaiv  cv  oKiycù  ygôva)  £ki  otm),  -m  Si  (z&pv  cv  nçM^i  iit   ohiyiv 

(82)  De  anima,  lib.  II.  c.  8.  p.  1402. 

(83)  Ib,  c.  10.  p.  1404.  To  vyew  ici  711  yivçav. 

(84)  Ib.  c.  9.  p.  1403. 

(85)  Ib.  —  De  panib.  anim.  lib.  II.  c.  1.  p.  1115.  —  Histor.  anim. 
lib.  IV.  c.  8.  p.  913. 

(86)  De  somno  et  vigil.  c.  1 .  p.  1458. 

(87)  Ibid.  C.  1.  p.  1459.  s. 
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résulte  des  changemens  produits  par  fa  sensation88. 
La  facuïté  de  la  conscience  est  tout-à-fait  simple  et  in- 
divisible, et  peut  cependant  apercevoir  des  modifica- 
tions opposées  des  choses  divisibles.  Aristote  nous 
donne  un  exemple  pour  expliquer  ceci  :  «  Un  point , 
3j  dit-ii ,  peut  être  la  fin  ou  la  jonction  de  deux  lignes  ; 
«par  conséquent,  sous  vin  rapport,  il  est  divisible, 
»  tandis  qu'ii  est  indivisible  en  lui-même89:». 

L'ame  est  simple  :  elle  est  la  forme  de  la  matière 
ou  la  première  activité  du  corps  organique  naturel, 
susceptible  d'être  vivifié  ,  animé  ;  eile  contient  le  prin- 
cipe suffisant  des  fonctions  vitales,  ou  plutôt  la  faculté 

par  laquelle  celles-ci  s'exécutent90 Quoique  le 

philosophe  de  Stagire  ait  soutenu  la  nature  immaté- 
rielle de  l'ame  ,  il  n'a  cependant  pas  pu  s'affranchir 
de  l'opinion  que  l'ame,  ainsi  que  tous  les  corps,  ne 
peut  agir  que  par  le  moyen  d'un  intermédiaire  ou 
milieu.  Tous  ses  prédécesseurs  ont  cherché  dans  le 
feu  le  siège  de  l'ame ,  parce  que  la  sensation  de  l'acti- 
vité est  ordinairement  combinée  avec  la  sensation  de 
îa  chaleur.  Aristote  n'a  pas  pu  détacher  son  esprit  de 
cette  opinion  une  fois  reçue9'.  Regardant  fe  cerveau 
comme  une  substance  de  nature  froide,  il  prétendait 
que  le  cœur,  qui  est  la  source  du  sang,  devait  plutôt, 
par  cette  raison,  être  considéré  comme  le  siège  de 
l'ame.  Mais  il  combinait  cette  idée  avec  son  opinion 

(88)  De  anima,  lib.  III.  c.  3.  p.  14.14. 

(89)  lb,  'Am'  cùcnjicj  nv  K&Kxoi  Tiviç  çlyufiv ,  y  /Met  fcj  »*  t/Vo ,  Ttwn  u^ 

J>6C//)£T!J-    M    fAv  •êv  cUïoUpi7DV,   IV    75    VJfiVOV   tçî  Kj    Ô./UCL,    H*  <fi    SlOUpiTOif 

(90)  lb.  lib.  II.  c.  3.  p.  1 39 t .  'AvctyKcuov  à&t  7vv  -vJxr^iV  kWow  iîvctf 
0}ç  eîJhç  <rujua.7tç  (pvoix.x ,  SbvcL/uuii  ItoW  i^ovmç'  h  Si  *Woc  ï>7ïA«'p£/*" 
"nré-nv  clçc/l  <rzcluxi.7vç  îvn\î^ta. 

(91  j  De  partib.  anima!,  lib.  II.  c,  a.  p.  1119. 
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sur  l'air  et  l'éther,  qui  ont  leur  siège  dans  îe  cœur,  èi 
il  donnait  indifféremment  au  milieu ,  ou  intermédiaire 
de  l'ame,  Je  nom  de  feu ,  esprit,  air  ou  éther92". 

Aristote  ne  plaçait  le  siège  de  l'ame  dans  le  sang 
que  d'une  manière  médiate  ,  et  seulement  parce  que 
ce  fluide  fournit  la  chaleur  nécessaire  à  l'activité  de 
l'ame  ;  car ,  dans  un  autre  endroit ,  il  nie  la  faculté 
sensitive  du  sang  93.  Ce  n'est,  dit-il,  qu'une  humeur 
susceptible  de  s'épaissir,  de  se  liquéfier,  de  s'échauffer, 
de  se  refroidir  et  de  devenir,  par  ces  différentes  modi- 
fications, la  cause  du  développement  des  maladies  9*. 

54-  Le  corps  est  uniquement  entretenu  par  le  sang, 
parce  qu'aucune  humeur  n'a  des  qualités  aussi  douces 
que  lui,  et  parce  qu'il  se  distribue  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  et  même,  dans  certaines  circonstances  , 
peut  s'étendre  comme  des  fibres  9>  ;  d'autres  humeurs, 
il  est  vrai,  peuvent  entrer  dans  la  composition  du 
sang  ;  mais  les  vaisseaux  sanguins  ne  les  contiennent 
pas  dans  leur  état  naturel  ;  tels  sont  le  mucus ,  la  bile 
jaune  et  noire  et  le  sérum  9°. 

La  semence ,  qui  est  l'humeur  du  corps  la  plus 
noble,  la  plus  délicate  et  la  plus  précieuse,  a  une 
partie  constitutive  spirituelle  et  éthérée,  et  contient 
particulièrement  l'élément  des  autres  ,  parce  qu'elle 
fournit  l'entéléchie  ou  la  première  activité,  au  moyen 

(92)  De  anim.  lib.  H.  c.  8.  p.  1402.  lit».  I.  c.  2 3.  p.  1 374.  s.  — 
Je  pourrais  en  dire  plus  long  sur  la  doctrine  d'Atistote  relative  au 
pneuma,  si  je  voulais  puiser  dans  le  livre  de  Spîritu ;  mais  ee  livre 
d'une  origine  bien  plus  moderne  paraît  être  dû  aux  spéculations, 
des  médecins  d'Alexandrie. 

(93)  Hist.  animal,  lib.  III.  c.  19.  p.  890. 

(94)  De  partib.  animal,  lib.  II.  c.  5.  p.  1  124. 

(95)  lbid.  et  Hist.  animal.  lib.  III.  c.  4.  p.  879. 

(96)  De  partib.  anim.  lib.  II.  c.  7.  p.  1  Ji8, 
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de  laquelle  l'embryon  se  forme  97.  C'est  aussi  à  raison 
de  sa  partie  constitutive  spirituelle  que  la  semence  ne 
se  coagule  pas  par  le  froid  98.  II  est  vrai  qu'elfe  est 
un  excrément,  7n&tTJcùf^a,  ;  mais  c'est  le  plus  important 
et  le  plus  étendu  de  tout  le  corps,  et  c'est  de  lui  que 
se  forment  toutes  les  parties  ".  La  femme  n'a  point 
de  semence,  c'est  le  sang  menstruel  qui  en  tient  lieu 
chez  elle.  II  s'épaissit  par  la  nature  éthérée  de  la 
semence  du  mâle  ;  et  c'est  par  cette  coagulation  que 
l'embryon  se  produit  '00*  Le  cœur,  et  ensuite  l'artère 
ombilicale,  sont  les  parties  du  corps  qui  se  forment 
les  premières  '. 

Le  médecin  de  Stagire  regardait  comme  un  préjugé 
l'opinion  d'après  laquelle  l'embryon  mâle  est  situé  à 
droite  dans  la  matrice  ,  et  le  femelle  à  gauche  ;  car  il 
avait  souvent  observé  le  mouvement  de  ce  dernier  du 
côté  droit  z.  Dans  un  autre  passage,  il  attribue  à  l'in- 
fluence des  vents  du  nord  la  raison  pour  laquelle  les 
brebis  mettent  bas  plutôt  des  mâles  que  des  fe- 
melles 3.  Il  démontre  dans  sa  physiologie  que  la  res- 
piration chez  l'embryon  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'ins- 
tant de  sa  naissance  4. 

$$.  Aristote  s'est  aussi  beaucoup  occupé  des  ma- 
ladies des  animaux,  et  Gruner  nous  a  conservé  une 

(97)  De  générât,  animal,  lib.  II.  c.  i.p.  1235.  —  Vid.  Cavolini  su 
O.  p.  105. 

(98)  Ibid. 

(99)  lb.  lib.  I.  c.  17.  p.  \iiZi 
(  1 00)  lb.  lib.  II.  c.  1 .  p.  1235. 
(1)  lb.  lib.  III.  c.  11.  p.  1298. 

(a)  Hist.  animal,  lib.  VII.  c.  1.  p.  99$. 

(3)  lb.  lib.  VI.  c.  19.  p.  982. 

(4)  lb,  lib.  Vil,  c.  4.  p,  i©o». 
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partie  de  ses  recherches  J.  II  a  traité  particulièrement 
de  la  morve  chez  les  ânes ,  fvj\)ç  6  ,  de  la  ladrerie  des 
cochons ,  £ttXa£«/ ,  scrofulœ  suilœ  7 ,  de  i'hydrophobie 
des  chiens  qui  n'atteint  pas  l'homme  8,  de  la  fourbure 
des  chevaux,  tItavoç9 ,  et  même  de  quelques  maladies 
de  i'éléphant  et  des  poissons. 

56.  La  plaisanterie  du  satirique  Lucien  qui  vou- 
lait vendre  la  secte  philosophique,  peut  donner  une 
idée  des  progrès  des  écoles  péripatéticiennes  dans 
i'anatomie  ,  la  physiologie  et  l'histoire  naturelle  : 
Hermès,  en  lui  montrant  un  élève  de  ces  écoles,  lui 
dit  :  «  Voilà  un  homme  qui  peut  vous  dire  par  cœur 
a>  quelle  est  la  durée  de  la  vie  d'une  mouche ,  à  quelle 
3>  profondeur  pénètrent  dans  la  mer  les  rayons  solaires , 
s?  et  quelle  est  la  nature  de  famé  d'une  huître.  Mais , 
:»  que  diriez-vous ,  si  on  vous  rapportait  des  choses 
:»  encore  plus  extraordinaires  de  cet  homme  l  Par 
33  exemple ,  ses  opinions  sur  la  semence  et  la  géné- 
3>  ration ,  sur  la  manière  dont  se  forme  l'enfant  dans 
d>  le  sein  de  sa  mèreî  et  si  vous  l'entendiez  assurer  que 
d)  l'homme  est  un  animal  riant,  tandis,  au  contraire, 
3î  que  l'âne,  non-seulement  ne  rit  pas,  mais  qu'il  ne 
:»  peut  ni  charpenter  ni  ramer:»  10î 

On  connaît  encore  parmi  les  médecins  de  la  plus 
ancienne   école    péripatéticienne ,    outre   Straton    de 

(5)  Bibliothek  der  alten  aerzte,  t.  H.  p.  537.  f. 

(6)  Hist.  animal,  lib.  VIII.  c.  25.  p.  1036. 

(7)  Ib.  c.  21.  p.  1033. 

(8)  Ib.  c.  22.  p.  1034. 

(9)  Ib.  c.  24.  p.  '035- 

(10)  Lucian.  vitar.  auctio,  p.  386.  387.  —  Vid.  Cic.  de  finib.  V.  3. 
*  Mcdici  denique  ex  hac,  tanijuara  ex  omnium  artium  officina,  pro- 
=>  fecti  sunt.  • 

Lampsaque , 
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Lampsaque,  dont  nous  ferons  mention  dans  un  autre 
endroit  plus  convenable  ,  d'abord  Calfisthènes  d'O- 
Jynthe,  parent  et  élève  d'Aristote,  qui  accompagna 
Alexandre  dans  ses  conquêtes ,  et  qui  montra  une  si 
grande  sévérité  dans  ses  mœurs  et  une  si  grande  fer- 
meté de  caractère,  qu'il  ne  voulut  jamais  se  plier  aux 
flatteries  et  aux  intrigues  des  courtisans  '  '  ;  de  sorte 
qu'ayant  été  accusé  de  trahison ,  il  fut  condamné*  a 
mort  en  même  temps  que  Néarque  '*. 

II  a  laissé  un  ouvrage  sur  les  plantes  et  un  autre 
sur  l'anatomie,  dans  lequel  il  doit  avoir  décrit  avec 
beaucoup  d'exactitude  la  structure  de  i'œil  IJ. 

Galien  '4  nous  fait  encore  connaître  comme  méde- 
cin Premigènes  de  Mitylène ,  célèbre  dans  la  doctrine 
péripatéticienne,  et  auteur  d'un  ouvrage  sur  la' gym- 
nastique. 

Eudèmes  de  Rhodes ,  autre  élève  d'Aristote ,  est  aussi 
auteur  d'un  ouvrage  sur  la  physique  '5,  et  Apuleius 
le  met  au  nombre  des  péripatéticiens  qui  ont  cultivé 
avec  soin  l'histoire  naturelle  de  l'homme  l6. 

yj.  Théophraste  d'Erèse,  successeur  d'Aristote  '7, 
le  plus  célèbre  des  péripatéticiens ,  mérite  que  je  fasse 

(u)  Arrian.  expedit.  Alexandr.  lib.  IV.  c.  10.  p.  z44-  —  Phtarch, 
vit.  Alex.  p.  695.  Il  dit  mal-à-propos  à  Alexandre  qui  était  grave- 
ment malade  ces  paroles  d'Achille:  «  Patrocle  même,  qui  te  surpas- 
»  sait  de  beaucoup  en  force,  n'a  pas  moins  terminé  sa  carrière.  »  (  II. 
XXI.  107.) 

(12)  Arrian.  I.  c.  c.  14.  p.  252.  —  Plutarch.  p.  696. 

(13)  Chalcid.  in  Platon.  Tim.  p.  137.  On  peut  voir  aussi  Meurs'ri 
Comm.  p.  33,  ainsi  que  Hismann  ,  Magasin  philosophique,  t.  I. 
p.  274. 

(14)  Galen.  de  sanit.  tuend.  lib.  V.  p.  275. 

(15)  Simplic.  in  Aristot.  de  physic.  lib.  I.  fol.  1 1.  a  21.  a.  b. 

(16)  Apulej.  apolog.  p.  4^3- 

(17)  On  parle  de  lui  plus  en  détail  dans  Fabricius ,  Bibl.  oraec. 
iib.  III.  c.  7.  p.  408. 
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tous  mes  efforts  pour  faire  connaître  ses  principes 
physiologiques  et  ensuite  ses  profondes  connaissances 
en  histoire  naturelle. 

Nous  possédons  de  lui  un  ouvrage  sur  les  odeurs  l8, 
dans  lequel  il  expose  plusieurs  opinions  conformes, 
sous  quelques  rapports  ,  aux  principes  d'Aristote ,  mais 
qui  en  diffèrent  sous  quelques  autres  points;  l'odeur, 
suivant  sa  théorie  ,  suppose  un  certain  mélange  ; 
car  les  corps  simples  sont  inodores.  Le  goût,  if  est 
vrai ,  a  de  la  ressemblance  avec  l'odeur  ;  mais  cette 
dernière  n'offre  pas  autant  de  nuances  délicates  que 
îe  goût ,  quoiqu'elle  présente  beaucoup  plus  de  diffé- 
rences générales  '9.  L'odeur  agréable  résulte  d'un  mé- 
lange de  sucs  bien  élaborés  ;  la  puanteur  vient  de  la 
corruption  et  de  la  putréfaction  i0.  Les  essais  et  les 
expériences  qui  ont  été  faits  avec  des  substances  odo- 
riférantes ,  et  d'après  lesquels  on  a  établi  la  théorie 
des  odeurs  ,  sont  rapportés  avec  exactitude  et  avec 
beaucoup  de  sagacité  par  Théophraste,  qui  avait  déjà 
remarqué  que  certaines  plantes ,  telles  que  Je  genièvre, 
communiquent  leur  odeur  à  l'urine  ~  '  ;  que  les  odeurs 
fortes  portent  au  cerveau  ,  et  que  les  animaux  ne 
sentent  peut-être  aucune  autre  odeur  agréable  que 
celle  de  leurs  alimens  ;  et  enfin ,  que  presque  tous  les 
animaux  ont  l'odorat  plus  fin  que  l'homme  Z}. 

(18)  Theophr.   de  cdoribus,  interpret.  Furlano  et  Turnebo.  (Hanov. 
1605,  f.°) 

(19)  L.  c.  p.  181.  Tviç  efè  tvoùSïaç  x-  kclkcûSÎcj;  ini-n  là  iiSM  xcem- 
vôuctçay ,  KCLimp  i^ovTiX  Sïo.çoç$lç  jutyccKaç. 

(20)  L.  c.  p.  182.  183.  "Evoop.oL  juÀv ,  ù>ç a.7fK(*ç  i't7mv,ia,  7n7n/>uAiY<x. 
ii  \i-n\oi  K)  \\nucu.  ïiccJm. 

(21)  L.  c.  p.  184. 

(22)  L.  c.  p.  194. 

(23)  L.  c.  p.  186. 
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Théophraste  a  suivi  Aristote  dans  la  théorie  de  fa 
sueur  **.  C'est,  selon  lui,  la  partie  excrétée,  aquatique 
et  inutile  du  sang,  qui  ne  peut  plus  servir  à  la  nutri- 
tion z>.  C'est  par  cette  raison  qu'elle  est  saline  et  acide. 
ÏI  a  établi  une  différence  notable  entre  fa  sueur  et  fa 
transpiration  insensible,  qu'il  nomme  pn'eu/n a,  et  qui 
a  lieu  sans  interruption  i6.  La  sueur  n'a  pas  subi  son 
dernier  degré  d'élaboration  et  de  coction  ;  et  c'est  pour 
cela  qu'elle  est  acre  et  saline.  II  a  aussi  cherché  à 
résoudre  plusieurs  problèmes  physiologiques  relatifs  à 
3a  sueur,  tels  que  ceux-ci  :  Pourquoi  les  personnes 
mourantes  sont-elles  souvent  en  sueur,  et  pourquoi 
sue-t-on  plus  abondamment  lorsque  l'on  sommeille 
que  lorsque  l'on  veille  ! 

II  existe  un  autre  livre  de  ce  philosophe  sur  le  ver- 
tige. II  attribue  cet  accident  à  une  substance  aérienne 
étrangère  ou  à  la  vapeur  de  certaines  humeurs 
qui ,  par  leur  mouvement  accéléré ,  produisent  dans 
le  cerveau  la  même  sensation  que  si  l'on  tournait 
dans  un  cercle;  car,  n'importe,  dit -il,  que  cette 
sensation  soit  produite  par  une  cause  externe  ou 
interne  a7.  Cette  dernière  assertion  paraît  être  le  ré- 
sultat de  la  connaissance  de  la  loi  de  ï'ame  ;  loi  d'après 
laquelle  ï'ame  rapporte  à  des  objets  externes  les  chan- 
gemens  produits  par  sa  propre  activité  ou  par  des 
mouvemens  corporels  internes,  et  les  considère  ensuite 

(24)  De  partibus  animai,  lib.  III.  c.  5.  p.  1 1|<5.  'uy,^  fa  tfç  j^ 

(25)  7 hcophrast.  de  sudnribus,  p.  a 21. 

(26)  L.  c.  Swi^iç  A  n-ijoï,  iî  ïi  <re  7ryivjua.Ti)ç  ixyjpunç. 

(27)  Theophrast.  de  vertigine  ,  p    257.   Qi  iMyfot   yivovr^  omv  # 

Qvéh  ;0  Sïavim  i%oi%v  ri  îcm%v  ihcif  ii  yuv'ïv, 
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comme  des  impressions  de  corps  externes  effective- 
ment présens.  Théophraste  développe  très -bien  les 
différentes  causes  qui  donnent  lieu  aux  vertiges. 

Un  autre  ouvrage  de  ce  philosophe  sur  la  lassi- 
tude l8,  où  il  explique  les  différentes  espèces  et  les 
causes  de  cette  affection,  est  si  rempli  de  lacunes  et 
de  fautes  d'ortographe  qu'il  est  souvent  difficile  de 
deviner  le  sens  des  phrases. 

c8.  En  perfectionnant  dans  toute  son  étendue  l'his- 
toire naturelle  ,  les  premiers  péripatéticiens  ont  eu  ïe 
grand  mérite  d'avancer  Fétude  de  la  philosophie  expé- 
rimentale qui  est  si  nécessaire  aux  hommes.  Autant 
ies  travaux  d'Aristote  sur  l'anatomie  et  l'histoire  natu- 
relle des  animaux  furent  importans  et  utiles ,  autant 
Théophraste  s'est  acquis  de  célébrité  dans  la  botanique 
et  la  physiologie  végétale.  Ses  descriptions,  il  est  vrai, 
ne  sont  pas  toujours  telles  qu'on  puisse  facilement 
reconnaître  les  plantes  £9,  mais  au  moins  elles  ont  le 
mérite  d'être  puisées  dans  la  nature  3°.  II  paraît  qu'il 
a  fait  des  voyages  dans  toute  la  Grèce  ;  au  moins 
plusieurs  de  ses  descriptions  de  plantes  de  ce  pays 
semblent  avoir  été  faites  sur  les  lieux  mêmes.  La  des- 
cription de  l'île  des  Joncs,  dans  le  lac  d'Orchomènes, 
suffit  pour  le  prouver  5  ' .  II  est  probable  aussi  que  les 

(28)  Theophrast.  de  lassitudine,  p.  267. 

(20)  Hist.  plantar.  lib.  XI.  c.  12.  p.  1069,  où  le  mvaJZ  YiesL**eiov 
est  décrit  ainsi  :  tpvfàov  juav  tytt  /utyx.  x,  7tha.iv  x^  T&LamjsL/uov  ■mtvTU^yi, 
pi?cu/  S*  ùç  JbDcjvM  td  ■7m,ycç,  S)KpOLVH  v\  ?eM-pa,VYi ,  TM  ycvoit  /UtV 
J/roWpov,  t;i  cT'  o'oju.}»  KcfieLTrtp  mCavcctÎs  KaFfrLpôùç.  Qui  pourrait- 
reconnaître  ici  la  Pastinaca  Oppopanax  Linn.! 

oo)  Lib.  VI.  c  4.  p.  612.  La  description  du  Cnlcus  oieraceus  et 
du  Cn.  Acarna  est  très-exacte. 

;,,)  Lib.  IV.  c.  1  3.  Théophraste  parle  probablement  du  lac 
Orchomènes  en  Arcadie;  car  il  y  a  un  Orchémènes  en  Bcotie,  près 
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négocians  grecs  iui  ont  fourni  quelques  descriptions 
de  plantes  de  l'Inde,  de  l'Egypte,  d'Ethiopie;  mais 
elles  sont  en  partie  incomplètes  et  très -incertaines. 
Néanmoins  il  est  très-étonnant  qu'il  ait  si  bien  décrit 
la  rhi^ophora  mangle  et  la  musa  paradisiaca  3*;  il  est 
vrai  que  parmi  les  cinq  cents  plantes  dont  il  parle , 
il  en  est  peu  dont  il  ait  donné  une  description  aussi 
parfaite;  il  se  contente  d'expliquer  leurs  qualités  mé- 
dicinales et  leurs  propriétés  physiques  autant  qu'elles 
ont  rapport  a  son  système.  II  était  possesseur  d'un 
jardin  après  ia  mort  d'Aristote  3},  dans  lequel  il  aurait 
sans  doute  pu  faire  des  recherches  plus  soignées  et 
plus  exactes  sur  les  lois  de  l'économie  végétale. 

Jç.  II  fixa  principalement  son  attention  sur  la  phy- 
siologie des  plantes ,  en  cherchant  à  appliquer  les  prin- 
cipes du  péiïpatéticisme  à  ce  règne  de  la  nature;  et, 
pour  y  parvenir,  il  établissait  une  comparaison  entre 
les  animaux  et  les  plantes 5^.  L'histoire  prouve  à  chaque 
instant  que  l'intelligence  humaine  est  toujours  plus 
disposée  à  arranger  les  phénomènes  de  la  nature 
d'après  les  systèmes  une  fois  adoptés ,  qu'à  accorder 
aux  expériences  faites  une  certitude  acquise  par  une 
induction  suffisante.  C'est  pour  cela  que  Théophraste 

du  grand  lac  Copaïs  qu'on  a  quelquefois  nommé  Orchomènes.  PIu- 
tarque  parle  du  dernier  (de  sera  numin.  vindict.  p.  548.)  ainsi  que 
Pau-anias  (lib.  IX.  c.  38.  p.  122.  )  et  Strabon  (îib.  IX.  p.  627.)  — 
Pausanias  (iib.  VIII.  c.  13.  p.  388.),  Strabon  (  lib.  VIII.  p.  523.) 
et  Pline  (  lib.  IV.  c.  6.  )  parlent  du  premier. 

(32)  Lib.  IV.  c.  5.  p.  346.347. 

(33)  Diogen.  lib.  V.  sect.  39.  p.  290. 

(34)  Il  se  sert,  comme  Empédocle  {voye-^p.  258,  2 59),  en  parlant 
des  plantes ,  des  expressions  être  enceinte  et  accoucher.  (  De  causs. 
plant,  lib.  I.  c.  14. p.  2  15.  Heins.)  —  Les  idées  de  la  vie  des  arbres, &c. 
trouvent  ici  leur  place.  (De  causs.  plant,  lib.  II.  c.  16.  p.  250.  251.) 
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attribue  aux  plantes  la  chaleur  intégrante  et  l'humidité 
fondamentale  î5  ;  qu'il  leur  reconnaît  une  force  vi- 
tale }6  qui ,  par  la  symétrie  de  la  chaleur  et  de  l'humi- 
dité ,  en  favorise  l'accroissement  37.  Les  fibres  ani- 
males 3B  qu'Aristote  fait  venir  du  sang  39,  et  qu'il 
compare  aux  vaisseaux  sanguins  4° ,  ont  été  aperçues 
par  Théophraste  dans  l'organisation  des  plantes  4l. 
Cette  découverte  a  été  confirmée  par  les  naturalistes 
modernes ,  qui  ont  reconnu  dans  l'aubier  des  arbres 
l'existence  de  tubes  capillaires  fibreux  4a.  L'ensemble 
de  ce  que  dit  Théophraste  démontre  qu'il  voulait  en 
effet  parler  de  ces  vaisseaux  capillaires  ;  car  il  ajoute 
que  les  parties  fibreuses  des  plantes  sont  des  vais- 
seaux qui  ne  se  divisent  pas  lorsque  l'on  fend  le  tronc 

(35)  Lit».  I.  C.   3.  p.  7/  A^EW    yd    (pV7VV  i.^1  7tVCC.   V^eSima  Kj    dip/M- 

(36)  Lib.  I.  c.  23.  p.  6y. ' Oxgùç  yb  cv  tw  àvai  mv  it  {ocmvÀv. 

(37)  Causs.  plant,  lib.  J.  c.  1 .  p.  1 99.  c.  27.  p.  2  3 1 .  EjV  tyiv  Çocoyaviau/ 
Xj  iiç  rnv  KctpyidTtiuav  k.   m-zuvcnv  <nipjAiTCs.au;  mvoç   Jït    T6  ^pjxi  Xj 

*X  v™pÇoKVÇ- 

{$)r'Iviç  paraît  avoir  été  pour  les  Péripatéticiens  ce  que  Platner 
nomme  ■fibre,  et  qu'il  distingue  avec  soin  de  filament  qui  n'emportait 
pas  l'idée  d'une  organisation.  Neue  Anthropologie  ,  §.  20.  p.  8. 
(Leipz.  .790;  8.°) 

(19)  De  partib.  animal.  lib.  II.  c.  4.  p.  1122.  Tac  KCLXXjuuiVau;  ivaç 
•ro  juiv  i-fêi  ctl/uct,  7z>  </£  sx.  ï%i.  On  a  trouvé  probablement  une 
grande  ressemblance  entre  la  lynv  he  organique,  susceptible  de  se 
coaguler,  et  la  fibre  musculaire,  et  c'est  pour  cela  que  i'on  a  pré- 
tendu que  cette  dernière  était  produite  par  la  première. 

(40)  Hist.  animal,  lib.  III.  c.  6.  p.  881.  Aï   Ji   inç  tioï  junra^i) 

VÎVÇJJV    K,    <p\iCoÇ. 

(41)  Hist.  plantar.  lib.  I.  c.  4-  p.  8.  (éd.  Bodœi)  ' Elevai  yi>  coœotp 

4VCLÇ ,    Ô     '(>Çl    CTVVlyÀç    KCLl    %iÇdV    KCLI    QnfÀMHJiÇ. 

(42)  Gmv,  anatomyof  trunks,  t.  III.  ch.  2.  p.  107.  s. — Du  Hamel, 
de  la  Physique  des  Arbres,  de  l'Anatomie  des  Plantes  et  de  l'Economie 
végétale,  liv.  I.  ch.  4.  p.  53.  (Paris,  1758.  4.0  )  Vid.  J.  J.  P.  Molden- 
hawer  tentamen  in  histor.  plant.  Theophrasti ,  p.  93.  94.  (Hambourg, 
1791.8.°) 
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d'un  arbre,  mais  qui  s'éloignent  seulement  les  unes 
des  autres  et  ne  se  rapprochent  jamais  de  manière 
que  deux  vaisseaux  n'en  forment  qu'un  4?.  Cette  réu- 
nion de  vaisseaux  en  paquets  fibreux  a  aussi  été  ob- 
servée, dans  un  temps  plus  moderne,  par  Grew  44', 
de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'admirer  la 
justesse  des  observations  du  philosophe  grec  ;  c'est 
par  le  moyen  de  ces  vaisseaux  que  s'opère  l'absorption 
des  sucs  nourriciers  qui  produisent  les  feuilles.  Ces 
dernières  elles-mêmes  sont  remplies  de  vaisseaux  et 
de  fibres ,  qui  forment  à  chacune  de  leurs  surfaces  un 
tissu  particulier  sans  aucune  communication  entre  ces 
deux  tissus  4>.  II  a  de  même  observé  que  ces  fibres 
ont  une  direction  parallèle  dans  le  pin  et  le  sapin  46 , 
tandis  qu'elle  est  très-irrégulière  dans  le  chêne  qui 
produit  le  liège  4r.  II  a  suivi  ces  vaisseaux  jusque  dans 
les  fleurs  et  les  fruits  48. 

(43)  L.  c-  ' A7ïV£çr-ChYi'nv  <fi  £  clÇkciçdv  i^v  <p\iCaç.  Je  suis  de  l'avis 
du  savant  Moldenhawer,  dans  la  signification  de  ces  mots  :  les  chefs- 
d'ceuvres  de  cet  auteur  m'ont  donné  beaucoup  d'éclaircissemens  sur 
Théophraste, 

(44)  Anatomy  of  plants,  t.  Le.  1.  S.  i4-  P-  T  3-  c-  3-  S-  4-  P-  3°* 

(45)  Histor.  plant,  lib.  I.  c.  16.  p.  48.  'H  Si  TfoQvi  S^a."iwv  (phiCôùv 
»?  ivav  ojuoiaç.  Ay.<poTiopiç  dt  <m  dotitpv  aç  SaTE£pf,  «x.  ivhoyv 3 
/mit  ï^ovoi  Tmçguç  fxviéi  (hct%ç  Piiov.  —  Voye^  Bonnet,  Contemplation 
de  la  Nature,  t.  I.  part.  VI.  ch.  3.  p.  305.  (Hamb.  1782.  8.°)  «  Les 
differens  paquets  de  fibres  ou  de  vaisseaux,  qui  y  sont  rassemblés  en 
un  corps,  se  séparent  à  l'extrémité  supérieure  en  différentes  nervures 
principales,  qui  se  ramifient,  se  divisent  et  se  soudivisent  presqu  3 
l'infini  dans  l'une  et  l'autre  surface  des  feuilles.»  —  «  II  y  a  donc  lieu 
de  présumer  que  les  divisions,  les  entrelacemens  et  les  abouchemens 
si  multipliés  des  vaisseaux  des  feuilles,  ont  principalement  pour  but 
d'opérer  les  premières  préparations  du  fluide  nourricier.» 

(46)  Lib.  I.  c.  8.  p.  18.  — Lib.  V.  c.  2.  p.  513. 
(47)Lib.V.c.  4.  p.  517.      V'~..,^-Ax,         «      x 

(48)  Lib.  I.  c.  17.  p.  54.  Tm  a1'  avJtùY  78  /u&v  ok.  <pAo/S  xai  (DteCoç 
£  <mpK0Ç'  7»  M  &K.  aupKoçjuévov...  O/mv  fi  Kapwç  ok  oupwç  Kaiivoç.*, 

Ff4 
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Théophraste  parle  encore  de  vaisseaux  plus  grands* 
auxquels  il  a  donné  le  nom  de  veines  49 ,  et  dit  que 
ces  vaisseaux  séveux  sont  très -gros  dans  le  pin  5°. 
Grew  a  confirmé  cette  remarque  5'  ;  fe  naturaliste  grec 
n'a  pas  reconnu  l'existence  de  ces  vaisseaux  dans  plu- 
sieurs parties  des  plantes  5Z,  parce  qu'il  manquait  de 
microscopes  ou  de  verres  grossissans  pour  les  décou- 
vrir. Il  a  pourtant  aperçu  que  ces  vaisseaux  charrient 
un  suc  préparé,  et  qu'ils  forment  des  ramifications55 
qui  s'étendent  dans  différentes  parties,  même  dans  les 
feuilles  5*K  11  les  a  même  observés  dans  les  fleurs  55, 
mais  pas  en  aussi  grande  quantité  que  les  naturalistes 
modernes.56.  Il  leur  attribue  les  mêmes  fonctions  nu- 
tritives qu'aux  fibres  57  ;  et  Hedwig  est  de  son  avis  58. 

Il  distingua  aussi  avec  assez  d'exactitude  ce  que  l'on 
nomme  parenchyme ,  oaf>% ,  en  disant  qu'il  est  très-facile 
de  le  séparer,  et  qu'il  se  trouve  entre  les  fibres  et  les 
vaisseaux  séveux  59.  Le  parenchyme  se  déploie  dans 
toutes  les  parties  de  la  plante,  et  est  sur -tout  très- 
abondant  dans  les  fruits  6o. 

(49)  Lib.  I.  c.  4  p.  8. 

(50)  Lib.  V.  c.  2.  p.  5  i  j. 

(5  i)  Anatomy  of  trunfcs,  t.  III.  c.  2.  S.  20.  p.  1  10.  »The  gum-vessds 
of  pine,  being  comparée!  with  tbe  lympha;durt$  of  the  same  tree, 
one  gum  vessel--niay  be  reckoned  threeorfour  htindied  times  wider 
than  a  iymphae  !uct.  ■> 

(52)  Lib.  I.  c.  8.  p.  .7.  ^  '',"',, 

(53)  Lib.  I.  c.  4.  p.  8.  noL^cChcc^iç  i^iuaaji  klli  v-^thtuc. 
(54)"Lib  I.  c.  16.  p.  48. 

(Sî)  Lib.  I.  c.  17.  p.  54. 

[,(,)  On  Hamel,  \.  c.  lib.  III.  ch.  1.  p,  215.  —  Hedwig,  Hist.  natur. 
tnuscor.  frondos.  p.  58. 
(57;  Lib.  I.  c.  16.  p.  48. 
(58;  Thtoria  générât,  et  frurtif.  plant,  rryptog.  p.  6t.  s. 

(59)  Lib.  I.  c.  4.  p.  S.  'H  Si.  (nzpjr  7nvnv)  SjatpUTztf ,  coscaîp  yÂ  x^' <xm 
yviç'  /xtia^v  Si  ji'/nvm  hoç  x.ai  <phtÇoç. 

[60)  Lib.I.  c.  17.  p.  54, —  Vid.  Du  Hamel,  1.  c.  liv.  I.  ch.  1.  p.  24. 
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II  prétend  que  I'écorce  consiste  en  deux  membranes 
particulières,  l'une  a  la  surface  supérieure,  t7nm\iiç}  et 
l'autre  au-dessous,  xûetoç  .  II  trouva  cette  dernière 
extraordinairement  multipliée  dans  quelques  arbres  et 
composée  de  pellicules  innombrables  6i.  EJIeestformée 
de  vaisseaux  fibreux,  d'humidité  et  de  parenchyme  6î. 

L'écorce  extérieure  est  ou  tout-a-fait  lisse ,  ou  rabo- 
teuse, ou  fendue,  et  pour  ainsi  dire  déchirée,  de  sorte 
qu'il  paraît  que  l'ancienne  peau  est  prête  à  tomber  et 
qu'une  nouvelle  se  forme  dessous  6^.  Autant  l'arbre 
ou  la  plante  est  peu  affecté ,  lorsque  cet  épiderme  se 
détache,  autant  la  principale  écorce  est  nécessaire  à 
l'entretien  de  sa  vie  C).  Cependant,  Théophraste  en 
excepte  le  chêne  à  liège  ,  qui  peut  perdre  son  écorce 
sans  éprouver  le  moindre  dommage.  Ce  que  le  philo- 
sophe grec  dit  du  changement  de  I'écorce  jeune  et 
lisse  de  cet  arbre,  en  une  autre  plus  épaisse,  spon- 
gieuse, dans  un  âge  plus  avancé,  s'accorde  parfaite- 
ment avec  les  observations  d'un  naturaliste  moderne  6  '. 
II  a  aussi  rémarqué  que  I'écorce  de  la  vigne ,  dans  les 
vieux  ceps ,  est  seulement  fibreuse  sans  le  moindre 
parenchyme  6/.  II  dit  ensuite  que  I'écorce  supérieure 
des  arbres  se  laisse  très -facilement  séparer  de  l'aubier 
sur  lequel  elle  est  attachée ,  lorsque  l'arbre  est  en  végé- 
tation ou  qu'il  commence  a  fleurir  68. 

(61)  Lib.  IV.  c.  .8.  p.  503. 

(62)  Lib.  I.  c.  8.  p.  17. —  Lib.  V.  c.  2.  p.  513.  —  Vid.  Du  Hamel , 

L  c  p.  if. 

(63)  Lib.  I.  c.  4.  p.  8. 

(64)  Lib.  I.  c.  8.  p.  17.  —Lib.  IV.  c.  18.  p.  503. 

(65)  Lib.  IV.  I.  c. 

(66)  Du  Roi  Harbkesche  wilde  Baumzucbt,  t.  II.  p.  43  î* 

(67)  L.  c.  — Vid.  Creiv,  I.  c.  t.  III.  part.  I.  çh.  1.  S-  3*.  P-'  '°6\ 

(68)  Lib.  I.  c.  4.  p.  8.  —  Lib.  V.  c.  1.  p.  51 1.  —  Vid.  Ludwig 
instit.  regni  vtgetab.  p.  II.  S.  409. 
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Cette  écorce  recouvre  toutes  les  parties  de  la  plante, 
et  même  les  fleurs  et  les  fruits  6<;;  elle  contient  les 
vaisseaux  qui  sont  destinés  à  conduire  la  sève  ;  et  par 
conséquent  elle  est  indispensable  pour  la  conservation 
de  la  vie  de  la  plante  7°. 

Le  buis  lui-même  ,  selon  Théophraste,  est  composé 
de  fibres  et  de  sève ,  quelquefois  aussi  de  paren- 
chyme7'. Certaines  espèces  de  bois  ont  les  vaisseaux 
de  la  sève,  les  autres  ne  les  ont  pas  7a.  Le  bois  des 
arbres  qui  croissent  sur  les  endroits  élevés  est  plus 
dur  que  le  bois  des  arbres  qui  croissent  dans  des  lieux 
marécageux  7Î.  C'est  pourquoi  le  bois  de  Macédoine 
est  d'un  meilleur  usage  pour  la  construction  que  celui 
de  l'île  d'Eubée  74\  Celui  qui  est  exposé  aux  vents 
de  nord  acquiert  une  plus  grande  dureté  que  celui 
qui  croît  au  sud  7K  Observation  confirmée  par  un 
naturaliste  moderne  très-célèbre  ?ô. 

La  moelle  des  arbres  a  aussi  servi  à  Théophraste 
pour  prouver  la  ressemblance  qui  existe  entre  l'orga- 
nisation des  animaux  et  celle  des  plantes  :  cette  subs- 
tance, qui  se  trouve  dans  la  racine,  le  tronc  et  les 
branches  77 ,  consiste  en  parenchyme  et  en  sève  78 , 
et  est  le  véritable  organe  de  la  vie  de  la  plante,  parce 

(69)  Lib.  I.  c.  17.  p.  54.  JlcùVTtov  Si.,  cùç  l'nhlv ,  tv  uÀv  i%co  (photiç, 
7B  Se  ivnç  <rap^.  —  De  causs.  plant,  lib.  V.  c.  24.  p.  549. 

(70)  Hist.  plant,  lib.  IV.  c.  18.  p.  503.  —  De  causs.  piant.  lib.  V. 
c.  5.  p.  329. — Vid.  AQoldenhawer ,  l.  c.  p.  121. 

(71)  Lib.  I.  c.  4.  p.  9. 

(72)  Lib.  I.  c.  8.  p.  17. 

(73)  Lib.  I.  c.  1 1.  p.  1 8  r . 

(74)  Lib.  V.  c.  3.  p.' 5 15. 

(75)  Lib.  V.  c.  ?..  p.  513. 

(7 6)  Gkditsch  Einleitung  in  die  Fomwissenschaft,  1. 1.  p.  50$. 

(77)  Lib.  I.  c.  9.  p.  23. 

(78)  Lib.  I.  c.  4.  p.  8. 
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qu'elle  contient  l'humeur  fondamentale  qui  est  liée 
avec  la  chaleur  intégrante  ou  principe  vital  pour  en 
favoriser  l'accroissement  79.  II  distingua  très-bien  la 
moelïe  de  l'herbe  et  des  roseaux  de  celle  de  l'arbre  : 
la  première  est  pleine  de  grandes  cellules  qui  sont 
renfermées  dans  une  membrane  °.  La  moelle  des 
arbres  disparaît  souvent  dans  les  parties  inférieures 
lorsque  l'arbre  est  encore  vert ,  et  forme  une  mem- 
brane qui  tapisse  l'intérieur  du  tronc  ;  c'est  seulement 
à  d'extrémité  des  branches  qu'on  en  aperçoit  encore 
quelques  vestiges  8l.  Dans  plusieurs  espèces  d'arbres 
cette  moelle  est  charnue ,  et  reçoit  le  nom  particulier 
d'Eme/w^a  8a.  La  substance  médullaire  est  d'abord  en- 
veloppée par  la  partie  la  plus  compacte  du  bois ,  que 
quelques-uns  nomment  la  mère ,  (jûnçy. ,  d'autres  le 
cœur  ou  le  noyau  du  bois,  ttapjia.,  lyy&pSïov  8}.  Ce  cœur 
se  distingue  du  reste  du  bois  par  sa  couleur  plus  fon- 
cée, et  quelquefois  par  une  plus  grande  dureté  84. 
La  moelle  produit  le  fruit  et  son  noyau  85.  Cependant, 
l'observation  que  quelques  arbres  creux  prennent 
souvent  beaucoup  d'accroissement,  quoique  privés  de 
moelle,  a  prouvé  à  ce  philosophe  que  cette  dernière 
n'est  pas  indispensablement  nécessaire  à  leur  déve- 
loppement et  à  leur  fructification  86. 

(79)  De  caus>.  plant,  lib.  V.  c.  24.  p.  349. — Vid.  Ludwig,  I.  c.  S.  547- 

(80)  Hist.  plant,  iib.  I.  c.  9.  p.  23. 

(81)  Lib.  IV.  c.  2.  p.  285.  —  Vid.  Moldenhawer ,  I.  c.  p.  129. 

(82)  Lib.  I.  c.  9.  p.  23.  —  Lib.  III.  c.  1  3.  p.  206.  —  c.  14.  p.  2  i4- 
—  c.  15.  p.  223. 

(83)  Lib.V.  c.  5.  6.  p.  521.  528. 

(84)  Lib.  I.  c.  9.  p.  23. 

(85)  De  causs.  plant,  fib.  III.  c.  19.  p.  282. 

(86)  Hist.  plant,  lib.  IV.  c.  19.  p.  505.  —  A  cet  article  appartient 
aussi  son  explication  de  la  maturité  des  fruits,  qui  résulte  en  partie  du 
froid  et  en  partie  du  chaud  (De  causs.  plant,  lib.  II.  c.  10.  p.  244). 
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OO.  Ce  profond  naturaliste  avait  déjà  remarqué  que 
ïés  fleurs  doubles  sont  stériles  8z;  que  les  fleurs  sont 
placées,  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  du  fruit88. 
II  connaissait  aussi  la  classe  des  dicecies  et  les  deux 
sexes  du  genévrier  89.  La  fécondation  du  figuier  n'a 
pas  échappé  à  ses  recherches ,  et  sa  démonstration  de 
l'art  de  la  caprifïcation  est  si  exacte,  que  les  naturalistes 
n.  dénies  n'ont  presque  rien  eu  à  y  ajouter  9°. 

II  a  fait  aussi  la  remarque  qu'il  y  a  une  différence 
entre  les  feuilles  qui  naissent  de  la  racine  et  celles 
qui  naissent  de  la  tige.  Les  premières  sont  ordinaire- 
ment rondes  ,  parce  que  cette  forme  simple  est  la 
plus  naturelle  et  se  produit  plus  aisément  ;  les  feuilles 
de  la  tige  au  contraire  sont  allongées  et  auguleuses  9I. 

Théophraste  savait'  aussi  que  la  noix  de  galle  est 
produite  par  la  piqûre  d'un  insecte  9%  et  il  connaissait 
l'emploi  de  l'orseille  [lichen  roccella]  9Î. 

On  peut  aisément  pardonner  à  cet  ancien  naturaliste 
d'avoir  nié  l'existence  des  fleurs  dans  les  mousses  et  les 
fougères94,  puisque  Micheli95,  Schmidel,  Hedwig96, 
et  d'autres  botanistes,  sont  aussi  de  son  avis.  II  n'est 
pas  plus  blâmable  d'avoir  cru  à  la  transformation  d'une 

(87)  Hist.  plant,  lib.  I.  c.  22.  p.  65. 

(88)  Lib.  I.  c.  23.  p.  67. 
(&9J  Lib.  III.  c.  6.  p.  129. 

(90)  Lib.  II.  c.  9.  p.  1 1 3.  —  De  causs.  plant.  lib.  II.  c.  1 2.  p.  246. 
247-  Voyez  Toumeftrt ,  Relation  d'un  voyage  du  Levant,  t.  II,  p.  338.' 

(91)  De  causs.  plant,  lib.  II.  c.  22.  p.  257. 

(92)  Hist.  plant,  lib.  III.  c.  8.  p.    142. 

(93)  Lib.  IV.  c.  7.  p.  403. 

(94)  Lib.  IX.  c.  14.  p.  1  1  12.  — ■  Lib.  I.  c.  1  6.  p.  49- 

(95)  Catalog.  plant,  hort.  Florent,  app.  p.  135.  £j.  nov.  plant, 
gêner,  p.  180. 

(96)  Schmidel  diss.  botanic.  p.  52.  s.  —  Hedwigs  vorlànfige  An- 
zeige  seiner  Beob.  von  dcn  Gcschlechtstheilen  der  Moose.  (Leipz., 
1778.  8.°) 
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espèce  en  une  autre ,  ou  d'un  genre  en  un  autre  97. 

Ôl.  Ses  observations  lui  rirent  reconnaître  plusieurs 
maladies  dans  les  plantes ,  telles  que  la  rouille  du  blé , 
ipucnCn  [rubigo],  le  givre,  poatç98  ,  la  teigne,  jiàoç, /xvuttç, 
la  gale,  4*e£,  [spedalskhed]  "  la  mousse  ,  le  charbon, 
c-tpoLXÂhia-iMç  [ustilago],  une  maladie  du  figuier  [zpâJbç, 
Koldfyr.  Fabr.] ,  qui  n'a  lieu  qu'aux  sommités  ;  et  enfin , 
d'autres  maladies  charbonneuses  et  gangreneuses  qu'il 
nommait  «^oCoXwtw,  etç^ivut  et  que  Fabricius  seul  a 
décrites  sous  les  noms  de  foraadnelse  et  smalnelse  af 
formegen  vœde;  ce  savant  a  de  même  connu  la  maladie 
vermineuse  qui  affecte  les  végétaux  [quœlelse  af  in- 
jecter, 'î.wXiwncnç]  IO°. 

Je  ne  puis ,  sans  m'éïoigner  du  but  que  je  me  suis 
proposé  dans  cet  ouvrage ,  entrer  dans  un  plus  long 
détail  sur  l'histoire  des  plantes  de  Théophraste  ',  dont 
les  observations,  il  faut  le  dire,  ne  tendaient  souvent 
qu'à  confirmer  Je  système  qui  était  en  vogue.  Cepen- 
dant ,  le  lecteur  impartial  se  convaincra  facilement, 
par  les  exemples  que  je  viens  de  rapporter,  du  mé- 
rite distingué  de  ce  père  de  la  botanique,  et  pourra 
rendre  justice  à  l'excellence  de  ses  connaissances. 

62.  Nous  allons  maintenant  rendre  compte  des 
progrès  que  firent  les  Grecs  dans  la  science  anato- 

(97)  De  causs.  plant,  lib.  V.  c.  8.  p.  333.  La  roquette  (cnav/aCe/.ov') 
par  exemple,  se  transforme  en  menthe  (yu/t'!)a.);lebasilicum(ài>ulu£i') 
en  serpolet.  Vid.  Lirin.  philos,  botan.  $.  160.  p.  101;  et  Kœlreutcr 
maivacei  ordinis  plantée  novae  hybridx-.  Act.  Acadtm.  Petropolit. 
ann.  1782.  p.  II.  p.  251.  sq. 

(98)  Adanson ,  Familles  des  plantes,  p.  I.  p.  45- 

{99)  Pdbricius  K.  Norske  Videnskab-Selskabs  skrifter,  D.  V.S.  490. 
(100)  Hist.  plant,  lib.  IV.  c.  16-18. 

(1)  Je  passe  sous  silence  ses  principes  sur  l'économie  végétale, 
que  l'on  trou\e  dans  l'histoire  comme  dans  la  physiologie  des  plantes. 
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mique;  et,  comme  nous  connaissons  défe  fa  manière 
dont  Aristote  et  ses  successeurs  l'ont  cultivée  ,  if  est 
nécessaire  de  considérer  ici  le  degré  de  perfection 
auquel  elle  est  parvenue. 

L'un  des  savans  qui  se  sont  le  plus  distingués ,  et 
qui  ont  acquis  le  plus  de  gloire  dans  cette  science, 
est  Praxagoras  de  Cos  ~ ,  que  Gaiien  ,  auteur  assez 
équivoque,  n'a  pu  obscurcir,  même  en  le  mettant 
au  même  rang  que  Diodes  ,  Plistonicus  et  d'autres  , 
qu'il  accuse  d'ignorance  et  de  négligence  \  Praxago- 
ras en  déterminant  la  signification  du  mot  cotylédon, 
qui  d'après  lui  ne  désigne  que  l'embouchure  des  vais- 
seaux sanguins  dans  la  matrice ,  et  en  disant  que  les 
cotylédons  de  la  femme  diffèrent  essentiellement 
de  ceux  des  animaux ,  nous  autorise  à  croire  qu'il 
connaissait  mieux  que  ses  prédécesseurs  l'anatomie 
du  corps  humain  4.  On  sait  que  Diodes  fut  moins 
profond  dans  cette  branche  de  ia  médecine  (  voye^ 
page  399),  et  cette  remarque  peut  être  considérée 
comme  un  témoignage  authentique  que  la  dissec- 
tion du  corps  humain  était  déjà  pratiquée  à  cette 
époque. 

Praxagoras  a  aussi  établi  le  premier  la  différence 
qui  existe  entre  les  artères  et  les  veines;  et  cette  dé- 
couverte lui  acquit  plus  de  gloire  que  toutes  celles 
qu'il  avait  faites  jusqu'alors  en  anatomie.  Quoiqu' Aris- 
tote eût  déjà  indiqué  ia  bonne  route ,  en  décrivant  le 

(2)  Sur  son  mérite  en  pathologie.  Voy.  p.  405. 

(3)  De  Dissect.  matric.  p.  212. 

(4)  Ib.  p.  2  1  3.  'O  yb  m  n^Jt^.  a>St7mç  <pM<nV,' clÙtoÏç  KtfyiM.  Kom- 

XYifÔviÇ  </ï  il<rt  7tt  çiù/JULTO.  ffl  QXlÇoùV  ,  7UV  tlÇ  7WK  fJ.vnfCtV  YIKÛVJWV  ' 
'I  >J  *•     1!  ~  I  0/  '     f    ft.  '  *? 

açi  i^onv  clv  h  yjva.ïnjua.  (jwtçcl  WTVh.waovcu,,  kcdi  h  <}ja<pif>V(rtv  cwtoj 
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premier  avec  exactitude  la  source  et  la  distribution 
des  vaisseaux  sanguins  dans  le  corps  humain,  on  ne 
connaissait  cependant  alors  d'autre  différence  que 
quelques-uns  de  ces  vaisseaux,  d'une  structure  ferme 
et  fibreuse ,  devaient  être  considérés  comme  branches 
de  l'aorte  ,  et  que  d'autres  dépendaient  de  la  veine- 
cave.  Ce  fut  à  cette  époque  que  l'on  reconnut  que  les 
branches  de  l'aorte  avaient  seules  la  propriété  de  pro- 
duire des  pulsations  ;  et  ce  fut  Praxagoras  qui  eut 
tout  l'honneur  de  cette  découverte  K  Jusqu'à  lui,  tous 
les  savans  ne  donnaient  d'autre  nom  aux  artères  que 
celui  de  vaisseaux  sanguins ,  (pxiÇiç  (\ 

Mais ,  pourquoi  ce  philosophe  donna-t-il  la  déno- 
mination d'artère  aux  vaisseaux  sanguins  qui  produi- 
saient des^pulsations  ,  puisque  jusqu'alors  ce  mot 
n'avait  été  employé  que  pour  la  trachée-artère  î  Ce 
fut  sans  doute,  i.°  parce  qu'ayant  remarqué  que  ce 
mouvement  n'existait  que  dans  les  artères ,  et  qu'il 
avait  Heu  sans  aucune  interruption ,  Praxagoras  fut 
porté  a  croire  qu'il  devait  dépendre  d'une  force  vitale 
primitive  ;  car  depuis  long -temps  on  regardait  l'air 
comme  le  siège  de  cette  force,  Trviufxa  7;  2..0  parce 
qu'ayant  trouvé  que  les  artères  étaient  toujours  dila- 
tées après  la  mort,  il  en  conclut  qu'elles  contenaient 
seulement  de  l'air  dans  l'état  naturel;  3.0  enfin,  parce 
que  Platon  et  Aristote  ont  trouvé  nécessaire ,  pour 
l'explication  des  mouvemens  perpétuels  du  cœur,  de 
supposer  des  conduits  aériens  destinés  à  porter  le 
pneuma  des  poumons  à  cet  organe.  La  connexion  des 

(5)  Galen.  de  différent,  puis.  lit».  IV.  p.  42.  43. 

(6)  Ibid.  comment.  6.  in  iibr.  VI.  Epidem,  p.  $20,—-  De  dogm, 
Hippocr.  et  Plat.  iib.  IV.  p.  308. 

(7)  Voyez  pages  1^1 ,  279,  368  et  383, 
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veines  pulmonaires  avec  l'aorte  ,  dans  le  ventricule 
postérieur  du  cœur  ,  parut  suffisante  a  Praxagoras 
pour  prouver  la  présence  de  l'air  spirituel  dans  cette 
cavité  et  dans  les  artères ,  et  enfin  pour  donner  à  ces 
dernières  un  nom  qui  n'avait  été  usité  jusque-là  que 
pour  la  trachée-artère. 

Galien,  qui  est  persuadé  que  Praxagoras  adoptait 
ïa  présence  de  l'air  dans  les  artères  ,  est  justement 
étonné  de  ce  que  ce  médecin  prétendait  reconnaître 
la  qualité  du  sang  par  l'inspection  du  pouls,  puisqu'il 
ne  croyait  pas  que  les  artères  dans  leur  état  naturel 
fussent  remplies  de  cette  liqueur  8.  Cet  air  était, 
suivant  lui,  très -épais  et  vaporeux  9,  parce  qu'on 
regardait  alors  la  force  vitale  ou  i'ame  elle  -  même 
comme  une  évaporation  du  sang  ,p.  t 

Mais,  si  quelqu'un  demandait,  d'où  vient  ïe  sang 
qui  coule  lors  de  ïa  lésion  de  ces  vaisseaux,  Praxa- 
goras répondait  que,  lorsque  les  artères  sont  lésées , 
elles  se  trouvent  dans  un  état  contre  nature  ,  et 
qu'alors  ces  vaisseaux  attirent  le  sang  de  toutes  les 
parties  du  corps  et  l'évacuent  de  cette  manière  ". 

II  attribuait  même  aux  muscles  ,  mais  seulement 
dans  leur  état  contre  nature  ,  une  force  pulsative 
qui  n'appartient  qu'au  cœur  et  aux  artères  IZ.  L'obser- 
vation lui  avait  fait  voir  le  rapport  qui  existe  entre  le 
battement  des  muscles  et  les  pulsations  des  artères  ; 
et  la  théorie  lui  avait  fait  connaître  la  ressemblance 
entre  la  structure  du  cœur  et  celle  des  autres  muscles, 

(8)  Galen.  de  dignos.  puis.  lit».  IV.  p.  81. 

(9)  ibid.  an  san^uis  in  arter.  contineatur,  p.  222. 

(10)  Voye^  ci-dessus  p.  280  et  384. 

(11)  Galen.  \.  c.  p.  225. 

(12)  lbid.  de  différent,  puis.  lib.  IV.  p.  42-43-  —  De  tremore, 
p.  3S6.  367. 

structure 
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structure  qui  donne  à  ces  derniers  la  faculté  de  sen- 
tir, comme  elle  existe  aussi  dans  le  cœur,  qui  en  est 
regardé  comme  le  siège  IJ. 

63  •  Praxagoras ,  ainsi  qu'Aristote  et  d'autres  anciens 
anatomistes ,  croyaient  que  le  cœur  donne  naissance  a 
tous  les  ligamens,  ou  plutôt  que  ies  ligamens  les  plus 
forts  se  réunissent  dans  cet  organe;  et  il  prétendait, 
avec  ses  prédécesseurs,  que  les  artères  se  terminent  en 
tendons ,  ou  qu'elles  acquièrent  d'autant  plus  de  force 
que  leur  diamètre  diminue  '4.  Lorsque  Ruffus  '5  a 
attribué  à  Praxagoras  l'opinion  que  l'aorte  n'est  qu'une 
grosse  veine ,  on  doit  entendre  que  ce  médecin  avait 
seulement  remarqué  que  les  parois  de  cette  artère 
sont  plus  fortes   et  plus  épaisses. 

Suivant  ce  philosophe,  le  but  de  la  respiration  est 
d'entretenir  la  force  de  i'ame  ;  c'est-à-dire ,  d'augmenter, 
la  quantité  d'air  spirituel  qui  en  est  le  siège  ,6. 

L'opinion  que  le  cerveau  n'est  qu'une  excroissance 
de  la  moelle  épinière  ,  et  ne  peut  pas  être  regardé 
comme  l'organe  des  sens  en  général,  est  tout-à-fait 
conforme  à  l'esprit  du  siècle  et  aux  systèmes  domi- 
nans  l?. 

(1  5)  Aristot.  de  partib.  animal,  Iib.  II.  c.  2.  p.  1 1 17.  'H  M  aztpp  iù 
7B  àvci\oy>v,  alc&rntKov.  —  Camus,  Notes  sur  l'Histoire  des  Animaux 
d'Aristote,  p.  796. 

(14)  Galen.  de  dogmat.  Hipp.  et  Plat.  lib.  I.  c.  6.  p.  464.  éd. 
Froben.   lat. 

(  1  5)  De  partib.  corp.  human.p.42.  ( Atf>Tw)  7ra.%tcu/  Tlçy.^ciyï&t.ç 

lïdïïcLj     KCLKUV. 

(16)  Galen.  de  usa  respir.  p.  159.  —  De  natural.  potent,  lib.  II, 
P-   104. 

(17)  De  us  11  part.  lib,  VIII.  p,  460. 

tome  I.,r  G  s: 
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Ecole  d'Alexandrie. 

64*  Après  la  mort  d'Alexandre  -  le  -  Gra nd  ,  son 
empire  immense  fut  démembré,  et  321  ans  avant 
J.  C.  l'Egypte  devint  le  partage  de  son  beau -frère 
Ptolémée,  surnommé  par  la  suite  Soter.  Non-seulement 
ce  prince  fut  l'ami  des  savans  et  des  philosophes  ,s<, 
mais  encore  il  contribua  aux  progrès  des  arts  et  des 
sciences  par  l'usage  qu'il  introduisit  presque  générale- 
ment parmi  les  souverains ,  de  faire  établir  plusieurs 
grandes  bibliothèques  publiques  :  exemple  qui  fut  suivi 
par  les  rois  de  Syrie  ' 9  et  de  Pergame.  Des  dispositions 
aussi  favorables  de  la  part  d'un  souverain ,  durent  né- 
cessairement agrandir  la  sphère  des  connaissances 
humaines,  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  se  des- 
tinaient a  l'étude  des  sciences ,  épurer  ce  que  ces 
dernières  avaient  de  défectueux,  et  les  rendre  plus 
utiles  et  plus  convenables  au  commerce  de  la  vie. 

On  ne  peut  nier  que  les  Grecs  aient  les  premiers 
protégé  l'étude  des  sciences  en  Egypte  et  dans  d'autres 
pays,  où  les  indigènes  furent  bientôt  initiés  aux  mystères 
de  leur  philosophie  ;  ce  qui  fit  naître  une  émulation 
générale ,  dont  les  suites  heureuses  furent  tout  à  l'avan- 
tage de  la  science. 

Deux  des  premiers  successeurs  de  Ptolémée,  Phi- 
ladelphie et  Évergètes  ,  suivirent  son  exemple  d'une 
manière  glorieuse  ,  et  ne  négligèrent  aucun  des 
moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir  pour  porter  les 
sciences  et  les  arts  à  leur  plus  haut  degré  de  spïen- 

(18)  II  avait  à  sa  cour  Théodore  (  Diogtn.  lib.  II.  c.  ioi.),  Djodore 
Cronos(  ll>.  lib.  II.  c.  1  1  1.  )  et  Straton  de  Lampsaque.  Ub.  lib.  5.  c.  58.) 
11  a  lui-même  écrit  1  histoire  d'Alexandre-le-Grand,  qui  a  été  une  source 
inépuisable  pour  Arrien.  (  Vaillant,  Historia  PtelemîeorLim,  p.  aj.) 

(19)  Vaillaot,  Seicucidarum  imperiurn,  p.  33. 
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cîeur.  Aussi,  pendant  leurs  règnes,  la  bibliothèque  et 
le  muséum  d'Alexandrie  prirent  le  plus  grand  accrois- 
sement. Le  commerce  très-considérable  qu'ifs  faisaient 
dans  les  Indes,  donna  aux  naturalistes  la  facilité  de 
faire  des  recherches  sur  des  animaux  encore  incon- 
nus. Ce  furent  eux  enfin  qui  permirent  aux  médecins 
de  disséquer  des  cadavres  humains  2°,  et  en  se  livrant 
eux-mêmes  à  l'étude  de  Fanatomie,  ils  parvinrent  h 
détruire  le  préjugé  d'après  lequel  on  regardait  comme 
criminels  ceux  qui  s'en  occupaient2'. 

Philadelphie,  célèbre  par  son  rare  savoir  z%  fit  ache- 
ter a  Rhodes,  à  Athènes,  et  d'un  chirurgien  nommé 
Niléus,  beaucoup  d'ouvrages  anciens ,  sur  -  tout  ceux 
d'Aristote23.  Il  cherchait ,  suivant  Strabon,  a  se  dissiper, 
à  s'égayer,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  constitution  ,  et 
trouvait  particulièrement  du  plaisir  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  de  la  nature*4.  II  avait  tant  de  goût  pour 
l'histoire  naturelle ,  qu'il  fit  venir  à  grands  frais ,  de 
tous  les  pays  ,  ;une  quantité  prodigieuse  d'animaux 
vivans ,  dont  il  forma ,  à  Alexandrie ,  une  ménagerie 
considérable25.  Le  commerce  qu'il  faisait,  jusque 
dans  le  pays  qui  produit  la  caneile,  lui  donna  aussi 
les  moyens  de  se  procurer  beaucoup  d'autres  objets  2*. 

(20)  Çels.  pnefat. 

(21)  Phn.  lib.  XIX.  c.  5.  a  Tradunt  et  praecordiis  necessarium 
hune  succum  :  quando  phthisin  cordi  intus  inbœrentem  non  alio 
potuisse  depclli  compertum  sit  in  ^Egypto,  regibus  corpora.  mortuvrum 
ad  scrutandos  morhos  insecantibus.  » 

(22)  Athtn.  lib.  XII.  p.  536.—  Vaillant,  p.  31. 

(23)  Athen.  lib.  I.  p.  3. 

&4)  Straèo,  lib.  XVll.  p.  M38.  'O  QiMwç  ^««fc/V,  <p/^- 
par  jj  x,   f;à  tuV  ccàîviia*  û  au/Mtnç  <ftay*>}àç  du  waç  £    We iwr 

(25)  Athen.  iib.  XIV.p.  654, 
(a 6)  Strabo,  l.  c. 
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Pendant  les  guerres  qui  eurent  lieu  entre  ïes  suc- 
cesseurs du  grand  Alexandre,  les  sciences  ne  furent 
nulle  part  cultivées  avec  autant  de  succès  qu'à  Alexan- 
drie, de  sorte  que  cette  ville  devint,  pour  ainsi-dire,  le 
centre  de  toutes  les  connaissances  humaines,  et  le 
dépôt  général  du  commerce  du  monde.  Elle  resta 
pendant  très-long-temps  dans  cette  situation  floris- 
sante z?.  Les  habitans  de  cette  grande  ville  jouirent 
en  paix  des  nombreux  avantages  qu'ils  devaient  à  la 
culture  des  sciences  jusqu'au  temps  du  septième  Pto- 
^émée,  surnommé  Evcrgetes  second  ou  Cacergetes.  Ce 
roi  fut  lui-même  un  savant  et  disciple  du  grammai- 
rien Aristarque ,  et  il  écrivit  un  ouvrage  considérable 
sur  l'histoire  naturelle  des  animaux28.  Mais,  dans  une 
révolution  qui  éclata  à  Alexandrie  ,  il  fit  périr  une 
grande  partie  des  rebelles  ,  chassa  les  philosophes  , 
les  pédagogues ,  les  grammairiens  et  même  les  mé- 
decins, qui  probablement  avaient  aussi  encouru  sa 
disgrâce  a9. 

Oy.  Les  prédécesseurs  de  Cacergètes  marchèrent 
sur  les  traces  d'Alexandre  ,  et  employèrent  tous  les 
moyens  pour  faciliter  les  progrès  des  sciences ,  de  la 
philosophie,  et  pour  l'embellissement  de  la  ville  que  ce 
prince  avait  fondée  ;  aussi  elle  fut ,  sous  les  règnes  des 

(27)  Alhen.  lib.  IV.  p.  184.  Dion  Chrysostome  (orat.  ad.  Alexan- 
drin, p.  373.)  en  parlant  de  la  population  de  cette  ville,  dit  qu'il  n'y  en 
avait  aucune  cjui  présentât  une  affluence  de  peuple  aussi  nombreuse 
et  une  aussi  grande  réunion  de  nations  étrangères.  ' Opcc   y>    'tyvyi   v 

JUOVfiV  'EMKV«T    7Rtf    VfMV  ,.£&''    'iTSAfc'f,     véè    CLTIV     •?$  T&VoîoV    Iu^OjÇ , 

AiÇwç,  Kihllûuç y  KfT'  vmp  -rèç  ixtivvç  AifioTmi ,  ùSï  ' ' k&iCau;-  ctMci 

%j    TàoCKT&LVÇ,   Kj    2xJ6»fj    K.    UipOttf  ,    Y.CLI  'ivJ&V  71VCLÇ  ,    01    Cl'V%cifVTZL{  £ 

Tfâpetmv   îkclçvti   ù/Juy. 

(28)  lbid.  lib.  II.  p.  7i.  lib.  XIV.  p.  (Sç4. 

(a9)  lbid.  lib.  IV.  p.  184,—  Strabo,  lib.  XVII.  p.  1 148. 
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Ptolémées,  l'asile  des  médecins,  des  grammairiens  et 
des  philosophes  qui  y  affluaient  de  toutes  parts  3°.  Sa 
situation  heureuse  et  son  climat  toujours  serein  ,  con- 
tribuèrent beaucoup  à  l'agrément  de  son  séjour3'.  Le 
temple  de  Sérapis  devint  un  dépôt  immense  de  livres 
que  les  Ptolémées  firent  venir  de  toutes  les  parties 
du  monde  civilisé31.  Ce  fut  Aristote  qui  fut  chargé, 
par  le  premier  des  Ptolémées ,  de  former  et  de  diriger 
cette  bibliothèque35,  dont  le  nombre  de  volumes 
s'élevait,  suivant  quelques  auteurs,  à  sept  cent  mille34; 
mais  qui,  suivant  d'autres,  n'allait  pas  a  cinq  cent 
mille  au  temps  de  Philadelphie  y).  Cette  bibliomanie 
était  le  résultat  d'une  ostentation  si  présomptueuse, 
que  ces  princes  n'envisagaient  que  le  grand  nombre 
des  volumes  et  non  la  bonté  des  ouvrages  >6. 

L'établissement  de  cette  bibliothèque  fit  naître  une 
rivalité  particulière  entre  les  Ptolémées  et  les  rois  de 
Pergame  (  voye i  p.  300)  ) ,  ville  où  Eumènes  avait  auss 

(30)  Strabo ,  lib.  XIV.  p.  991. 

(31)  Ammian.  Marcellin.  rer.  gestar.  lib.  XXII.  c.  16.  p.  272.  (éd. 
Ernesti,  Lips.  1773.  b'.°)  Inibi  aurse  saiubriter  spirantes,  aër  tran- 
«juilîus  et  démens  :  atque,  ut  periculum  docuit  per  varias  collectum 
aïtates,  nullo  pjene  die  incolentes  hanc  crvitatem  solem  serenum  non 
vident.  —  Strabo ,  lib.  XVII.  p.  1  142.  —  Dio  Chrysosi.  i.  c.  p.  372. 

(32)  Ammian.  p.  273.  —  Beck  spécimen  histor.  biblioth.  Àiexandr. 
(Lips.  1779.  4-°)  V°ye\,  ci-dessus  p.  309. 

(33)  Strabo,  lib.  XIII.  p.  906. 

(34)  Ammian.  Marcell.  1.  c. —  Geïï.  noct.   attic.   lib.  VI.  c.    12 
p.  320. 

(35)  Euscb.  de  praeparat.  evangel.  lib.  VIII.  c.  2.  p.  350.  —  Vaillant 

P-  32-  .      .  .    ,  , 

(36)  La  phrase  que  cite  Aristée  dans  Eusebe,  ou  il  rapporte  1  en- 
tretien de  Pliiladeiphe  avec  son  bibliothécaire,  Démétrius  de  Phalcre, 
vient  à  l'appui  de  cette  assertion,  et  Sencque  dit  à  ce  sujet  (  de  tran- 
quill.  animi ,  c.  9.):  «  Non  fuit  diligentia  illa,  aut  cura,  sed  studios», 
luxuria  ,  imo  ne  studiosa  quidem,  quoniam  non  in  studium,  sed  in 
jpecuculurn  convenerunt.  » 
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formé  une  bibliothèque  de  deux  cent  mille  volumes 
{voye^  p.  i  i  3  )  57  ;  de  sorte  qu'il  en  résulta  une  telle 
émulation  entre  les  deux  souverains ,  qu'ils  cherchèrent 
à  se  surpasser  dans  l'acquisition  des  ouvrages  des  an* 
ciens,  quel  que  fût  le  prix  qu'on  y  voulait  mettre  î8. 
Enfin  cet  enthousiasme  pour  les  livres  alla  si  loin ,  que 
Ptoïémée  prohiba  l'exportation  du  papyrus,  afin  d'ôter 
à  son  rival  les  moyens  de  l'égaler  î9.  Les  successeurs 
de  Philadelphie  et  d'Eumènes  ne  furent  pas  exempts 
de  cette  manie  ;  car  c'est  a  cette  époque  que  l'on  rap- 
porte l'invention  du  parchemin;  et,  d'après  Heyne4", 
îe  passage  de  Galien  (p,  300)  est  relatif  a  Ptoïémée 
Evergètes  II,  surnommé  Cacergètes  4' . 

Lorsque  l'on  considère  combien  étaient  grandes 
3es  récompenses  données  par  ces  princes ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  se  soit  trouvé  beaucoup  de  personnes, 
qui,  dans  la  vue  de  faire  une  prompte  fortune,  aient 
fourni  un  si  grand  nombre  de  manuscrits  informes , 
souvent  tronqués  et  plus  souvent  supposés.  On  a 
dé]k  vu  ,  page  309,  l'opinion  de  Galien  à  cet  égard; 
et  c'est  a.  cette  époque  mémorable  qu'il  faut  rapporter 
toutes  les  interpolations  des  anciens  auteurs  et  les 
différentes  productions  de  faux  ouvrages.  Ammonius 
en  dit  autant  des  ouvrages  d'Aristote41 ,  et  un  autre 

{37)  Plutarch.  vita  M.  Anton,  p.  943. 

(38)  Vitruv.  de  architectura,  lib.  VII.  prsef.  p.  123.  (  éd.  Lad.  foi. 
'Amst.  '649.)  —  Plin.  lib.  XXXV.  c.  2.  —  Bonamy ,  Mémoires  de* 
Inscript,  t.  IX.  p.  404.  sq. 

(39)  Plin.  lib.  XIII.  c.  11.  —  Hieronym.  ep.  ad  Chromât,  p.  98. 

(40)  De  genio  ssecuji  Ptolemseorum.  Opuscula  academ.  p.  127. 

(41)  Schmidi  opuscula,  p.  371.  372.  Dans  les  temps  même  les  plus 
reculés  il  était  difficile  de  distinguer  les  Ptolémées  entre  eux  ;  aussi 
Élien  dit  (  nat.  anim.  lib.  VIII.  c.  4.  p.  453.):  «  Je  laisse  à  décider 
y  duquel  des  Ptolémées  il  est  question. 

(,42)  Htyne,  1.  c.  p.  116.  — *  Vaillant,  p.  36, 
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passage  de  Galien  prouve  qu'on  se  servit  souvent  du 
nom  d'Hippocrate  pour  répandre  les  opinions  des 
sophistes  et  donner  à  leurs  ouvrages  une  plus  grande 
valeur  :  au  reste,  ce  passage  donne  de  grands  éclair- 
cisseraens  sur  l'esprit  de  ce  siècle43. 

66.  Les  Ptolémées  établirent  en  outre,  dans  une 
partie  du  château  royal  connu  sous  le  nom  de  Bru- 
chium ,  un  muséum,  sans  doute  a  l'imitation  de  celui 
de  Pergame  44,  dans  lequel  étaient  rassemblés  un  cer- 
tain nombre  de  savans  qui  jouissaient  de  pensions 
considérables,' et  du  privilège  de  se  servir  du  muséum 
et  de  la  bibliothèque  45.  C'était  dans  ce  lieu  qu'il 
se  faisait  des  discussions  publiques  /  ludi  musarum  et 
Apollinis] ,  et  que  l'on  accordait  des  prix  comme  dans 
les  jeux  olympiques46.  Cette  institution  devint  célèbre 
sur-tout  par  les  médecins  qui  s'y  formèrent47,  et  aux- 
quels il  suffisait  de  pouvoir  dire  qu'ils  avaient  étudié 
à  Alexandrie  pour  établir  leur  réputation  4R.  II  est 
probable  que  l'on  conservait  aussi  dans  ce  muséum 
différens  animaux  étrangers49;  au  moins  nous  avons 
vu  que  les  Ptolémées  dépensaient  des  sommes  consi- 

(43)  Comment.  2.  in  iibr.  III.  Epidem.  p.  410.  4»  ». 

(44)  Suidas ,  t.  II.  p.  578.  MtfjauV  'Eçictcç,  immioç,  >rVîiç  ïlipyot- 
(UhVk?  %  ouitbç  KVXAVf.  —  Kûsters  note  4. 

(45)  Strabo  ,  lib.  XVII.  p.  1143.  —  Gronovli  Thesaur.  t.  VIII. 
p.  2738.  sq.  Ils  vivaient  dans  une  liberté  et  une  indépendance  et 
quelquefois  dans  une  oisiveté  qui  souvent  excitèrent  la  jalousie  de 
plusieurs  autres  savans.  [Galen.  de  venwsect.  adv.  Erasistr.  p.  4.) 

(46)  Vhruv.  1.  c. 

(47)  L'anatomie  fut  particulièrement  cultivée  dans  l'école  d'AIexan» 
drie  comme  Galien  le  témoigne  (de  adm;ni»uat,  anatorn.  Iib.  1.  p.  UÇ-} 
et  comme  nous  le  prouverons  par  la  suite. 

(48)  Ammian.  ALircellin.  I.  c.  p.  274. 

(49)  Athcn,  Iib.  XIV.  p.  654.  —  p aillant ,  p.  37. 
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dérables  pour  s'en  procurer,  comme  l'avait  déjà  fait 
Àlexandre-Ie-Grand  5°. 

Ajoutons  à  cela  que  l'étendue  de  leur  commerce , 
tant  par  terre  que  par  mer ,  les  mettait  à  même  de  se 
procurer  une  infinité  d'objets  rares  et  précieux ,  qui 
devinrent  le  domaine  de  leurs  savans  naturalistes  5'. 
Sous  le  règne  de  Philadelphie,  Denys  fit  un  voyage 
dans  l'Inde,  d'où  il  rapporta  des  marchandises,  et  des 
connaissances  plus  étendues  sur  la  géographie  de  ce 
pays  5a.  Outre  les  belles  perles  de  l'île  Taprobane  5î, 
aujourd'hui  Ceylan  ,  ce  navigateur  fit  connaître  aux 
Grecs  la  canne  à  sucre,  et  le  procédé  encore  grossier 
que  l'on  employait  pour  en  extraire  le  suc  54.  Smith 
parle  dans  l'endroit  cité  de  diverses  autres  épices  qui 
furent  alors  employées  dans  les  écoles  de  médecine. 
3Les  Ptolémées  étendirent  aussi  leur  commerce  en 
^Ethyopie  et  en  Abyssinie,  d'où  ils  retirèrent  plusieurs 
espèces  de  singes,  le  rhinocéros  et  une  quantité  d'aro- 
mates 5Î. 

II  paraît  néanmoins  certain  que  l'étude  des  sciences 
à  Alexandrie  prit  une  certaine  marche  qui  ne  pouvait 
pas  les  mener  directement  au  plus  haut  degré  de  per- 
fectionnement ;  car  le  goût  naturel  des  habitans  de 
cette  ville  pour  tout  ce  qui  étonne,  introduisit  bientôt 


(50)  Arrinnus  de  expédie  Alexandri,  lib.  IV.  c.  25.  p.  27e. 

(51)  Dio  Chrysost,  I.  c.  p.  372. 

(52)  Sprengels  Geschiclite  der  geograph.  Entdeckungen,  p.  92. 

(53)  Periplus  maris  Erythraei ,  p.  5  3.  (Géographie  veteris  script, 
grseci  minores,  éd.  Hudson.  t.  I.  Oxon.  1698.  8.°) 

(54)  Salinas.  Plinian.  exercit.  p.  716.  915.  —  Homonym.  hyf. 
iatric.  p.  108.  109.  254.  — de  Schmidt  Opuscula,  quibus  res  ^Egypt. 
explanantur,  p.  1  89. 

(55)  Philostrat.  vita  Apollon,  lib.  VI.  c.  3.  p.  229,  —  Peripl.  maris 
Erythr,  p.  C.  8. 
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ïes  sophismes  et  les  paradoxes  dans  les  discussions  de 
ces  philosophes  Gréco-Egyptiens  )6. 

On  en  peut  avoir  ia  preuve  dans  l'extrait  suivant 
du  discours  de  Dion  Çhrysostôme,  où  il  fait  des  re- 
proches aux  Alexandrins.  Quoique  ce  discours  soit 
dépourvu  de  pompe  et  déicquence,  il  n'en  porte  pas 
moins  l'empreinte  de  la  vérité,  ce  Une  ivresse  conti- 
33  nuelle  ,  le  jeu  et  les  plaisirs  vous  ont  fait  perdre  le 
33  goût  des  occupations  sérieuses  î7.  Tous  ceux  qui 
m  viennent  chez  vous,  philosophes,  orateurs,  poètes, 
33  flattent  vos  passions,  et  ont  soin  de  vous  cacher  votre 
33  vanité  ridicule  et  votre  penchant  pour  les  frivoles 
33  amusemens  5S.  Un  conducteur  fait-il  une  faute  dans 
33  les  courses  de  chars,  un  musicien  fait -il  quelque 
33  ton  faux ,  vous  regardez  cela  comme  le  plus  grand 
3j  malheur59;  car  nulle  part  le  goût,  je  dirai  même 
33  la  fureur  pour  ces  jeux ,  n'est  aussi  démesuré  que 
33  chez  vous  °.  33  Enfin ,  a  cause  de  leurs  danses  et 
de  leurs  chansons  éternelles  ,  il  les  regardait  comme 
métamorphosés  en  oiseaux  '  ,  et  comme  incapables, 
par  leur  lâcheté  héréditaire,  d'aucune  action  grande 
et  noble  6\ 

Les  médecins  négligèrent  les  connaissances  pratiques 

(56)  On  ne  cherchait  que  les  choses  bizarres  dans  l'histoire  natu- 
relle: delà  tant  de  recueils  de  mirabittbùs,  z.  B.  Antïgonus  Carvstius 
(éd.  Beckmann,  Lips.  1791.  4-°  )  Melampus  Aùgimîus  (Physiogno- 
mici  veteres ,  éd.  Fran^.  Aftenb.  1780.  8.°).  Dans  la  Haute-Egypte 
on  se  livrait  toujours  à  l'étude  de  la  théologie  fabuleuse  qui  faisait 
partie  de  celle  des  sciences.  (Philostrat.  vita  Apollon,  lib.  V.  c.  24. 
p.  206.  Koli  «'  K'lyj-n\oç  i)  cacc  jtuçdi  StohoyoLç  qvtiç.) 

(57)  Dio  C/irj'sost.p.  360. 

&)itid.  P.  365. 

(59)  Ibid.  p.  375. 

(60)  Ibid.  p.  377. 
(61}  Jhid.  p.  381. 

(62)  Ib,  p.  336.  Ov<k'iç  ^uHv  ÎKavôçtçtv  *z/.çi\>tu. 
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de  leur  art,  et  crurent  atteindre  leur  but  en  n'em- 
ployant que  des  subtilités,  des  sophismes  et  des  sen- 
tences prononcées  d'un  ton  de  dictateur  63.  Tout 
savant  était  grammairien,  et  le  savoir,  d'après  l'opi- 
nion générale,  consistait  dans  Fart  de  faire  les  argu- 
mens  les  plus  spécieux,  et  dans  la  connaissance  des 
règles  grammaticales  64.  Cependant  de  toutes  les  écoies 
philosophiques  des  Grecs,  ce  fut  celle  des  péripatéti- 
ciens  qui  eut  le  plus  grand  accès  chez  les  Alexandrins  6  > . 

67*  D'après  le  témoignage  de  Celse  et  de  Galien , 
Hérophile  et  Erasistrate,  les  deux  plus  grands  anato- 
mistes  connus  jusqu'alors  ,  vivaient  en  même  temps 
que  le  premier  des  Ptolémées.  Hérophile ,  né  à  Chal- 
cédoine,  était  sans  doute  le  plus  ancien  6C ,  et  vivait 
à  Alexandrie,  comme  on  le  peut  croire  ,  d'après  le 
passage  ci-dessous  6-7.  II  fut  disciple  de  Praxagoras 

(63)  Gakn.  comment,  in  Hipp.  de  natur.  hum.  2.  p.  29.  Ou  y>   A 

(64)  Jonsius  de  scriptor.  histor.  philos,  lib.  II.  c.  12.  p.  175. — 
Heyne,  \.  c.  p.  98.  99.  133. 

(65)  Clem.  Alexandrin,  stromat.  lib.  I.  p.  305.  —  Heyne ,  p.  113. 

(66)  Je  présume  cela  d'après  un  passage  de  Galien  ( de  venaesect. 
advers.  Erasistrat.  p.  4)  où  il  apostrophe  Erasistrate  en  disant  :  Jus- 
qu'alors (  ayei  Ttfcffc  )  cela  n'était  reconnu  ni  par  Diodes ,  ni  par 
Piislomcus,  ni  par  Hérophile,  ni  par  Praxagoras.  L'opinion  de  Haller 
{  BiWiotfi.  anatom.  lib.  I.  p.  56.)  qu'Eres istrate  est  le  plus  ancien,  est 
fondée  sur  une  fausse  interprétation  d'un  pas.-age  de  Galien  (de  dogm. 
Hippocrat.  et  Platon,  lib.  VIII.  p.  318)  OÙ  je  ne  trouve  rien  qui 
puisse  prouver  qu'Hérophile  n'était  pas  le  plus  ancien.  Vossius  (de 
Philosoph.  c.  11.  S-  il)  n'est  pas  moins  dans  l'erreur  lorsqu'il  s'ap- 
puie des  lettres  faussement  attribuées  à  Phalaris  pour  donner  à  Héro- 
phile une  antiquité  encore  plus  reculée.  (       t        ■ 

(67)  Galen.  de  administr.  anatom.  lib.  IX.  p.  197^.  Ka/  y^hiçtt  yk 
xa-rà  tkv  'AM^cu'Micuf  xm  yxvyxot  tdç  ym.\o^mç  olç  xa-çoyAV.  I.vcm, 
Sia.T&.CovTa.  tsv  (Hçj)<p{\ov  mite   àvitiaki ,  ùwç  Ai  mu  t«  to?  umoç 
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et  dialecticieja ,  conformément  au  goût  de  son  siècle  6l  ; 
néanmoins  il  n'approuvait  pas  les  subtilités  de  Diodore 
Cronos  6?. 

Si  l'on  en  croit  Galien ,  ce  savant  porta  la  science 
de  l'anatomie  au  plus  haut  degré  de  perfection  qu'il 
ïui  était  possible  d'atteindre  alors  ~°;  et  un  des  plus 
grands  anatomistes  modernes  vante  tellement  le  mé- 
rite d'Hérophile  dans  cette  partie  ,  qu'il  ie  regarde 
comme  infaillible  7'.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
a  disséqué  un  grand  nombre  de  cadavres  humains 
pendant  que  ses  prédécesseurs  se  bornaient  a  la  dis- 
section des  animaux  7~.  D'après  le  rapport  de  Celse, 
Hérophile  obtint  même  l'autorisation  de  disséquer  des 
criminels  tout  vivans,  et  usa  très-souvent  de  ce  privi- 
lège. Cette  tradition  s'est  ensuite  accréditée ,  et  a  été 
même  rapportée  par  des  pères  de  l'Eglise  73.  Peut-être 
qu'Hérophile  faisait  mourir  auparavant  les  criminels , 
comme  rirent  les  restaurateurs  de  l'anatomie  dans  le 
XVI. e  siècle  74.  Au  reste  ,  quelle  qu'ait  été  la  manière 
de  procéder  de  ce  savant ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ses  travaux  ont  été  d'une  grande  importance  pour 

(68)  Galen.  meth.  med.  lib,  I.  p.  38. 

(69)  Sext.  Empiric.  Pyrrhon.  hypotypos.  lib.  II.  c.  22.  scct.  245  • 
p.  122.  Diodore  ayant  été  blesse  à  la  jambe,  eut  besoin  du  minis- 
tère de  Théophile,  qui  le  persifla  d'abord  avec  un  dilemme  pour  ie 
faire  rougir  de  ses  sophismes. 

(70)  De  dissect.  matric.  p.  ai  1.  —  De  dogmat.  Hipp.  et  Platon, 
lib.  VIII.  p.  318. 

(71)  Faloppia  observ.  p.  395. 

(72)  De  dissect.  matric.  p.  2  1 1 . 

(■y^)  Ce/s.  pnefat. —  Tertullian.  de  anima,  c.  10.  p.  757.  Hero- 
philus  ille ,  medicus  aut  lanius  ,  qui  sexccntos  exsecuit  ut  naturam 
scrutaretur,  qui  hominem  odit  ut  nosset,  ncscio  an  omnia  interna, 
ejus  liquido  explorant,  ipsa  morte  mutante  qu?e  vixerant,  et  morte 
non  simpiici,  sed  ipsa  inter  artificia  exsectionis  errante. 

(74)  wesch,  der  Arzneik.  t.  01.  p.  516. 
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l'anatomie;  car  ses  découvertes  sont  très-nombreuse» 
et  ses  descriptions  ne  sont  point  tirées  de  l'analogie , 
mais  de  l'observation  de  la  nature  même  7K 

68.  Une  des  plus  importantes  découvertes  d'Héro- 
phile  est  relative  au  système  nerveux  ?(\  Ce  médecin 
fut  le  premier  qui  considéra  les  nerfs  comme  les 
organes  de  la  sensation  77,  quoiqu'avec  Aristote  il 
les  nomme  encore  canaux,  7rôpoi  7b.  Quelques  nerfs 
soumis  à  l'empire  de  la  volonté  prennent  leur  origine 
dans  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  ;  d'autres  servent 
à  fa  réunion  des  articulations,  et  vont  d'os  en  os,  de 
muscles  en  muscles  79.  On  voit  ici  clairement  le  pas- 
sage de  l'ancienne  idée  sur  les  nerfs  à  la  grande  vérité 
qui  en  a  été  par  la  suite  le  résultat.  Le  médecin  de 
Chalcédoine  ne  pouvait  pas  encore  de  son  temps 
tout-à-fait  s'affranchir  du  préjugé  dominant  que  les 
nerfs  et  les  ligamens  sont  la  même  chose.  II  fut  donc 
obligé  de  rester  entre  les  deux  opinions.  Dans  un  de 
ses  fragmens,  qui  nous  a  été  conservé,  on  trouve  la 
description  des  ligamens  ronds  de  l'os  de  la  hanche 
sous  le  nom  de  vtvpov  8o.  C'est  pourquoi  il  attribue  les 
forces  motrices  du  corps  aux  nerfs  ,  aux  artères  et 
aux  muscles  8l. 

En  désignant  le  cerveau  comme  l'origine  des  nerfs 
en  général,  il  est  évident  qu'il  a  fait  des  recherches 

(75)  Gakn.  de  optima secta, p.  \6.  'KçJ<pi\ov  yd  "otm<x  cu/wn^fjivi- 
fat-m  7m.çjv  curnv  érfa  thv  ffl  feuvo/UAVCùV  î^îiaoïv  vxlto.  tu  tfjt^y  ihjtvra., 

(76)  Ibid.  de  loc.  affect.  iib.  Iil.  p.  282. 

(77)  Ruffus  de  appeilat.  part.  c.  h.  Iib.  II.  p.  65. 

(78)  Gnlen.  de  iibris  propriis,  p.  364. 

(79)  Ruffus,  I.  c. 

(80)  Ant.  Cocchi  dell'  anatomia,  p.  83.  (Fircnz.  1745.  4-°  ) 

{-S  1  )  Plutarth.  de  physic.  philos,  décret.  Iib.  IV.  c  22.  p.  10a. 
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survies  sur  cet  organe  ,  et  qu'il  a  fait  des  découvertes 
nombreuses  qui  ont  enrichi  cette  partie  de  la  science 
anatomique.  II  décrit  avec  le  même  soin  la  membrane 
du  cerveau,  %>poîiJîtç,  qui  tapisse  l'intérieur  de  cet 
organe  ,  membrane  composée  d'une  multitude  de 
vaisseaux ,  et  dont  la  surface  interne  est  veloutée  et 
raboteuse  8a.  Suivant  lui,  la  voûte  a  trois  piliers  doit 
être  regardée  comme  le  siège  principal  des  sensa- 
tions 83.  II  a  aussi  donné  la  description  du  quatrième 
réservoir  du  sang  dans  le  cerveau ,  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  pressoir  S4;  il  parle  aussi  du  sillon  du  pro- 
cessus descendant  du  cervelet,  qu'il  désigne  par  le  nom 
de  plume  à  écrire  85.  II  comparait  à  l'épiglotte  l'orifice 
de  la  matrice  d'une  femme  enceinte  *. 

6(^.  Une  autre  découverte  importante  est  la  distinc- 
tion qu'il  fit  des  veines  mésentériques  qui  se  rendent 
au  foie ,  d'avec  les  vaisseaux  qui  aboutissent  aux 
glandes  du  mésentère ,  et  auxquels  on  donna  ensuite 
le  nom  de  vaisseaux  lactés  B6  ;  néanmoins  sa  description 
de  ces  vaisseaux  est  inférieure  à  celle  d'Erasistrate. 

Quelques  auteurs  modernes  ont  admis  comme  clas- 
sique sa  description  de  la  tunique  rhagoïde  ou  uvée  ^7t 
ainsi  que  celle  de  l'os  yoïde  8S  et  du  foie  8v.  II  nomma 
veine  artérielle  la  veine  pulmonaire,  parce  qu'elle  lui 

(82)  Ruffus ,  \.  c.  p.  36. —  Galtn.  de  usu  partium,  iib.  VIII.  p.  454. 
(85)  Galen.  de  usu  part.  Iib.  VIII.  p.  459. 

(84)  Il'id.  I.  c.  Iib.  IX.  p.  465. —  De  adrninistr.  anat.  Iib.  IX.  p.  194. 

(85)  Ibld.  de  adrninistr.  anat.  Iib.  IX.  p.  197. 

*    Soran.  apud.  Oribas.  coll.  med.  Iib.  XXIV.  c.  3  i .  p.  867. 

(86)  lbid.  de  usu  part.  Iib.  IV.  p.  417. 
(S7)Ruffus,  I.  c  p.  55. 

(88)  lbid.  p.  57.  Tla^^XTnç.  Vid.  Jul.  Pollue,  onomast.  Iib.  II, 
s.  202.  p.  252,  où  'HçjJJotiç  doit  être  changé  en 'll^pipisoç. 

(89)  Calcn.  de  adrninistr.  anat.  Iib.  VI.  p.  172. 
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paraissait  participer  de  la  nature  des  artères  9a  :  ce  fut 
lui  qui  donna  le  nom  de  duodénum  à  l'intestin  qui  part 
immédiatement  de  l'estomac  9'.  II  a  aussi  établi  la 
différence  qui  existe  entre  le  foie  de  l'homme  et  celui 
de  plusieurs  mammifères,  sur-tout  celui  du  lièvre,  dont 
sa  description  est  très-exacte  9~. 

Hérophile  ne  connaissait  pas  l'origine  des  veines, 
ou  au  moins  le  raisonnement  qu'il  fait  pour  savoir  si 
elles  viennent  du  cœur  ou  du  foie,  est  très-inintel- 
gible  9}. 

Sa  description  des  parties  génitales ,  qui  diffère  de 
celle  de  tous  ses  prédécesseurs,  prouve  qu'il  a  décou- 
vert les  épididymes ,  mais  qu'il  n'en  connaissait  pas 
l'usage  9*;  il  les  considérait  seulement  comme  une 
réunion  de  vaisseaux  sanguins  entrelacés  ,  et  il  re- 
marqua que  ces  organes  n'existent  pas  chez  la  femme  9  K 
II  regardait  comme  des  conduits  demi-circulaires  ce 
que  depuis  on  a  nommé  trompes  de  fallope  ?6  ;  et  il 
prétendait  que  pendant  la  grossesse  l'orifice  de  la  ma- 
trice est  tellement  resserré  qu'il  est  même  impossible 
d'y  introduire  une  sonde,  ttj^v  /xwâhç  9?. 

VO.  Le  faux  Plutarque  expose,  avec  assez  de  détails  , 
la  théorie  d'Hérophile  sur  la  respiration  98 ,  théorie 
dans  laquelle  il  reconnaît  un  grand  rapport  entre 
l'action  de   la    respiration    et    celle    des    pulsation*. 

(90)  Ruffus,  I.  c  p.  42. 

{91)  Galen.  I.  c.  p.  173.  —  De  loc.  affect.  lit».  VI.  p.  \\t* 

(92)  Ibid.  de  administr.  anat.  I.  c. 

(93)  Ibid.  de  dogmat.  Hipp.  et  Pfat.  iib.  VI.  p.  302. 

(94)  Ibid.  de  semine,  lib.  I.  p.  234. 

(95)  Rnffus ,  \.  c.  p.  4°.  —  Galen.  \.  c. 

(96)  Galen.  de  dissect.  matric.  p.  2  1 1. 

(97)  Galen.  de  natur.  facult.  iib.  III.  p.  109. 

(98)  Plutarch.  de  physic.  philos,  décret,  iib.  IV.  c.  a*,  p.  i»a . 
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Suivant  lui,  la  force  de  la  respiration  doit  être  consi- 
dérée comme  une  des  attributions  de  l'aine.  II  admet- 
tait dans  les  poumons  une  systole  et  une  diastole ,  ainsi 
qu'une  tendance  particulière  a  l'aspiration  et  à  l'expi- 
ration de  l'air. 

A  peine  les  pulsations  naturelles  des  artères  furent- 
elles  découvertes,  qu'Hérophile  établit  un  système  qui 
n'eut  d'autre  base  que  la  théorie  du  pouls.  II  en  ob- 
serva les  différens  états,  ses  variations,  sa  force,  sa 
vitesse,  et  enfin  son  rhythme  ",  qu'il  compara  aux 
cadences  musicales  ;  et  sur-tout  il  remarqua  les  diffé- 
rentes modifications  qui  ont  lieu  aux  diverses  époques 
de  la  vie  'O0.  II  reconnut  que  la  force  des  pulsations 
est  due  au  cœur  et  non  aux  artères  mêmes  '.  Cette 
force  des  pulsations  elle-même  n'est  qu'une  suite  de  la 
force  vitale2.  Ce  médecin  a  assez  mal  décrit  le  pouls 
plein ,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  connaissait  pas  encore 
cette  différence  3  ;  mais  il  a  mieux  expliqué  le  pouls 
bondissant,  qu'il  a  lui-même  désigné  par  ce  nom  4. 

yi.  Le  savant  de  Chalcédoine  ne  fut  pas  aussi 
célèbre  dans  les  autres  branches  de  la  médecine-  qu'en 
anatomie  5  ;  cependant  sa  théorie  du  pouls  lui  fît  faire 
des  recherches  sur  la  séméiotique,  qu'il  divisa  en  trois 
parties  ;  la  diagnostique  ,  l'anamnestique  et  le  pro- 
nostic 6.  La  médecine,  suivant  lui,  est  une  science  qui 

(99)  Galen.  de  différent,  puis.  lib.  II.  p.  24. 

(100)  PUn.  lib.  XL  c.  37.  lib.  XXIX.  c.  i. 

(1)  Galen.  de  differ.  puis.  lib.  IV.  p.  4*. 

(2)  Galen.  de  differ.  puis.  lib.  III.  p.  33. 

(3)  llnd.  de  dignosc.  puis.  lib.  IV.  p.  8  j. 

(4)  Ib'ul.  de  differ.  puis.  lib.  I.  p.  19. 

(5)  Cal.  Aurel.  chron.  lib.  II.  c.  29.  p.  141. 

(6)  Galtu.  de  plenitud,  p.  350.  (rgi^ovoç  wiaécoinç.) 
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truite  de  l'état  naturel ,  de  l'état  contre  nature  et  des  choses 
non  nature/les  7\  Sa  pathologie  est  remplie  de  subtilités 
et  de  discours  inintelligibles,  qu'il  employait  souvent 
à  défaut  de  meilleures  idées,  ainsi  que  le  faisaient  alors 
les  médecins  d'Alexandrie  l  Ha  écrit  un  livre  sur  la 
diététique,  dont  il  nous  reste  quelques  passages  très- 
irnportans  sur  ia  conservation  de  la  santé  9. 

Dans  le  développement  des  causes  des  maladies, 
il  suivit  en  grande  partie  la  théorie  de  Praxagoras  son 
maître ,  qui  regardait  généralement  la  dégénération 
des  humeurs  comme  cause  principale  des  maladies  10. 
II  attribuait  au  défaut  de  force  dans  les  nerfs  ,  la 
cause  de  la  paralysie;  cependant  il  ne  savait  pas  dis- 
tinguer l'hémiplégie  de  la  paralysie  complète,  sous  le 
rapport  de  leurs  causes  mutuelles  '  '  :  mais  il  avait 
très-judicieusement  reconnu  que  la  mort  subite  n'est 
que  le  résultat  de  la  paralysie  du  cœur  l2. 

Au  reste,  l'exemple  de  ce  grand  médecin  nous  fait 
voir  que  les  théoristes  subtils  sont  toujours  prêts  à  mar- 
cher sur  les  pas  de  l'aveugle  empirisme.  Son  penchant 
pour  la  prescription  des  spécifiques  et  des,  médicamens 
composés  lui  a  fait  donner,  par  Galien  ' 3 ,  le  nom  de 

(7)  Jntroduct.  in  Galen.  Opn.  p.  IV.  p.  373. 

(8)  Pli».  lib.  IX.  c.  37.  lib.  XXVI.  c.  2. 

(9)  Sext.  Empiric.  adv.  Ethic.  $.  50.  p.  701.  'HçJtpiKoç  3  cv  tôt 
AtouTvnmciû  k*  cmpiav  (ptunv  cLVi7n<fitx.7M ,  x^  ti^vw  àcbihov ,  Kj  iyàv 
cLvcï)toviçov ,  Kcti  r^^Ttv  a^iiov  k.  hôy>v  dSbvccny ,  vyaetç  ebr'iiaviç. 
Halfer  a  passé  trop  légèrement  sur  ces  fragmens,  en  disant  qu'ils  sont 
un  témoifmaae  du  scepticisme  d'Hérophile.  Ils  signifient,  au  contraire, 
que  tout  le  savoir  et  tous  les  biens  terrestres  ne  sont  rien  sans  la  sante; 
car  tout  ce  qui  a  été  dit  auparavant  doit  se  rapporter  à  cette  dernièro 
condition. 

(10)  Galen.  de  dogmat.  Hipp.  et  Plat.  lib.  VIII.  p.  324. 
(1  1)  Ibid.  de  loc.  affect.  iib.  III.  p.  282. 

(12)  Cœl.  Aurtl.  chron.  lib.  II.  c.  1.  p.  348. 
.(13JMctb.raed.Iib.  lll.p.  63. 

de  mi- empirique. 
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'demi-empirique.  Si  la  cause  de  la  maladie  était  compli- 
quée, il  fallait,  suivant  son  opinion,  avoir  recours  k 
des  médicamens  composés.  II  paraît,  au  surplus,  qu'il 
reconnaissait  très-peu  de  causes  simples  '4. 

72.  Le  nom  d'Erasistrate ,  né  à  Iulis  ,  dans  l'île  de 
Ceos  ' 5 ,  et  qui  vécut  probablement  en  même  temps 
qu'Hérophile ,  à  Alexandrie,  est  encore  plus  célèbre 
dans  l'histoire  de  la  médecine  que  celui  de  ce  dernier. 
Elève  de  Chrysippe  de  Cnide,  de  Métrodore  '6  et 
de  Théophraste  ' 7,  Erasistrate  resta  pendant  quelque 
temps  à  la  cour  de  Seleucus  Nicator ,  où  une  cure 
heureuse  lui  acquit  une  grande  réputation      ;  bientôt 

(14)  Galen.  de  composit.  medicam.  sec.  ïoca,  lib.  III.  p.  189. 

(15)  Strabo ,  lib.  X.  p.  745.  —  Suid.  tom.  I.  pag.  849.  Etienne  de 
Byzance  (voc.  'l«A/f,  p.  42  '  >  et  K<w?,  p.  500.)  a  confondu  i'îlé  de 
Cos  avec  celle  de  Céos,  qu'il  prit  d'abord  pour  Cos  ;  de  là  est  venue 
l'erreur  dans  laquelle  il  tomba,  de  regarder  Hippocrate  et  Erasistrate 
comme  compatriotes. 

(16)  Sexe.  Empir.  adv.  Grammat.  lib.  I.  c.  12.  p.  271. 

(17)  Galen.  an  sanguis  natura  in  ârteriis  contineatur,  p.  225. 

(18)  Appien  (de  bell.  Syr.  c.  126.  p.  204.)  et  Lucien  (de  Dea 
Syria,  p.  664.  )  ont  raconté  cette  histoire  avec  assez  de  detaii,  sans 
nommer  néanmoins  Erasistrate  ;  mais  Plutarque  (vita  Demetrii ,  p.  907.) 
nomme  ce  médecin,  Antiochus  fils  de  Seleucus,  étant  devenu  éper- 
duement  amoureux  de  sa  belle  mère  Srrato::ice,  ne  voulut  jamais 
déclarer  sa  passion  à  personne,  de  sorte  que  sa  santé  ayant  été 
bientôt  altérée  par  l'excès  de  sa  passion  ,  il  fut  contraint  de  se 
mettre  au  lit,  où  dans  très-peu  de  temps  i!  fut  réduit  au  plus  triste 
état  d'affaiblissement,  en  persistant  toujours  à  laisser  ignorer  la  cause 
de  son  mal.  Le  médecin  ,  après  avoir  observé  l'abattement  de  se* 
yeux,  l'extinction  de  sa  voix,  la  pâleur  de  son  visage,  et  sur- tout 
quelques  larmes  qui  lui  échappaient  involontairement  ,  reconnut 
bientôt  que  l'amour  était  la  cause  de  tout  ce  désordre.  Il  employa 
le  moyen  suivant  pour  en  découvrir  l'objet  :  il  posa  sa  rmin  sur  le 
coeur  du  malade,  et  ayant  ensuite  fait  venir  toutes  les  femmes  du 
palais,  il  remarqua  qu' Antiochus  n'éprouvait  pas  la  moindre  agitation 
en  leur  présence;  mais,  à  l'aspect  de  sa  belie-nière,  il  changea  aussitôt 
de  couleur;  une  sueur  abondante  se  répandit  sur  tout  son  corps  et 
fut  suivie   d'un  frissonnement  très -fort,   pendant  lequel   sou  cœur 
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il  abandonna  la  pratique  de  la  médecine  pour  ne  se 
livrer  qu'à  l'anatomie  et  aux  spéculations  théoriques  '9. 
Après  sa  mort,  il  fut  enterré  près  de  la  montagne 
Mycale,  vis-à-vis  de  Samos  ao,  ce  qui  lui  fit  donner  ie 
surnom  de  Samien  Zl.  Sa  science  profonde  et  sa  rare 
probité  lui  firent  un  si  grand  nombre  d'amis  et  de 
partisans ,  qu'il  fut  considéré  comme  le  plus  habile 
anatomiste  et  le  premier  théoricien  de  son  siècle  Z1. 

Ses  travaux  anatomiques  jetèrent  le  plus  grand 
jour  sur  la  théorie  des  fonctions  du  cerveau  et  du 
système  nerveux.  Avant  cela  il  croyait  que  les  nerfs 
avaient  leur  origine  dans  la  dure-mère,  parce  que, 
ainsi  qu'Hérophile,  il  les  avait  jusqu'alors  confondus 
avec  les  ligamens  et  les  tendons  ;  mais  l'exactitude  de 
ses  recherches  lui  fit  découvrir  qu'ils  naissent  du  cer- 
veau ,  dont  il  apprit  en  même  temps  a  mieux  connaître 
et  décrire  les  différentes  cavités,  les  enfoncemens  et 
les  anfractuosités  :  il  sut  encore  mieux  qu'on  ne 
i'avait  fait  jusqu'à  lui ,  établir  la  différence  qui  existe 
entre  le  cerveau  humain  et  celui  des  animaux  z\  Un 
auteur  moderne 2+  fui  attribue  aussi  la  distinction  entre 


battait  avec  violence.  Le  moyen  dont  se  servit  Érasistrate  pour  ins- 
truire fe  roi  de  cette  découverte ,  fut ,  au  rapport  d'Appien  et  de 
Lucien,  aussi  ingénieux  que  la  conduite  du  roi,  dans  cette  circons- 
tance, fut  grande  et  généreuse.  Vid.  Plin.  lib.  XXIX.  c.  1 .  Suid.  I.  c. 
Galen.  de  prsecogn.  ad  Lpigen.  p.  456. —  Julian.  misopog.  p.  347* 
éd.  Spauheim. 

(19)  Galen.  de  dogm.  Hipp.  et  Plat.  Iib.  VU.  p.  311.  318.  —  De 
ven.Tsectione  adv.  Erasistr.  p.  4. 

(20)  Suid.  I.  c. 

(2  1)  Julian.  I.  c.  p.  347.  —  Nic'as  ad.  Antigon.  Caryst.  p.  182.  éd. 
Eeckmdini. 

(22)  Ibid.  de  atra  bile,  p.  361. —  De  natural.  facult.  lib.  II.  p.  100. 

(23)  Galen.  de  dogmat.  Hipp.  et  Platon,  lib.  VII.  p.  311.  318.  — 
De  usu  part.  lib.  VIII.  p.  458  ,  459. 

(24)  Ruffus,  1.  c.  p.  6;.. 


Depuis  Hippocrate  jusqu'il  l'école  méthodique,        4^3 

ïes  nerfs  qui  sont  le  siège  de  la  sensibilité,  et  ceux 
qui  produisent  le  mouvement  :  les  uns  proviennent 
de  la  substance  du  cerveau,  et  les  autres  de  ses  mem- 
branes. Cette  assertion  nous  fait  voir  ,  d'un  côté , 
qu'Érasistrate  ne  se  mit  point  au-dessus  du  préjugé 
que  les  ligamens  et  les  nerfs  étaient  identiques,  et  de 
f autre,  que  c'est  lui  qui  a  donné  naissance  à  cette 
distinction  des  nerfs  de  fa  sensibilité  de  ceux  du 
mouvement ,  opinion  qui  a  régné  jusqu'aux  temps 
modernes25.  Dans  son  jeune  âge,  ce  médecin  plaçait 
l'âme  dans  la  membrane  du  cerveau,  îàikpetvïç  z6. 

Ainsi  qu'Hérophile ,  il  observa  dans  ie  bas-ventre 
des  vaisseaux  remplis  d'une  substance  laiteuse,  liqueur 
qu'il  croyait  n'y  rester  que  pendant  un  certain  temps, 
parce  que  ces  vaisseaux,  selon  son  opinion,  sont  ie 
plus  souvent  pleins  d'air  atmosphérique2,7. 

Les  valvules  de  la  veine-cave ,  connues  sous  le  nom 
de  tricuspides ,  Tfiy^û^viç ,  lesquelles  ont,  selon  lui, 
pour  fonction  d'empêcher  la  rétrogadation  du  sang  qui 
est  entré  dans  le  cœur  28 ,  n'ont  pas  échappé  a  l'ob- 
servation attentive  de  ce  philosophe. 

L'utilité  de  la  substance  aérienne,  Tfviu/ua,  que  les 
anciens  ont  si  souvent  employée  pour  l'explication 
des  principales  fonctions  de  l'économie  animale ,  est 
très-importante ,  suivant  Erasistrate ,  car  elle  sert  à  la 
respiration ,  dont  le  but  est  de  remplir  les  artères  de 
cet  air  vital  z<)  :  celles-ci  attirent  d'abord  le  pneuma 
de   la   veine  pulmonaire,  qui  participe  de  la  nature 

(25)  Vid.  Soinmerrings  Hirnîehre  und  Nervenlehre,  §.  187. 

(26)  Plutarch.  physic.  philos,  décret,  lib.  IV.  c.  5.  p.  84. 

(27)  Galtn.  de  administra  anat.  lib.  VII.  p.    184.  — An  sanguis  , 
p.  223. 

(28)  ibid,  de  dogmat.  Hipp.  et  Plat.  !ib.  VI.  p.  305  . 

(29)  Ibid,  de  usu  respirât,  p.  159. 

H  h  2 


484  Section  IV. 

des  artères  en  leur  chariant  de  l'air30;  car  if  serait 
inconcevable  que  la  nature,  qui  jamais  ne  fait  rien 
sans  but,  eût  établi  deux  sortes  de  vaisseaux  pour 
contenir  un  même  fluide,  le  sang;  d'ailleurs  ,  il  serait 
difficile  de  concevoir  ce  que  deviendrait  la  quantité 
d'air  que  nous  respirons  continuellement,  s'il  n'existait 
pas  des  vaisseaux  pour  le  charier  dans  tout  le  corps  ; 
et  comment  s'exécuteraient  les  fonctions  de  la  vie  sans 
ïe  secours  de  cet  air  éthéré,  qui  est  le  siège  de  la  force 
vitale,  suivant  l'opinion  de  tous  les  anciens3'. 

D'après  son  système  du  mouvement  et  de  la  sen- 
sibilité ,  Erasistrate  a  divisé  cet  air  spirituel  en  deux 
parties  ;  l'une  vitale ,  vrvtv/Mi  Çcotdcov  ,  qui  exerce  son 
influence  sur  le  cœur  ;  l'autre  intellectuelle  ou  air  de 
l'âme ,  wîi/w  ^v^ikov,  qui  agit  immédiatement  sur  le 
cerveau  3a  :  mais  plus  ce  médecin  porta  son  attention 
sur  ce  pneuma,  moins  il  employa  la  doctrine  de  la 
chaleur  intégrante  ,  qu'il  regardait  comme  acquise  et 
non  comme  innée  ou  naturelle  33. 

73 •  Cette  substance  spirituelle  servit  encore  à  Era- 
sistrate pour  expliquer  les  fonctions  de  la  nutrition , 
des  sécrétions  et  autres  de  l'économie  animale.  Un 
auteur  moderne  34  a  donc  eu  tort  d'avancer  que  ce 

médecin  avait  négligé  la  doctrine  du  pneuma II 

regardait,  au  contraire,  sa  présence  ou  son  absence 
comme  la  cause  de  la  contraction  ou  de  l'extension 
des  muscles  35. 

(30)  Galen.  de  différent,  puis.  lib.  IV.  p.  42. 

(31)  llnd.  an  sanguis,  p.  222. 

(32)  Galen.  de  dogmat.  Hipp.  et  Platon.  lib.  II.  p.  263. 

(33)  Galen.  comm,  1.  in  libr.  de  nat.  hum.  p.  3. 

(34)  Auctor  introduct.  in  Galen  opp.  part.  IV.  p.  373, 
(j^)  Galen,  de  loc.  affect.  lib.  VI.  p.  316. 

\ 
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Dans  l'explication  des  fonctions  naturelles  du  corps, 
il  rejetait  la  force  spécifique  adoptée  dans  les  écoles ,  et 
sur-tout  la  force  attractive  dans  les  sécrétions  yG.  En 
général ,  son  système  diffère  de  celui  des  Péripatéticiens, 
auquel  même  il  est  souvent  opposé  37.  La  sécrétion 
de  la  bile,  selon  ce  savant,  dépend  d'une  diminution 
de  diamètre  dans  les  vaisseaux  destinés  à  charier  le 
sang  impur  et  surchargé  de  matières  bilieuses ,  ou 
enfin  de  leur  position ,  sans  avoir  aucun  rapport  à  la 
force  attractive  38.  Sa  théorie  sur  la  sécrétion  de  la  bile 
a  paru  la  plus  claire  et  la  plus  détaillée  39.  Quant  aux 
autres  sécrétions,  et  spécialement  celle  de  l'urine,  elles 
n'ont  pas  été  l'objet  particulier  de  ses  recherches  4°.  Le 
foie,  qu'il  regarde  comme  de  nature  toute  parenchy- 
mateuse ,  a  été  très-bien  décrit  par  ce  philosophe  4'  , 
d'après  lequel  la  bile  traverse  le  foie  par  des  conduits 
cachés,  et  arrive  a  la  vésicule  du  fiel  4a. 

Le  frottement  des  membranes  de  l'estomac  et  l'action 
intermédiaire  du  pneuma  opèrent  seuls  la  digestion4*, 
pendant  le  temps  de  laquelle  les  alimens  sont  retenus 
dans  ce  ventricule  44.  Galien  lui  a  fait  un  reproche  4i 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  admis  l'idée  d'une  force  assi- 
milatrice ,  âAÀo/&>T/>tà  S^ûvu^ç.  Il  attribue  la  faim  à  l'état 
de  vacuité  des  membranes  de  l'estomac,  et  il  prétend 

(36)  Gahn.  de  natural.  facult.  lib.  I.  p.  96.  lib.  III.  p.  1 12. 

(37)  lbid.  lib.  II.  p.  100. 

(38)  lbid.  \.  c.  p.  98.   100. 

(39)  Galtn.  de  usu  part.  lib.  IV.  p.  41 4- 

(40)  lbid.  I.  c.  —  De  natur.  facult.  lib.  II.  p.  10:. 

(41)  Auctor  introduct.  p.  378.  —  Gakn.  de  composit.  médicament, 
sec.  loca,  lib.  VIII.  p.  285. 

(4z)  Gahn.  de  loc.  affect.  lib.  V.  p.  306. 

(43)  lbid.  de  natur.  facult.  lib.  II.  p.  107. 

(44)  Jbid.  Le  Mb.  III.  p.  112. 

(45)  lbid.  I.  c.  lib.  II.  p.  99. 
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qu'on  peut  empêcher  son  effet  en  se  serrant  avec  des 
bandes  4*. 

La  nutrition  s'opère ,  suivant  Erasistrate  ,  par  la 
superposition  de  nouvelles  parties  H;  pour  cela,  dit- 
il,  figurez-vous  un  nerf  aussi  petit  que  vous  voudrez; 
vous  pourrez  de  même  supposer  qu'il  est  accompagné 
d'une  artère  et  d'une  veine,  avec  lesquelles  il  forme 
un  cordon  à  trois  fils.  La  combinaison  intime  de  l'es- 
prit de  l'artère  avec  le  sang  de  la  veine  doit  opérer 
une  superposition  tellement  régulière  des  particules 
sanguines  aux  parois  des  vaisseaux,  m^oç  7*  Tt'h&yia. , 
que  la  partie  où  cette  opération  a  lieu  en  est  conti- 
nuellement entretenue  48. 

74.  Ce  philosophe  attribue  encore  la  pulsation  des 
artères  à  l'esprit  aérien  ,  lequel ,  après  son  passage  des 
veines  pulmonaires  dans  le  cœur,  dilate  d'abord  cet 
organe  et  ensuite  les  artères,  qui,  par  la  secousse  que 
cet  air  leur  a  communiquée ,  se  contractent  de  nou- 
veau 49.  Erasistrate  ,  qui  s'est  moins  occupé  qu'Héro- 
phile  des  signes  du  pouis  dans  l'état  morbifique  ,  a 
seulement  désigné,  comme  Hippocrate,  les  pulsations 
violentes  des  artères  par  ïe  nom  de  <r$uy(M.ç  )0. 

Son  explication  de  la  génération  était  basée  sur  les 
systèmes  dominans,  et  ii  croyait  que  ïa  partie  consti- 
tutive spirituelle  de  la  semence  produisait  le  déve- 
loppement de  la  forme  et  la  structure  du  corps  de 


(46)  Gel!,  noct.  attic.  lib.  XVI.  e.  j. 

(47)  Galen.  de  natur.  facult.  tib.  II.  p.  102. 

(48)  Galen.  I.  c. 

(49)  Ibid.  de  différent,  puis.  lib.  IV.  p.  42.  —  An  janguîs,  p.  223» 
h —  Admini'tr.  anatom.  lib.  Vil.  p.  176.  lib.  VIII.  p.  189. 

(50)  Ibid.  différent,  puis.  lib.  IV.  p.  41.  » —  Dogmat.  Hipp.  et  Plat, 
iib,  VI.  p.  297. 
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Tentant,  de  la  même  manière  que  le  ciseau  de  Phidias 
faisait  sortir  une  statue  d'un  bloc  de  marbre  5'. 

Quoique  ce  philosophe  reconnût  en  général,  d'après 
l'opinion  des  Stoïciens ,  les  intentions  les  plus  sages 
dans  la  toute-puissance  qui  a  donné  la  vie  à  notre 
être  5%.  i{  s'éloigna  néanmoins  de  ce  principe  dans 
l'explication  de  l'utilité  des  parties  individuelles.  Non- 
seulement  il  regardait  la  bile  comme  inutile  ,  mais 
encore  la  rate  et  plusieurs  autres  viscères  ;  et  Galien 
lui  fait  un  reproche  très -mérité  de  cette  inconsé- 
quence 55.  Ce  fut  lui  qui  réfuta  le  premier  l'opinion 
platonique,  que  les  boissons  pénètrent  dans  les  pou- 
mons par  la  trachée-artère,  et  qui  établit  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  artères  et  la  trachée-artère,  par  l'épi- 
thète  de  <tf*.'xjktL  [raboteuse],  qu'il  ajouta  à  cette  der- 
nière 54. 

I^eut  un  si  grand  respect  pour  Hippocrate,  que, 
même,  lorsqu'il  différait  de  ses  opinions,  il  ne  se  per- 
mit jamais  de  le  nommer ,  seulement  il  se  bornait  a, 
réfuter  ses  sectateurs  trop  zélés  55. 

7?.  La  pathologie  des  siècles  suivans  doit  à  Erasis- 
trate  plusieurs  théories  qui  ont  fixé  l'attention  des 
médecins  les  plus  célèbres  :  il  négligea  la  doctrine  de 
ïa  dégénération  des  humeurs  ,  que  Praxagoraset  Héro- 
phile  regardaient  comme  la  cause  des  changemens  qui 

(51)  Galen.  de  natur.  facult.  lib.  II.  p.  99. 

(52)  Ihid.  p.  9  S. 

(53)  Galen.  i.  c.  p.  1  00.  —  iib.  III.  p.  \\i.  'Am'  @ri  m.via.  ju&^.ov 
y  ïa  riiç  (pvoicoi  ioya  £ia.-}iVOô<nceiV ,  oi  7iie/.  tùv  Lçc/cir.  ettnv  i)azvoi. 

(54)  Plutduh.  symposiac.  iib.  VII.  1.  p.  698.  — Macrob.  saturnaf. 
Iib.  VU.  c.  1  5.  p.  443.  —  Vici.  Lucian.  cic  conscribenda  histor.  p.  605. 

(55)  Galen.  de  axra  bile,  p.  361.  —  Commun.  1.  in  Hipp.  de  victu 
acai.  p.  46, 

H  h  4 


488  Section  IV. 

ont  lieu  dans  le  corps ,  soit  dans  l'état  de  santé ,  soît 
dans  l'état  de  maladie  36;  et  il  prétendait  que  la  plu- 
part des  maladies  ne  sont  dues  qu'à  la  déviation  ou 
à  la  fausse  direction  des  humeurs  et  de  la  substance 
aérienne.  Par  exemple,  lorsque,  dans  un  état  morbi- 
fique ,  le  sang  pénètre  dans  les  artères ,  trouble  l'esprit 
qu'elles  contiennent  et  lui  donne  une  direction  irré- 
gulière ,  alors  il  en  résulte  ou  une  fièvre  ou  une 
inflammation  ;  la  première  a  lieu  lorsque  le  sang  pé- 
nètre dans  les  grosses  artères,  de  sorte  que  le  cœur 
îui-même  en  est  affecté  ;  la  seconde  est  causée  par 
Tépanchement  [wapê/x^fao-jç]  du  sang  dans  les  petits 
vaisseaux  57;  aussi  regardait-il  fa  fièvre  et  l'inflamma- 
tion comme  deux  maladies  sinon  identiques,  au  moins 
comme  ayant  entre  elles  beaucoup  d'affinité  5p.  D'après 
cela ,  l'inflammation  du  poumon  a  sa  source  dans  les 
artères  pulmonaires  qui  proviennent  de  l'aorte ,  et  la 
pleurésie  résulte  de  i'épanchement  du  sang  dans  les 
artères  de  la  plèvre  59. 

Les  hémorragies ,  suivant  lui ,  sont  causées  ou  par 
îa  violence  du  sang  ,  ou  par  sa  dissolution,  ou  par  les 
anastomoses    °. 

La  déviation  de  l'humeur,  qui  nourrit  et  entretient 
les  nerfs  moteurs ,  est  la  cause  de  la  paralysie.  Ce 
fluide  pénètre-t-il  dans  l'intérieur  des  nerfs,  sa  densité 
et  sa  qualité  glutineuse  s'opposent  au  mouvement  et 
empêchent  la  sensation  6l. 

(56)  Galen.  de  atra  bile,  p.  357. 

(57)  Galen.  de  venœsect.  adv.  Erasistr.  p.  a. —  Plutareh.  physic. 
philos,  décret,  lib.  V.  c.  29.  p.  128. 

(58]  Galen.  comment.  2.  in  libr.  de  nat.  human.  p.  27. 

(59)  llnd.  de  loc.  affect.  lib.  V.  p.  298.  299.  —  Cal.  Aurd,  acut. 
jib.  II,  c.  16.  p.  1  1  5. 

(60)  Cal.  Aurel.  chron.  II.  10.  p.  390. 

(61)  Calen.  de  atra  bile,  p.  360. 


Depuis  Hippocrate  jusqu'à  l'école  méthodique.       4^9 

L'explication  qu'il  donnait  des  fonctions  naturelles 
du  corps  était  aussi  basée  sur  son  système  de  la  dévia- 
tion des  humeurs  ;  c'est  pour  cela  peut-être  qu'il  don- 
nait à  la  substance  intermédiaire  des  veines  et  des 
artères  fe  nom  de  parenchyme  6z. 

D'après  l'opinion  assez  générale  de  ce  temps ,  ce 
médecin  regardait  le  sédiment  de  l'urine  comme  du 
pus,  parce  que,  dans  quelques  maladies,  ce  sédiment 
a  un  aspect  purulent  f'\ 

Son  opinion  que  les  évacuations  critiques  sont  très- 
difficiles  à  distinguer  des  dissolutions  pernicieuses  des 
humeurs,  fut  une  forte  objection  contre  ïa  séméiotique 
d'Hippocrate  64. 

76.  Quant  à  sa  méthode  curative,  elle  différait  beau- 
coup des  principes  de  ses  prédécesseurs.  Nous  avons 
vu  (page  397)  que  Chrysippe  de  Cnide,  appuyé  sur 
les  principes  des  Pythagoriciens ,  rejetait  la  saignée. 
Erasistrate,  son  fidèle  disciple,  marcha  sur  ses  traces, 
et  préféra  son  système  à  celui  de  tous  les  autres  écri- 
vains sur  la  médecine  c\  Ses  principes  sur  ïa  théorie 
de  l'inflammation  lui  servirent  a  justifier  son  éloigne- 
ment  pour  la  saignée ,  quoique  cette  opération  fût  re- 
gardée comme  indispensable  par  tous  les  médecins 
dans  cette  espèce  d'affection.  Lorsque  le  sang,  dit-if, 
a  pénétré  dans  des  vaisseaux  qui  n'en  contenaient  point 
auparavant ,  et  qu'il  a  troubié  l'air  ou  l'esprit,  la  saignée 
ne  peut  remédier  à  cet  accident;  il  faut,  au  contraire, 
chercher  à  détruire  ia  première  cause  de  cet  épanche- 


(62)  Galen.  comm.  1.  in  libr.  de  nat.  hum.  p.  2. 

(63)  ïbid,  comment.  2.  in  libr.  de  natur.  hum.  p.  z6, 

(64)  Galen.  de  optima  secta ,  p.  28. 

(65)  Galen,  de  venœsect.  adv.  Erasistr,  p.  5. 
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ment;  ce  qui  s'obtient  sur-tout  par  l'abstinence  des 
alimens ,  et  en  liant  les  veines  de  manière  à  obstruer 
le  passage  du  sang  dans  les  artères  66.  li  en  faut  user 
de  même  à  l'égard  des  grandes  plaies,  lorsque  l'on 
craint  une  inflammation.  Un  principe,  qu'il  regardait 
comme  devant  empêcher  la  saignée,  est  l'impossibilité 
de  déterminer  la  quantité  de  sang  que  l'on  doit  sous- 
traire du  corps67. 

Ses  opinions  et  ses  raisonnemens  sur  la  saignée 
avaient  toujours  pour  appui  sa  longue  expérience ,  et 
sur-tout  l'histoire  de  deux  accidens  où  cette  opération 
avait  été  inutile;  l'un  était  relatif  à  une  fille  de  Chios, 
affectée  d'une  maladie  grave  par  suite  d'une  suppres- 
sion menstruelle;  l'autre  à  un  nommé  Crlton,  atteint 
d'une  violente  esquinancie  .  Ses  adversaires  ne 
purent,  à  cette  occasion,  s'empêcher  de  le  plaisanter 
sur  la  faiblesse  de  son  induction ,  et  de  soutenir  que 
cet  hematophobe  manquait  d'expérience69....  Comme 
il  ne  nous  est  resté  aucun  ouvrage  d'Erasistrate ,  nous 
ne  pouvons  porter  de  jugement  sur  les  principes  qui 
lui  ont  été  attribués  par  ses  adversaires.  Cependant, 
un  auteur  moderne  7°  assure  que  ce  philosophe  lit 
usage  de  la  saignée,  mais  que  ses  successeurs  la  reje- 
tèrent tout-à-fait,  tandis  que  lui-même  la  restreignait 
seulement  à  certains  cas. 

Chrysippe  avait  déjà  blâmé  l'usage  des  purgatifs  ;. 

(66)  Galert.  de  venœsect.  adv.  Erasistr.  Rom.  p.  8. 

(67)  Ibid.  de  venœsect.  adv.  Erasistr.  p.  4. 

(68)  IbidSjf.  13. 

(69)  Ibid.  p.  15.  —  De  venœsect.  adv.  Erasistr.  p.  4- 

(70)  Cal.  Aurel.  chron.  lib.  II.  c.  13.  p.  415.  «  Siquidem  Enisis- 
tratus  phlebotomari  prœcepit  patientes.  Alii  ^'ero  ejus  sccMkores 
etiam  neri  principaliter  damnaverunt  hoc  adjutorii  geniis,  tan^uaiii 
virium  vexabile.  » 


Depuis  Hippocrate  jusqu'à  l'école  méthodique.        ^9l 

Erasistrate  les  rejeta  entièrement  de  sa  méthode  cura- 
tive,  parce  que,  disait-il,  iis  occasionnent  une  alté- 
ration dans  les  humeurs,  qui,  très-souvent,  est  suivie 
de  fièvre  putride  7'.  L'objection  de  Galien,  que  ce  mé- 
decin ne  connaissait  pas  l'utilité  de  la  force  attractive 
des  purgatifs,  ne  peut  résister  aux  raisons  que  l'on 
vient  de  donner71.  Erasistrate  recommandait  sur-tout 
un  régime  modéré,  des  bains  chauds,  des  lavemens, 
des  vomitifs,  des  frictions  et  beaucoup  d'exercice  73  ; 
il  s'élevait  avec  force  contre  les  médecins  qui  avaient 
la  manie  de  prescrire  des  médicamens  composés  des 
trois  règnes  de  la  nature,  auxquels  il  préférait  tout 
simplement  les  tisanes,  les  huiles  et  les  ventouses  7\. 
D'après  cela,  il  est  évident  que  ce  médecin  n'était  pas 
l'ami  des  remèdes  composés,  quoi  qu'en  dise  Galien 
à  l'égard  de  sa  préparation  du  choux  et  des  cata- 
plasmes 75  :  il  préférait  plutôt  les  moyens  diététiques; 
car  il  se  guérit  lui-même  un  jour  avec  du  sirop  de 
framboise  7°. 

Il  pensait  avec  raison  que  les  aîimens  et  les  remèdes 
ne  produisent  pas  les  mêmes  effets  chez  tous  les  indi- 
vidus :  il  arrive  quelquefois  que  l'eau  de  miel  cons- 
tipe et  que  les  lentilles  dévoient  77.  Il  paraît,  d'après 
cela,  qu'il  avait  déjà  voulu  indiquer  la  nécessité  de  la 
réaction  des  forces  du  corps.  Ennemi  juré  des  méde- 
cins qui  voulaient  guérir  les  maladies  sans  en  recher- 

(ji)  Galen.  de  vênsesect.  a;!v.  Erasistr.  Rom.  p.  15.  —  I!  défend 
sur- tout  qu'on  se  serve  de  purgatifs  contre  la  goutte.  Cal.  Aurel.  chron. 
Jib.   V.  c.   2.  p    566. 

(72)  De  facult.  pùrgant.  medicara.  p.<  .'•.?<  \. 

(73)  Galen.  de  venaesect.  adv.  Erasistr.  ilom.  p.  15.  16. 

(74)  Phitarch.  symposiac.  i'b,  IV.  qu.  1.  p.  663. 

(75)  Galen.  de  venœscct.  adv.  Erasistr.  p.  r. 

(76)  llnd.  de  composit.  medicam.  sec.  ioc:a,  nb.  VI.  p.  6$. 

(77)  Ibid,  de  façult,  aliment,  i 1 1> - 1.  p.  303. 
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cher  les  causes  7& ,  il  marcha  néanmoins  sur  la  route 
de  l'empirisme  ;  car  il  regardait  avec  indifférence 
Fétat  des  matières  fondamentales  dans  les  maladies, 
et  ne  s'occupait  que  de  la  guérison  des  organes 
mêmes  79.  II  était  d'une  telle  hardiesse,  que,  dans  le 
cas  d'ulcère  au  foie  ou  à  la  rate ,  il  ouvrait  le  bas- 
ventre  ,  afin  d'appliquer  immédiatement  les  remèdes 
convenables  sur  ia  partie  malade  8o.  Si  nous  pouvons 
regarder  comme  authentique  le  témoignage  de  l'au- 
teur de  l'introduction  de  Galien  8  '  ,  il  se  servit  peut- 
être  le  premier  du  cathéter ,  auquel  il  donna  le  nom  ; 
la  ponction  dans  l'hydropisie  était ,  seion  lui ,  un 
moyen  inutile  ,  parce  qu'il  savait  très-bien  que  cette 
maladie  dépend  le  plus  souvent  d'une  obstruction  au 
foie  2z. 

Enfin  ,  ce  savant  célèbre  nous  a  laissé  sur  les 
poisons  un  ouvrage  cité  par  plusieurs  auteurs  mo- 
dernes 8î. 

r7y.  On  doit  encore  citer  Eudème  *  comme  con- 
temporain d'Erasistrate  ,  et  comme  un  de  ceux  qui 
ont  contribué  au  perfectionnement  de  la  science  ana- 

(78)  Dioscorïd.  theriac.  prœfat.  p.  \\ 9. 

(79)  Galen.  comra,  1.  in  libr.  de  nat.  hum.  p.  2. 

(80)  Cal.  Aurel.  chron.  lib.  III.  c.  4.  p.  454. 

(81)  Introduct.  in  Galen.  opp.  t.  IV.  p.  385.  Ce  cathéter  avait 
<3éjà  la  forme  d'une  S  romaine.  Vid.  Bernard  ad  Theophan.  t.  H. 
p.  66. 

(82)  Ois.  lib.  III.  c.  2  1. 

(83)  Schol.  Nicandr.  alexipharm.  v.  64. 

*  Qu'on  me  permette  une  observation  sur  le  temps  où  Eudème 
a  vécu.  Gafien  assure  qu'il  fut  contemporain  d'Erasistrate  et  d'Héro- 
phile.  (Comm.  in  Aphor.  VI.  1 .  p.  301.  Tà-ro  yè>  ih'iç  fûXs<n%Kiv , 
*Ti  7UÏ  KCLTO.  TdV  CUJ7ÙV  CIVTCO  yïy>vÔ7ti>Y  fôovw  ^Kpaviçztiuv ,  oîov 
QttoTi/UoÇ,  'Hçjj<pi\oç,  TLvSM/mç.)  Mais,  dans  un  autre  endroit  (de 
«uidot.  lib.  II.  p.  45*.),  on  cite  de  lui  une  préparation  de  thériaque- 


Depuis  Hippocrate  jusqu'à  l'école  méthodique.       493 

tomique,  quoique  ses  découvertes  n'aient  pas  été  très- 
nombreuses.  Galien  prétend  qu'il  seconda  dans  leurs 
travaux  les  deux  premiers  maîtres  de  l'anaiomie  84. 
II  a  écrit  avec  beaucoup  de  profondeur  sur  les  fonc- 
tions du  cerveau  et  des  nerfs  *  ;  il  a  reconnu  avec 
raison  cinq  os  dans  la  main ,  autant  dans  la  plante  du 
pied,  deux  dans  le  pouce  et  deux  dans  l'orteil  86.  Ce 
médecin,  qui  a  décrit  les  apophyses  styloïdes  des  os 
des  tempes,  et  les  a  comparées  aux  ergots  des  coqs  87, 
a  aussi  observé  la  grosse  glande  de  l'estomac  ss  :  if 
comparait  les  trompes  de  la  matrice  à  des  franges  S9. 
Il  est  étonnant  que  cet  anatomiste  distingué  ait  pris 
l'acromion  pour  un  os  particulier  9°. 

•7o.  On  peut  faire  un  reproche  aux  successeurs 
d'Erasistrate  et  d'Hérophile  d'avoir  négligé  l'occasion 
et  le  temps  qu'ils  avaient  à  Alexandrie  de  perfectionner 

destinée  pour  Antiochus  Philométor.  Spanheim  (de  usu  et  praestant, 
nurnism.  t.  I.  p.  442-  )  ne  connaît  parmi  les  Séfeucides ,  que  xierné- 
trius  III  qui  ait  porté  ce  surnom;  mais,  parmi  les  Ptolemees ,  on  cils 
le  sixième  sous  le  même  nom.  Il  ne  peut  être  ici  questiop  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre;  car  Ptolémée  VI  est  mort  cent  quarante-six  ans 
avant  Jésus-Christ,  et  Démétrius  III,  quatre-vinçrt  cinq  ans  avant 
Jésus -Christ.  N'aurait-on  pas  donné  ce  nom  de  Philométor  à  Antio- 
chus VIII  ou  Grypus,qui  aimait  beaucoup  les  marionettes  {DioAorm 
SÎcul.  excerpt.  p.  606.)  et  qui  assassina  sa  mère  ï  Alors  cet  Eudème 
serait  un  autre  que  l'anatomiste  dont  nous  parlons. 

(84)  Galin.  comment,  in  Hipp.  Aphor.  VI.  1.  p.  301.  —  De 
dogmat.  Hipp.  et  Plaint,  lib.  VIII.  p.  318. 

(85)  Ibid.  de  loc.  affect.  lib.  III.  p.  281. 

(86)  Ibid.  de  usu  part.  lib.  III.  p.  399. 
(87) **fks.. p.  55..  ', 

(88)  Gakn.  de  semine,  lib.  II.  p.  246.  E<V  ivn(^c  3  r,xti  i<*  à.orùw 
itvoùv  —  vyçov  yXijgov  ,  o/uoiov  cniAco  ,  in.of.  w  a.Jtyav  a  c^xi;<xa 
ÇyTHotç  yLy>vi.  itnç  ava'wju.ixjotç  àiro 'H^ÇMtf  n  x.  EuVfyu*  niv  &f/?l 

(89)  Ibid.  de  dissect.  matric.  p,  2  1 1, 

(90)  Rufîus ,  p.  29. 
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la  science  médicale.  Tel,  en  effet,  aurait  dû  être  îe 
résultat  de  l'indépendance  des  arts,  et  sur- tout  du 
grand  nombre  des  médecins ,  qui  ,  au  rapport  de 
Celse  9',  se  livraient  individuellement  à  une  partie 
isolée  de  la  science.  De  la,  la  division  de  l'art  en 
médecine,  en  chirurgie  et  en  rhizotomie  ou  pharma- 
cie. Ce  mode  aurait  pu  produire  les  plus  grands  avan- 
tages, si  les  sophismes  et  les  frivolités  des  disciples 
de  l'école  d'Alexandrie  n'avaient  conduit  les  médecins 
dans  de  fausses  routes  et  à  des  erreurs  manifestes. 

La  plupart  des  partisans  d'Hérophile  n'étaient,  if 
faut  en  convenir  ,  que  de  tristes  raisonneurs ,  dont 
nous  ne  connaissons  presque  plus  que  les  différentes 
définitions  du  pouls  9i.  Plusieurs,  il  est  vrai,  ont  fait 
des  commentaires  sur  Hippocrate;  mais  ce  n'a  été 
que  dans  la  vue  de  critiquer  ses  pronostics  par  des 
sophismes  absurdes  9\  Quoique  Galien  rapporte  que 
Jes  disciples  d'Hérophile  ont  très-bien  décrit  le  tissu 
artériel  du  cerveau  94  ,  cependant  ils  négligèrent 
presque  tous  l'étude  de  l'anatomie,  et  devinrent  les 
vrais  fondateurs  de  l'école  empirique  95. 

On  sait  encore  que  ce  sont  eux  qui  ont  distingué 
les  premiers  le  mot  #»Ôbç  [passio] ,  de  voavg  [morbits]^  , 
et  qui  ont  démontré  géométriquement  la  difficulté  de 
guérir  les   ulcères  ronds  97. 

(91)  Prœf.  lisdemque  temporibus  in  très  partes  medicina  diducta 
est,  ut  una  csset,  quœ  victu,  altéra,  quae  medlcamcntis ,  tertia  , 
tjucc  manu  rnederctur.  Primàm  Sïcu-nniKMv ,  alteram  çoLftuaiavTUun , 
tcniam  jAipypjittviv  Graecè  nominaverunt. 

{92)  Galen.  comment.  2.  in  Epidem.  III.  p.  410. 

(93)  il'id.  comment.  1.  in  P-rognost.  p.  1  19.  120. 
.  (94)  Adiriinirtr.  anatoriï.  lib.  X.  p.  195. 

(95)  Galen.  !.  c. 

[96]  Galen.  defin.  mcd.  p.  394. 

[97]  Çau.  problem.  1. 
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Parmi  les  Hérophiliens  qui  ont  suivi  les  traces  de 
ieur  maître  et  professé  ie  dogmatisme,  on  doit  citer 
Démétrius  d'Apamée,  qui  paraît  avoir  été  le  plus  cé- 
lèbre ,  parce  qu'il  fonda  une  école  particulière  98. 
L'auteur  qui  nous  a  donné  ces  renseignemens  dit  en- 
core que  Démétrius  cultiva  avec  beaucoup  de  soin  la 
pathologie  générale  ";  notamment  il  divisa  les  hé- 
morragies en  celles  qui  proviennent  de  la  lésion  des 
vaisseaux  et  en  celles  qui  ont  lieu  sans  aucune  lésion. 
Les  premières  ont  leur  cause  dans  le  déchirement  et 
la  putréfaction  ;  les  secondes  sont  occasionnées  ou 
par  la  trop  grande  finesse  des  parois  des  vaisseaux , 
ce  qui  permet  une  transsudation  du  fluide  ,  ou  par 
l'atonie  ou  l'anastomose.  On  reconnaît  ici  d'une  ma- 
nière évidente  les  principes  sur  lesquels  repose  ie  sys- 
tème de  Gaubius  luo. 

II  ne  faisait  de  différence  entre  la  pleurésie  et  la 
péripneumonie  que  par  le  degré  d'intensité  :  la  pre- 
mière était  une  inflammation  d'une  partie  du  pou- 
mon '.  Le  même  auteur  nous  a  encore  conservé  ses 
définitions  de  plusieurs  maladies.  La  léthargie,  par 
exemple,  est  une  maladie  aiguë,  accompagnée  d'un 
obscurcissement  des  sens  z.  La  frénésie  est  une  alié- 
nation dé  l'esprit  avec  agitation  fébrile  continue  5. 
Il  admettait  deux  sortes  d'hydropisies ,  la  tympanite 
et  l'ascite  4.   II  a  très -bien  établi  la  différence  au'il 

I 

y  a  entre  le  spasme  et  le  tremblement  ;. 

(98)  Cœl.  Autel,  cliron.  lib.  V.  c.  1 .  p.  431. 

(99)  Ibid.  chron,  lib.  II.  c.  10.  p.  590. 

(100)  Gaubii  instit.  pathoi.  medic.  §.  203. 
(1)  Cal.  Aurd.  acut.  lib.  II.  c.  25.  p.  1  36. 
{2)  Ibid.  acut.  lib.  II.  c.  1 .  p.  73. 

(3)  Ibid.  acut.  lib.  I.  c.  i.p.  2. 

(4)  Ibid.  chron.  lib.  III.  c.  8.  p.  468. 
(j)  Ibid.  acut.  lib.  III.  c.  7.  p.  2.08. 
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Un  autre  Hérophilien ,  Mandas ,  a  mérité  les  éloges 
de  Galien  pour  avoir  été  un  fidèle  partisan  des  prin- 
cipes de  son  maître ,  et  sur-tout  pour  ne  s'être  pas 
laissé  entraîner  par  ïe  torrent  de  l'empirisme  ;  il  fut 
maître  d'Heraclite  de  Tarente  6  ,  et  le  premier  qui  ait 
écrit,  selon  Gaiien ,  sur  la  manière  de  préparer  les 
principaux  médicamens  7.  II  avait  aussi  laissé  un  ou- 
vrage sur  le  laboratoire  du  médecin  8  et  sur  l'appareil 
chirurgical  9. 

Bacchius  de  Tanagre ,  célèbre  par  son  explication 
des  causes  des  hémorragies ,  ajouta  aux  trois  déjà  con- 
nues, savoir,  la  rupture,  la  dissolution  et  l'anastomose, 
une  quatrième  cause,  qui  est  i'extravasion  produite  par 
la  pression  10.  II  jugea  que  le  pouls  doit  se  faire  sentir 
à-Ia-fois  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  parce  que  les 
vaisseaux  sanguins  sont  continuellement  remplis  de 
sanpr;  cette  opinion  fut  fortement  combattue  par  les 
partisans  d'Erasistrate  ' '.  II  fut  un  des  premiers  com- 
mentateurs des  aphorismes  d'Hippocrate,  et  il  publia 
un  vocabulaire  de  ce  grand  médecin  '". 

Zenon  de  Laodicée,  particulièrement  connu  par  la 
découverte  d'un  grand  nombre  de  médicamens  com- 
posés ,  sur-tout  par  un  remède  calmant  employé  dans 
la  colique ,  et  cité  par  plusieurs  auteurs  sous  le  nom 

(6)  Gakn.  de  compos.  medic.  sec.  lora,  lib.  VI.  p.  252. 

(7)  Gakn.  de  compos.  mcdic.  sec.  gen.  iib.  II.  p.  328.  (pcLpjucLK&r 
trvtàauç  7nx.fx-mh\av   àfyoûV   ivm,lv6    r&çys-nç ,   a>v    oiJix.,    McWTitaç  0 

(8)  Ej.  comment,  in  iibr.  jotr'   tYt Tf Uov ,  p.  667. 

(9)  Ibid.  de  fasciis,  p.   581.  éd.  Frobrn. 

(10)  Cal.  Aurtl.  tard.  iib.  JI.  c.  10.  p.  390, 
(1  1)  Gakn.  de  ditfer.  puis.  lib.  IV.  p.  47. 

(12)  Gakn.  comment,  in  Aphor.  Vil.  68.  pv  328.  Il  faut  lire  ici  : 
O/  trxçp'm  'W  îty}wru.u&va>v  t$ç  àq>oe/-<TUovç,  û>v  içly,  'HçpQÏMioç  s 
J}olic%Ïoç ,  'H£$W\«<fyf  7î  £   7Avtiç  oî  iu-nieA^i  —  Fretian,  p.  8. 

de 
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de  diasticon  ou  dïastœchados  '  > ,  a  aussi  laissé  quelques 
commentaires  sur  Hippocrate ,  où  il  cherche  à  expli- 
quer les  signes  rapportés  dans  l'histoire  des  maladies 
par  ce  grand  homme  '4.  II  regardait  la  chélidoine 
comme  un  poison  d'une  nature  froide  l)  ;  et  Galien 
dit  qu'il  inventa  plusieurs  contre-poisons  lC.  C'était, 
suivant  Diogène,  un  homme  d'esprit,  mais  qui  cepen- 
dant avait  beaucoup  de  difficulté  à  rendre  ses  idées 
par  écrit  '7. 

Galien  nous  a  conservé  les  opinions  de  ce  médecin 
sur  le  pouls,  expression  sous  laquelle  il  comprenait 
toutes  les  fonctions  des  parties  artérielles ,  tant  dans 
la  dilatation  que  dans  le  rétrécissement  de  ces  or- 
ganes. Zenon  attachait  une  grande  importance  à  cette 
expression  parties  artérielles ,  parce  qu'il  ne  considé- 
rait pas  le  cœur  comme  une  partie  musculeuse,.  mais 
comme  une  continuation  des  artères  !i>. 

80.  Apollonius  de  Citium,  surnommé  Afys,  peut 
encore  être  regardé  comme  un  disciple  d'Hérophile, 
et  d'après  Strabon ,  comme  un  élève  d'Héraclide  d'Ery- 
thrée '9.  II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  plusieurs 
autres  personnages  de  ce  nom ,  cités  dans  le  cours 
de  cette  histoire.  Erotian  20  fait  mention  d'un  ouvrage 
de  ce   médecin  sur  les   articulations  ,  dans  lequel  if 

(13)  Cal.  Aurel.  tard.  iib.  IV.  c.  7.  p.  530. 

(14.;    Galen.  comm.  ?..  in  iib.   111.  epiclem.  p.  42c,  où  I!  faut  lire: 
ZjîW/   0  'Hgj?<p/Ae«!f. 

(1  5)  Erotian.  exposit.  voc.  Ilippocr.  p.  2  1  6. 

(16)  Galen.  de  antidot.  Iib.  II.  p.  448.  449. 

(17)  Diogen.  Iib.  VU.  s.  35.  p.  3 1> t>.  NcîîVa/  juty   i:tavce ,    yç$L-lM 

Si      CCJtVOÇ. 

(18)  Galen.  de  différent,  puis.  Iib.  IV.  p.  4-. 

(19)  Stralm,  Iib.  XIV.  p.  954.  «ooi. 
(:o)  L.  c.  p.  86. 

TOME    I.M  I  i 
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cherche  l'explication  des  difficultés  que  présentent 
quelques  phrases  d'Hippocrate,  et  d'un  autre  sur  les 
propriétés  des  médicamens  ,  sur  les  euporistes  et  les 
antidotes  z'.  On  rapporte  qu'il  faisait  donner  de  la 
viande  salée  à  des  malades  faibles  et  atteints  de  phthisie, 
pour  stimuler  leur  appétit  zz.  Dans  un  ouvrage  parti- 
culier qu'il  publia  sur  la  secte  d'Hérophiie ,  il  disait,  que 
la  pleurésie  est  une  inflammation  de  la  plèvre  et  des 
muscles  intercostaux  ZK  II  laissa  aussi  un  ouvrage  sur 
i'épilepsie  zùt.  Un  auteur  moderne  prétend  qu'il  fut 
disciple  de  Zopyrus  ,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite  Z). 

8  I.  Callimaque,  cité  comme  un  partisan  de  la  secte 
d'Hérophiie,  qui  interprétait  les  mots  difficiles  d'Hip- 
pocrate z  ,  et  comme  très-savant  dans  la  diététique, 
a  écrit  sur  les  accidens  que  peuvent  causer  les  éma- 
nations odorantes  de  certaines  fleurs,  lorsqu'on  en  fait 
des  couronnes  pour  les  placer  sur  la  tête  z?. 

Un  autre  partisan  de  cette  même  secte  est  Callia- 
nax,  célèbre  seulement  par,  son  indifférence  et  ses 
procédés  barbares  envers  ses  malades  28. 

Gaiien  parle  encore  d'un  nommé  Chryserme  comme 
d'un  médecin  remarquable  par  sa  nouvelle  théorie  du 


(21)  Cels.  iib.  V.  pnef.  p.  194.  —  Galm,  de  compos.  sec.  local, 
lib.  I.  p.  167.  —  Antidot.  lib.  Jl.  p/445. 

(22)  Plutarch,  quast.  natur.  p.  712. 

(33)  Cal.  Aurel.  acut.  lib.  II.  c.  13.  p.  110. 

(24)  Ibid.  tard.  iib.  1.  c.  4.  p.  323.    . 

{:  S)  Nicet.  colîect.  chirurg.  p.  171. 

(26)  Erotian,  p.  8. 

[zjYPJjn.  iib.  XXI.  c.  3. 

(28)  ûalen.  comm*.  4.  in  lib.  VI.  Epiflem,  p.  495.  Lorsqu'on  fui 
demandait  si  le  malade  était  en  danger  de  mourir ,  il  répondait: 
«  n  est-il  pas  né  de  Léto,  la  mère  des  beaux  enfarrsi  > 


Depuis  H ippocr cite  jusqu'à  l'école  méthodique,        499 

pouls,  dans  laquelle  il  prétendait  que  fes  pulsations 
ne  dépendent  en  aucune  manière  de  la-  force  du 
cœur,  mais  d'une  dilatation  et  d'une  contraction  al- 
ternatives des  artères,  produites  par  une  impulsion  de 
fa  force  vitale  et  animale.  2<>  Dans  les  affectioh's  scro- 
phuleuses  et  les  goitres,  il  taisait  usaoe  d'une  racine 
nommée  affbdille  >°.  Sextus  Empiricus  dit  que  ce  mé- 
decin avait  l'estomac  d'une  sensibilité  extrême  3\ 

Nous  ne  devons  pas  confondre  ici  André  Chrysaris, 
le  jeune,  avec  André  de  Caryste,  que  Celse  met  au 
nombre  des  Hérophiliens  3i,  et  qui  a  écrit  un  livre 
sur  les  propriétés  et  les  effets  des  substances  médi- 
camenteuses probablement  sous  le  titre  râpS^  33.  \{ 
parait,  d'après  ce  livre,  que  l'on  falsifiait  l'opium  à 
Alexandrie  34.  Ce  médecin,  dans  un  ouvrage  sur  les 
poisons,  réfutait  l'erreur  d'après  laquelle  on  croyait 
que  l'aspic  s'accouple  avec  la  murène  3\  Son  opinion 
sur  l'ame,  à  laquelle  il  n'assignait  aucun  siège  parti- 
culier *  ,  ne  différait  pas  de  celle  des  Stoïciens,  qui 
comprenaient,  sous  ce  mot,  les  cinq  organes  des  sens. 
La  chair  des  os  ou  le  callus  provient  ,  selon  fui  , 
de  la  substance  médullaire  37.  Il  a  écrit  aussi  sur  la 
rage  des  chiens,  qu'il  nommait  wvcXvosvç ,  et  sur  la 
pantophobie,  qu'il  regardait  comme  une  névrose  par- 
ticulière 3    ;    entin  ,   il   fut    l'inventeur  de  plusieurs 


(29)  Galen.  diff.  puis.  îib.  IV.  p.  48. 

(30)  Plin.  iib.  XXII.  c.  22. 

(31)  Sext.  Emjiir.  pyrrhon.  Iiypot.  iib.  I.  s.  S 4.  p.  2;. 

(32)  Cels.  iib.  V.  p.  r 94. 

(33)  Schol.  Niûitndr,  tlitriac.  v.  684. 

(34)  Plin.  Iib.  XX.  c.  18. 

(35)  Schol.  Nicandr.  theriac.  v.  823. 

(36)  Ttrtulliafi,  de  anim.  c.  1  5.  p.  785. 

(37)  C<iss.  probtem.  58.  p.  30. 

(38)  Cal.  Aurel.  acut.  Iib.  III.  c.  9.  p.  2  18.  c.  1  2.  p.  2;  2. 
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onguens  efficaces  dans  l'ophtalmie,  et  de  quelques  ap- 
pareils propres  à  la  réduction  de  la  luxation  du  fémur 3  9. 
L'histoire  de  Cidias  de  Mylasa  en  Carie  ne  pré- 
sente de  remarquable  que  quelques  commentaires  sur 
Hippocrate ,  contre  lesquels  Lysimaque  de  Cos  a  écrit 
trois  volumes  (voje^  p.  4°8)  4°. 

82.  Presque  tous  les  partisans  de  la  secte  d'Héro- 
phile  vécurent  à  Alexandrie.  Quelques-uns  d'entre 
eux ,  après  la  décadence  des  arts  et  des  sciences  dans 
cette  florissante  cité  ,  se  réfugièrent  à  Laodicée ,  et 
formèrent  une  école  dans  le  temple  du  Adonat-Carus , 
situé  entre  cette  dernière  ville  et  Carura  (v.  p.  469)  4'- 
Une  fouille  faite,  le  siècle  dernier,  dans  les  débris 
de  l'ancien  temple  d'EscuIape ,  à  Smyrne ,  produisit 
plusieurs  médailles  portant  les  noms  de  la  plupart 
des  médecins  des  écoles  d'Hérophile  et  d'Erasistrate. 
Chishuil ,  qui  était  alors  à  Smyrne  ,  les  envoya  a. 
Mead,  célèbre  antiquaire  anglais,  qui  en  donna  une 
explication  savante  dans  un  ouvrage  particulier,  où 
il  faisait  l'éloge  des  disciples  d'Hérophile  et  d'Erasis- 
trate 4*  ;  mais,  on  sait  aujourd'hui  que  les  deux  phi- 
losophes anglais  ont  été  induits  en  erreur,  et  que  ces 
médailles  sont  supposées  4î. 

Au  temps  de  Strabon  ,  Zeuxis  ,  qui  était  le  directeur 
de  l'école  d'Hérophile,  près  de  Laodicée,  a  aussi  écrit, 
sur  les  livres  d'Hippocrate  *4,  quelques  commentaires 

(39)  Cels.  lib.  VI.  c.  6.  p.  298.  lib.  VIII.  c.  20.  p.  467. 

(40)  Erotian.  p.  10.  192. 

(41)  Strabo,  lib.  XII.  p.  869. 

(42)  Diss.denummisquibusdam  a  Smyrnœis  in  mcdicorum  honorer» 
percussis.  Opp.  iib.  I.  (  Gotting.  1748.  8.°  ). 

(43)  Eckhel,  t.  H.  p.  599. 

(44)  Galen.  comment,  in  libr.  Ka.T  'ivTfiïov,  p.  66z.  Erttian, 
p.  214.  216. 
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peu  recommandables  par  le  style,  et  qui  étaient  déjà 
très-rares  au  temps  de  Galien  45.  Ce  philosophe  ad- 
mettait aussi  ,  comme  plusieurs  sectateurs  de  cette 
école,  les  principes  de  l'empirisme  4fi. 

Alexandre  Philalèthes  succéda  à  Zeuxis  dans  la  di- 
rection de  cette  école  47;  il  écrivit,  sur  les  différentes 
opinions  des  médecins,  un  ouvrage,  dans  lequel, 
pour  éviter  toute  discussion  oiseuse,  il  donna  deux 
définitions  du  pouls,  l'une  qu'il  nomma  subjective,  et 
l'autre  contemplative.  D'après  la  première ,  le  pouls  est 
une  dilatation  et  une  contraction  involontaires  et 
sensibles  du  cœur  et  des  artères  ;  et  par  la  seconde , 
le  pouls  est  le  choc  produit  contre  la  main  par  le 
mouvement  continuel  et  involontaire  de  l'artère  ,  et 
le  repos  qui  en  est  alternativement  la  suite  *8.  Démos- 
thènes  Philalèthes,  son  élève,  adopta  ces  deux  défi- 
nitions a  quelques  modifications  près.  Dans  la  subjec- 
tive ,  par  exemple ,  il  dit  que  le  pouls  est  une  dilatation, 
et  une  contraction  naturelles  du  cœur  et  des  artères, 
qui  peuvent  même  tomber  sous  les  sens  ;  et  dans  la 
contemplative  ,  il  substitue  seulement  le  mot  naturel 
au  mot  involontaire  49.  Ceci  prouve  l'importance  que 
ces  écrivains  mettaient  dans  ces  espèces  de  défini- 
tions. Alexandre  en  donna  encore  plusieurs  autres  de 
différentes  maladies,  mais  elles  n'étaient  pas  meilleures 
que  celles  que  nous  venons  de  rapporter  >0. 

Demosthènes  ,   qu'il   ne  fiait  pas    confondre  avec 
celui  bien  plus  moderne  de  Marseille ,  a  écrit ,  sur  les 

(45)  Galcn.  comment.  2.  in  Kbr.  III.  Epidem.  p.  41a. 

(46)  Ej.  comment,  in  aphor.  VI.  p.  328. 

(47)  Strabo ,  \.  c. 

(48)  Galtn.  diff.  puis.  Iib.  IV.  p.  46. 

(49)  Galtn.  ibid. 

(50)  Cal.  Aurel.  acut.  Iib.  II.  c.  1.  p.  74. 

Ii3 
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ophtalmies,  un  ouvrage  très -estimé  de  l'antiquité  5', 
qui  existait  encore  dans  le  xiv.e  siècle ,  au  temps  de 
Matthaeus  Sylvaticus  ;  car  cet  auteur  et  plusieurs  autres 
anciens  compilateurs,  nous  en  ont  conservé  quelques 
extraits  5i, 

8^-  Aristoxène,  autre  élève  d'Alexandre,  que  l'on 
a  souvent  confondu  avec  le  Pérîpatéticien  de  ce  nom , 
a  donné,  suivant  Galien,  une  définition  du  pouls  qui, 
quoique  faite  dans  toutes  les  règles  de  la  dialectique, 
n'en  est  pas  plus  satisfaisante.  D'après  cette  défini- 
tion ,  le  pouls  est  une  action  propre  aux  artères  et 
au  cœur  ^.  II  recommandait  que  l'on  fit  prendre 
des  liquides  aux  hydrophobes  par  le  moyen  des  la- 
vemens  54.  II  regardait  la  pariétaire  [polygonum  convol- 
vulus] ,  employée  en  friction  avec  de  l'huile,  comme 
un  des  meilleurs  moyens  pour  guérir  la  fièvre  quarte  5  5. 
II  a  laissé  un  ouvrage  très-étendu  sur  les  principes  de 
son  école  5  ". 

Héraclide  d'Erythrée,  l'un  des  premiers  Hérophiliens, 
et  élève  de  Chryserme  ^7 ,  a  aussi  écrit  des  commen- 
taires sur  les  ouvrages  d'Hippocrate  ;  mais  il  n'était 
pas   en   état  de   faire    la   distinction   des  vrais   écrits 


(51)  Gakn.  I.  c. 

(53)  Oribûs.  synops.  lib.  VIII.  c.  40.  A'êt.  tetrab.  II.  serm.  III.  c.  13. 
s.  col.  305.  s. 

(53)  Galen.  clifif.  puis.  lib.  IV.  p.  47. 

(54)  Cal.  Aurtl.  acut.  lib.  III.  c.  1  6.  p.  233. 

(55)  Apollon.  Dyscol.  hist.  mirab.  c.  yt  p.  133.  Vid.  ATahne  dia- 
tribe contre  Aristoxène,  p.  205.  (  Amst.  1793.  8-°)  Dans  Appollonius 
il  est  nomme  &°/.<rmfyvoç  0  M&oïicoc;  "?**?  l'opinion  de  Meursius  qu'il 
faut  changer  0  en  ù  paraît  assez  vraisemblable  :  cependant  Reinc- 
sius  est  d'un  sentiment  opposé,  var.  Icct.  lib.  III.  p.  4^4- 

(  j6)  Galen.  dift.  puis.  lib.  iV.  p.  49* 
($7)  Galen.  1.  c.  p.  48. 
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d'avec  les  faux  5t5.  II  définit  le  pouls  une  contraction 
et  une  dilatation  énergiques  du  cœur  et  des  artère^. , 
qui  s'opèrent  par  l'effet  continuel  de  la  force  vitale 
et  animale  59.  Le  raisonnement  le  guidait  toujours 
dans  ses  différentes  recherches  médicinales;  ce  qui  le 
distingua  de  plusieurs  des  partisans  de  sa  secte,  qui 
cédaient  plutôt  à  l'influence  de  l'empirisme  6o.  Une 
fausse  interprétation  paraît  avoir  porté  Diogène  6l  à 
le  regarder  comme  un  élève  d'icesius ,  et  par  consé- 
quent comme  un  Erasistratien  Cz. 

Outre  l'ancien  Apollonius  cité  page  4-97  »  et  plu- 
sieurs autres  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  il  y 
eut  encore  dans  l'école  d'Hérophile  un  jeune  Apollo- 
nius, surnommé  Thcr,  et  qui  est  peut-être  Ophis  de 
Pergame ,  lequel  a  aussi  commenté  les  œuvres  d'Hip- 
pocrate  6j  et  a  fait  un  extrait  du  vocabulaire  de 
Bacchius  64  (p^ge  4-9 6  )•  Quoiqu'il  soit  difficile  de 
distinguer  le  grand  nombre  de  médecins  de  ce  nom , 
je  crois  pourtant  que  ce  que  rapporte  Cxlius  Aure- 
lianus  d'un  Apollonius  hérophilien  ,  qui  plaçait  le 
siège  de  la  pleurésie  dans  le  poumon  même,  regarde 
celui  dont  nous  nous  occupons  K  A  l'exemple 
des  disciples  d'Erasistrate ,  il  rejetait  la  saignée,  qu'il 
remplaçait  quelquefois  par  des  ventouses  .  Il  inventa 
une  espèce  particulière  d'appareil   chirurgical ,   dans 

(58)  Galen.  comm.  in  iibr.  Ka-r'  inifi7ov ,  p.  66%,  c\)mm.  in 
i;br.  III.  epul.  p.  412. 

(59)  Galtn.  diff.  puis.  lib.  IV.  p.  48. 

(60)  Galen.  ars  medicin.  p.  122.  éd.  Froben. 

(61)  Dîogen.  '  b.  V.  s.  94.  p.  316. 

(62)  Beitr.  zur  Gesch.  der  Medicin,  st.  II.  p.  80. 

(63)  Erotian,  p.  86. 

(64)  Ders.  p.  8. 

(65)  Cœl    Aurel   acut.  lib.  II.  c.  28.  p.  1 39. 

(66)  Oriùas.  synops.  ad  Eustath;  lib.  I.  c.  14. 

I  i  4 
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lequel  on  faisait  une  ouverture  a  la  bande  pour  le 
passage  de  la  tête  6?. 

Je  crois  bien  faire  en  plaçant  ici  Apollonius  de 
Tyr,  qui  vécut  peu  de  temps  avant  Strabon,  et  qui 
fut  auteur  d'un  ouvrage  qui  contenait  tous  les  noms 
des  partisans  de  Zenon  68.  On  a  conservé  de  lui  une 
espèce  d'appareil  qu'if  nomma  le  petit  temple    9. 

II  faut  compter  encore  comme  un  Hérophilien  mo- 
derne ,  Gaius ,  dont  Galien  cite  plusieurs  remèdes ,  et  qui 
cherchait  le  siège  de  l'hydrophobie  dans  les  membranes 
du  cerveau  7°.  Enfin,  Dioscoride,  surnommé  Phacas, 
parce  que  son  corps  était  tout  couvert  de  verrues  7'  , 
est  encore  de  ce  nombre.  Ce  médecin,  né  à  Alexan- 
drie ?z,  vécut  du  temps  de  Cléopatre,  et  nous  a  laissé 
vingt-quatre  volumes  sur  la  médecine  73  ;  il  s'est  sur- 
tout attaché  à  réfuter  les  interprétations  de  Bacchius 
sur  les  endroits  difficiles  d'Hippocrate  74. 

84*  Les  successeurs  d'Erasistrate  formèrent  aussi 
une  école  ,  dont  le  principal  siège  fut  d'abord  à 
Alexandrie ,  mais  qui  se  propagea  ensuite  dans  l'Asie 
mineure. 

Straton  de  Beryte,  l'un  des  partisans  et  l'ami  intime 
d'Erasistrate  75 ,  a  laissé  un  ouvrage  dans  lequel  il  a 

(67)  Galen.  de  fasc.  p.  C>oo. 

(68)  Straho,  lib.  XVI.  p.  1098. 
(ôg)  Galen.  de  fasc.  p.  600. 

(70)  Cal.  Aurel.  acut.  lib.  IFI.  c.  14.  p.  225. 

(71)  Suid.  t.  I.  p.  £04.  Cependant  il  le  confond  avec  le  célèbre 
Dioscoride  d'Anazarba. 

(72)  Paul.  A: gin.  lib.  IV.  c.  24.  p.  i4z>  Galen.  expos,  voc.  p.  482. 

(73)  Suid.  \.  c. 

(74)  Erotian.  p.  8.  382.  —  Galen.  ibid.  p.  402. 

(75)  Galen.  de  venaesect.  adv.  Erasistr,  Rom.  p.  S.  Vid.  Diogen. 
l\b.  V.  s.  6\.  p.  300. 
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cherché  l'explication  des  difficultés  que  présentent  les 
écrits  du  médecin  de  Cos  7Ù.  Ainsi  que  son  maître,  il 
ne  faisait  usage  de  la  saignée  dans  aucune  maladie,  et 
se  vantait  beaucoup  de  cette  méthode  77.  La  raison 
très-peu  valable  qu'il  en  donnait,  est  que  l'on  s'expose 
au  danger  de  confondre  une  artère  avec  une  veine  et 
de  piquer  l'une  pour  l'autre  7%  ;  ce  qui  prouve  combien 
ses  connaissances  anatomiques  étaient  inférieures  a 
celles  d'Erasistrate  *. 

Le  célèbre  Péripatéticien  Straton  de  Lampsaque , 
qui  vécut  à  Alexandrie,  à  la  cour  des  Ptoïémées, 
cultiva  la  théorie  médicale,  d'après  l'exemple  d'Era- 
sistrate. On  le  connaissait  sous  le  nom  de  physicien , 
à  cause  de  ses  profondes  connaissances  en  histoire 
naturelle  7V  ;  et  Strabon  le  cite  comme  auteur  d'une 
théorie  de  la  mer  8o.  Ses  principes  différaient  de  ceux 
de  Platon  et  des  Péripatéticiens  ,  en  ce  que  ,  dans 
l'explication  des  phénomènes  de  la  nature ,  il  avait 
principalement  en  vue  les  forces  fondamentales  de  la  ma- 
tière et  les  lois  éternelles  du  mouvement,  et  qu'il  regar- 
dait comme  nulle  l'influence  de  la  divinité  8l.  L'ame, 
selon  lui,  n'était  autre  chose  que  la  réunion  des  sen- 
sations82', dont  il  plaçait  assez  singulièrement  le  siège 
entre  les  sourcils  8î.  Indépendamment  de  plusieurs 
écrits  philosophiques,  il  a  encore  laissé  quelques  livres 

(76)  Erotian.  p.  86. 

(77)  Galen.  \.  c. 

(78)  Galen.  de  venaesect.  adv.  Erasistr.  p.  1. 

*  C'est   probablement    le   Bérytien  dont  on    trouve  des   avis   sur 
l'économie.  (  Geoponicis  lib.  II.  c.  9.  lib.  IV.  c.  1 1 .  &c.  ) 

(79)  Diogen.  lit).  V.  s.  64.  p.  301. 

(80)  Lib.  I.  p.  86. 

(81)  Ck.  acad.  quarst.  lib.  IV.  c.  38. —  Plutarch.  adv.Colot.  p,  1  1  1  5. 

(82)  Sext.  Etnpir.  adv.  Mathem.  lib.  VJI,  s.  350.  p.  439. 

(83)  Ttrlullmu.  de  «mm.  c.  15.  p.  786. 
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sur  la  nature  humaine,  sur  la  reproduction  des  ani- 
maux et  sur  les  maladies  et  leurs  crises  8*.  L'influence 
qu'il  reconnaissait  au  nombre  sept  sur  les  changemens 
naturels  du  corps  (p.  4oo,  note  74-)  >  prouve  qu'il 
était  partisan  de  la  doctrine  de  Pythagore ,  et  sur-tout 
zélé  syncrétiste. 

Lycon  de  Troas ,  successeur  de  Straton ,  s'occupa 
de  la  physiologie,  et  a  laissé ,  sur  le  système  de  la  gé- 
nération ,  plusieurs  livres  dont  il  ne  nous  reste  aucun 
fragment  S5. 

8*).  La  secte  d'Erasistrate  peut  encore  compter 
parmi  ses  véritables  partisans  Apollonius  de  Memphis, 
disciple  de  Straton  de  Beryte  86,  qui  laissa  un  ouvrage 
sur  la  botanique  8/,  et  un  autre  sur  les  articulations  8S*. 
On  cite  de  ce  médecin  une  opinion  séméiotique  , 
d'après  laquelle  l'évacuation  des  vers  du  canal  intes- 
tinal est  toujours  un  signe  dangereux  dans  les  mala- 
dies "9.  Il  donnait  le  nom  de  diabètes  a  l'hydropisie 
dans  laquelle  les  boissons  prises  sont  aussitôt  éva- 
cuées 9°.  Il  définissait  le  pouls  de  trois  manières,  dans 
Fune  desquelles  il  prétendait  que  ce  mouvement  est 
produit  par  l'influence  du  pneuma  qui  se  rend  du  cœur 
dans  les  artères  9'.  On  trouve  dans  ses  ouvrages  qu'il 
fut  l'inventeur  de  plusieurs  médicamens  composés  9~. 

(84)  Diogen.  lib.  V.  s.  58.  p.  299. 

(85)  Diogen.  lib.  V.  s.  65.   p.  301.  —  Aptilej.   apolog.  p.  463.  — 
Athen.  lib.  XII.  p.  547. 

(86)  Galen.  diff.  puis.  lib.  IV.  p.  5t.  Il  y  a  ici  0   >hrù   lîesLTttVoÇ, 
que  quelques  auteurs  ont  traduit  à  tort  par  le  fils  de  Stratou. 

(87)  Schol.  Nicandr.  tberiac.  v.  52.  559. 

(88)  Erotian.  p.  86. 

(89)  Ccel.  Aurel.  tard.  lib.  IV.  c.  8.  p.  537. 

(90)  Ibid.  lib.  III.  c.  8.  p.  469. 
(91  )  Galen.  \.  c. 

(92)  Myerps.  sect.  48.  col.  831. 
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Nicias  de  Milet,  ami  intime  du  grand  Erasistrate, 
ne  nous  est  connu  que  par  l'estime  que  lui  portait 
Théocrite  ,  qui  lui  fit  hommage  de  deux  de  ses  plus 
jolies  idylles  93. 

Apollophanes,  qui  fut  peut-être  fe  célèbre  médecin 
d'Antiochus-le-Grand  94,  a  laissé  la  composition  assez 
connue  d'une  fomentation  employée  dans  la  pleu- 
résie v\ 

Artémidore  de  Sida  n'est  connu  que  par  son  opinion 
sur  le  siège  de  f  hydrophobie,  qu'il  plaçait  dans  l'esto- 
mac ,  à  cause  des  vomissemens  et  des  espèces  de  san- 
glots qui  accompagnent  cette  maladie  ,)C. 

Il  en  est  de  même  de  Charidème  et  de  son  fils 
Hermogène  de  Tricca,  que  nous  ne  connaissons  que 
par  leur  stricte  observation  des  principes  du  fondateur 
de  leur  école  97. 

oO.  Avec  Icesius,  fondateur  d'une  école  érasistra- 
tienne  ,  peu  de  temps  avant  Strabon  ?s ,  commença 
une  époque  très-brillante  pour  cette  secte  ;  ce  méde- 
cin acquit  une  réputation  extraordinaire  ",  et  a  laissé 
une  infinité  d'écrits,  dont  les  plus  remarquables  traitent 
des  plantes,  des  onguens  et  des  substances  alimen- 
taires '°°.  On  cite  souvent  de  lui  un  médicament  com- 
posé, qui  porte  son  nom  '. 

(95)  Scho!.  Thet'crit.  in  argument,  id,  XL 
(94I  Polyb.  hist.  lib.  V.  c.  56.  p.  658.  659. 

(95)  Cal.  Aurel.  acut.  lib.  II.  c.  33.  p.  1  $o.  c.  29.  p.  142. 

(96)  lbid.  c.  33.  p.  146.  lib.  III.  c.   14.  p.  224. 

(97)  lbid.  lib.  III.  c.   15.  p.  227.  —  Gakn.  de  faoult.  simpî.  lib.  1. 

p<  n- 

(9b1)  Strabo,  lib.  XII.  p.  869. 

(99)  Plia.  lib.  XXVII.  c,  4.  Non  pr.rvae  auctoritatis  medicus. 

(100)  Athen.  lib.  III.  p.  ,z$.  lib.  VII.  p.  288.  lib.  XV.  p.  678. 

(t)  Gakn.  de  compos.  medicam.  icc.  gen.  lib.  VII.  p.  400.  —    .-?,"•. 
tctr.  II.  scrm.  a.  c.  96.  p.  296. 
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II  n'est  parlé  de  Ménodore,  ami  d'Icesius,  que  rela- 
tivement a  son  opinion  sur  les  coîoquintes  z. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  Xénophon  de  Cos, 
c'est  qu'il  fut  partisan  d'Erasistrate;  qu'il  vécut  avant 
Apollonius  de  Memphis  5 ,  et  qu'il  cherchait  à  arrêter 
les  hémorragies  en  comprimant  les  membres  avec  une 
bande  4. 

Tous  ceux  que  nous  venons  de  désigner  sont  les 
successeurs  les  plus  célèbres  des  deux  fondateurs  de 
l'école  d'Alexandrie.  Quoique  les  écoles  dogmatiques , 
fondées  par  Hérophile  et  Erasistrate,  tombassent  peu- 
à-peu  en  décadence  à  cause  de  la  grande  extension 
que  prit  ïa  secte  empirique  et  méthodique,  cependant 
elles   se  soutinrent  jusqu'au  siècle  de  Galien. 

87.  La  division  de  la  médecine,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  en  chirurgie,  diététique,  rhizotomie  ou 
pharmacie,  fît,  suivant  le  rapport  de  Celse  *,  que 
l'on  mit  beaucoup  plus  de  recherches  dans  la  pratique 
de  la  chirurgie.  La  plupart  des  chirurgiens  d'Alexan- 
drie n'entreprirent  plus  les  opérations  importantes  de 
leur  art  qu'avec  un  soin  ,  des  précautions  et  une 
adresse  extrêmes,  et  parvinrent  a  les  assujettir  à  des 
règles  fixes. 

Le  premier  qui  se  distingua  par  ses  travaux  sur  les 
opérations  chirurgicales,  fut  Philoxène.  II  avait  laissé 
plusieurs  ouvrages  sur  la  chirurgie,  mais  ils  ont  tous 
été  perdus6.  Galien  est  le  seul  auteur  qui  ait  conservé 

(i)  Athen.  iib.  II.  c.  18.  p.  94. 

(3)  Introduct.  in  Galen.  opp.  p.  375.  t.  IV, 

(4)  Cœl.  Aurel.  tard.  Iib.  II,  c.  13.  p.  41 6. 
(ï)Cels.  Iib.  VII.  p.  337. 

(6)  Md. 
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de  lui  un  remède  pour  certaines  maladies  des  yeux  7. 

Celse  vante  aussi  Héron  8  ,  qui  prétendait  que  l'épi- 
ploon  est  toujours  compris  dans  l'hernie  ombilicale  9. 

Cet  auteur  cite  encore,  comme  chirurgien  célèbre 
de  ce  temps,  Gorgias  lo,  qui  soutenait  que  l'hernie 
ombilicale  ne  contient  souvent  que  de  l'air  ", 

88.  Parmi  les  opérations  perfectionnées  par  les 
chirurgiens  de  l'école  d'Alexandrie,  on  fait  mention 
principalement  de  celle  de  la  pierre.  Quelques  chi- 
rurgiens s'en  occupaient  exclusivement  sous  le  nom 
de  lithotom'istes.  Cette  opération  se  faisait  le  plus  sou- 
vent avec  le  petit  appareil  décrit  par  Celse.  Un  certain 
Ammonius  ,  surnommé  le  lithotomiste ,  ajouta  à  cet 
appareil  un  instrument  propre  à  briser  la  pierre  dans 
la  vessie  lorsqu'elle  était  trop  grosse  '2.  On  trouve 
encore  la  méthode  employée  par  ce  chirurgien  pour 
faire  tomber  les  escarres  au  moyen  des  médicamens 
caustiques,  tels  que  la  sandaraque  '3. 

Un  autre  lithotomiste  fameux  de  ce  siècle  '4  fut 
Sostratus,  qui  s'occupa  beaucoup  du  perfectionnement 
des  appareils.  Il  recommandait  d'employer  dans  les 
grandes  plaies  du  tronc  des  bandes  longitudinales 
pour  fixer  les  tours  circulaires  ' 5.  Il  fut  aussi  l'inventeur 
du  yjc^.vviov ,  espèce  de  bandage  large  et  ouvert  dans 


(7)  Galen.  de  compos.  meclic.  sec.  loc.  iib,  IV.  p.  208. 

(8)  Ctls.  ib. 

(9)  Ibid.  Iib.  VII.  c.  14.  p.  377. 
[10]  Ibid.  tib.  VII.  p.  337. 

(11,  Ibid.  Iib.  VII.  c.  14.  p.  377. 

(12)  ibid.  Iib.  Vil.  c.  26.  p.  404. 

(1 3)  A'ét.  tetr,  IV.  serai.  2.  c.  5 1.  coi.  718. 

(14)  (  fis,  Iib.  VII.  p.  337.  c  14.  p.  i77. 
(15;  Galen.  de  fasc.  c.  8.  p.  598. 
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son  milieu  pour  laisser  passer  la  tête  du  malade  "% 
et  d'un  autre  appareil  désigné  sous  le  nom  de  petit- 
autel  '7:  il  était  encore  naturaliste,  et  son  ouvrage 
sur  l'histoire  naturelle  des  animaux  a  été  cité  par  plu- 
sieurs anciens  lH.  Un  autre  ouvrage  de  Sostratus  traite 
de  la  morsure  des  animaux  venimeux  ' 9, 

L'histoire  de  la  fin  malheureuse  d'Antiochus  VI, 
surnommé  Entheus ,  nous  donne  la  preuve  de  la  mau- 
vaise foi  des  lithotomistes  d'Alexandrie  :  l'usurpateur 
Tryphon  réussit  à  séduire  quelques-uns  de  ces  chi- 
rurgiens, et-îes  engagea  à  dire  que  ce  jeune  prince 
avait  une  pierre  dans  la  vessie,  afin  de  le  faire  périr 
dans  l'opération  ~°. 

uO.  Plusieurs  exemples  nous  ont  déjà  fait  voir 
avec  quelles  recherches  minutieuses  les  chirurgiens 
d'Alexandrie  perfectionnèrent  les  appareils  de  ban- 
dages :  c'était  aussi  le  siècle  où  les  chirurgiens  s'effor- 
cèrent de  donner  aux  bandages  les  formes  les  plus 
agréables  et  les  plus  compliquées.  L'importance  que 
Ton  donnait  alors  à  ces  opérations  mécaniques  s'est 
.soutenue  pendant  très-long-temps,  et  ce  ri*  a  été  que 
dans  des  temps  plus  modernes  que  l'on  s'en  est  moins 
occupé,  lorsque  l'étude  de  la  chirurgie  a  commencé 
à  prendre  wne  meilleure  direction.  Je  vais  encore 
passer  rapidement  en  revue  quelques  chirurgiens 
d'Alexandrie  ,  qui  ont  contribué  à  l'amélioration  des 
différens   appareils  et  des  instrumens  de  leur  art. 

(i  6)  Galen.  <!c  fasc.  c.  S.  p.   579. 

(17)  1/u'd.  p.  600. 

(18)  AClian.  nat.  anim.  lib.  V.  c.  27.  p.  z6c),  \\b.  VI.  c.  51.  p.  36}. 
—  S'ch'ol.  Nicandr.  theriac,  y.  564.  —  Schol.  Thiôcitit.  ici.  i.  v.  m;, 
où  2:.raa.£s?  ^t  pour  'SMCfcuitç, 

\\ç)\  Scbot.  Nicandr.  thèrîaci  v.  7' 4, 
fio1  //V.  cpitoin.  lib,  LV. 
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Àmyntas  de  Rhodes,  inventeur  d'un  bandage  très- 
ingénieux,  connu  sous  le  nom  de  boulevart2"' ,  pour 
les  fractures  de  l'os  nasal ,  est  sans  doute  le  même 
qui ,  avec  Chrysippe  de  Rhodes  et  Arsinoé ,  forma  une 
conjuration  contre  Ptolémée  Philadelphie  ,  et  qui  fut 
puni  de  mort  lorsqu'elle  fut  découverte  ~z. 

Perigènes  inventa  un  bandage  de  tête,  connu  sous 
le  nom  de  casque  z} ,  et  un  autre  propre  à  la  luxation 
de  l'humérus,  nommé  bec  de  cigogne  ~4. 

Pasicrates,  frère  de  Ménodore,  déjà  cité  (v.  p.  508), 
et  Niieus  ,  se  sont  rendus  célèbres  par  l'invention 
du  plinthium  ,  caisse  carrée  et  pesante  ,  pourvue  de 
poulies  ,  avec  lesquelles  ils  cherchaient  à  réduire  la 
luxation  de  l'humérus.  Pasicrates  avait  vu  à  Tyr  un 
semblable  appareil  qui  lui  servit  de  modèle  ;  mais  ce 
plinthium  porte  le  nom  de  Niieus ,  parce  que  celui-ci 
s'en  est  le  plus  fréquemment  servi  ZK  On  connaît 
encore  de  ce  dernier  quelques  formules  de  médica- 
mens  composés     . 

Il  faut  aussi  faire  mention  ici  de  la  boîte  ou  glos- 
socomium  .e  Nymphodorus  pour  contenir  la  fracture 
des  extrémités  27,  et  de  sa  machine  pour  la  réduction 
de  la  luxation  du  fémur  2b. 

OO.  II  est  à  regretter  qu'aucun  des  ouvrages  de  ces 
médecins   et  chirurgiens  d'Alexandrie   ne    nous   soit 

(21)  Gahn.  de  fasc.  p.  593. 

(22)  Schol.  fhroctii.  idyii.  XVII.  v.  128. 
{z\)   G  niai,  de  fasc.  p.  587. 

(24)    ll'id.  p.  597. 

(zj)  Ce/s.  lib.  VIII.  c.  20.  p.  467. —  Oridas.  de  machinant,  p.  617. 

(26)  Cal.  Aurtl.  acut.  lib.  II.  c.  29.  p.  142. — Ait,  tef.\  III.  serai.  1. 
c.  1  6.  col.  454. 

(27)  Orii'as.  I.  c.  p.  Cz$. 

(28)  Cels.  I.  c. 
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parvenu.  Au  temps  de  Jules -César,  la  fameuse  bi- 
bliothèque du  Bruchium  devint  la  proie  des  flammes. 
Elle  renfermait  quatre  cent  mille  volumes  %Ç)  ,  au 
nombre  desquels  étaient  plusieurs  écrits  des  Alexan- 
driens.  II  est  vrai  que  ia  bibliothèque  du  temple  de 
Sérapis  fut  conservée ,  et  qu'Antoine  fit  don  k  Cléo- 
patre  de  toute  celle  de  Pergame,  qui  contenait,  dit- 
on,  deux  cent  mille  volumes  3°;  mais  tout  cela  n'a  pu 
dédommager  de  la  perte  de  celle  d'Alexandrie. 

Les  courts  extraits  que  je  viens  de  donner,  suffisent 
pour  faire  connaître  jusqu'à  quel  point  les  différentes 
branches  de  la  chirurgie  ont  été  perfectionnées  à 
Alexandrie.  On  prétend  même  qu'Hérophile  a  pro- 
fessé l'art  des  accouchemens ,  et  qu'une  certaine  Agno- 
dice  devint  si  habile  dans  la  pratique  de  cet  art,  qu'on 
lui  donna  ïe  droit  de  l'exercer,  prérogative  qui  ne 
s'accordait  pas  aux  femmes  3'  ;  mais  ce  fait  est  accom- 
pagné de  tant  de  contes,  qu'il  est  difficile  de  le  regarder 
comme  certain. 

Je  suis  porté  à  croire,  d'après  la  formule  de  serment 
que  l'on  trouve  dans  les  différens  écrits  d'Hippocrate , 
que  plusieurs  parties  de  fa  chirurgie  étaient  exclusi- 
vement exercées  k  Alexandrie  par  une  certaine  classe 
de  médecins.  II  me  paraît  aussi  que  cette  formule 
provient  des  Alexandriens  (  voye^  p.  90  ).  On  voit 
dans  ces  écrits  que  les  jeunes  médecins  devaient  s'en- 
gager k  ne  point  pratiquer  l'opération  de  ia  pierre, 
qui  ne  pouvait  être  faite  que  par  les  lithotomistes. 

(29)  Amman.  Marcel,  lit».  XXII.  c.  17.  p.  274.  —  Senec.  de  tran- 
cjuiil.  c.  9. 

;<,<;  l'iutarth,  vit.  Anton,  p.  94 J. 
[j  1 )  Hjgi/i.  fab.  2~4-  p-  201 . 

CHAPITRE  IV 
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CHAPITRE    IV. 

Ecole  empirique. 

o  I .  Si  les  médecins  qui  négligent  la  recherche  des 
causes  des  maladies,  et  qui  se  contentent  de  traiter 
les  affections  par  des  remèdes  dont  l'efficacité  ne  leur 
est  connue  que  par  leur  propre  expérience,  peuvent 
être  qualifiés  d'empiriques ,  on  est  en  droit  d'avancer 
que  tous  les  anciens  médecins  étaient  des  empiriques  5*. 
Cependant  il  n'a  existé  aucun  système  d'empirisme  , 
remarquable  par  des  principes  particuliers,  qu'environ 
deux  cent  cinquante  à  deux  cent  quatre-vingts  ans 
avant  Jésus-Christ. 

Les  raisons  qui,  à.  cette  époque,  donnèrent  lieu  à 
la  création  de  ce  système ,  furent  probablement  dues 
ou  à  la  situation  des  écoles  dogmatiques  des  méde- 
cins ,  ou  aux  différentes  formes  de  la  philosophie 
dominante.  Les  médecins  abandonnèrent  trop  tôt  fa 
route  de  l'observation  que  leur  avait  indiquée  Hip- 
pocrate ,  et  n'employèrent  le  petit  nombre  de  décou- 
vertes anatomiques  ,  que  pour  établir  de  nouvelles 
théories  sur  les  fonctions  du  corps  animal,  tant  dans 
l'état  de  santé  que  dans  celui  de  maladie.  Ces  théo- 
ries spéculatives,  qui  n'avaient  pas  assez  d'expériences 
pour  base  ,  donnèrent  lieu  à  d'autres  théories  con- 
tradictoires.   C'est    ainsi    que   se    réveilla    l'esprit   de 

(32)  D'après  Pline  (  lib.  XXVIII.  c.  1.)  et  l'auteur  de  l'Introduction 
des  écrits  de  Galien ,  p.  372  ,  Açron  d'Agrigeme  fut  le  fondateur  de 
l'école  empirique  (  v.  p.  285);  niais  il  paraît  qu'il  se  distingua  des 
iatro- philosophes  de  son  temps  par  son  défaut  de  théories.  Nous 
avons  déjà  observé,  p.  314»  jusqu'à  quel  point  Hippocrate  peut  être 
considéré  c  omme  empirique. 

TOME  I.«r  K  k 
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controverse  dans  les  écoles  ,  et  îa  thérapeutique 
même ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  n'en  fut  pas 
exempte.  De  sorte  que,  d'un  côté  rejetant  des  mé- 
thodes qui  de  l'autre  étaient  généralement  suivies  ,  il 
en  résulta  que  tous  îes  partis  s'étayèrent  avec  autant 
de  droits  les  uns  que  les  autres,  d'expériences  et  de 
théories  tout-a-fait  contradictoires.  Ajoutons  à  cela, 
îes  subtilités  et  les  sophismes  avec  lesquels  on  cher- 
chait a  défendre  chaque  opinion,  ce  qui  ne  tendait 
qu'à  inspirer  a  l'auditeur  impartial,  un  grand  dégoût 
pour  toute  espèce  de  dogmatisme. 

Enfin  i'étendue  du  commerce  des  Ptolémées  fit 
faire  l'acquisition  d'une  si  grande  quantité  de  médi- 
eamens  nouveaux  ,  que  plusieurs  médecins  crurent 
indispensable  de  ne  s'occuper  que  des  essais  de  ce 
genre ,  sans  s'arrêter  aux  différentes  théories  des  dog- 
matistes.  II  y  a  même  un  certain  nombre  de  méde- 
cins de  ce  temps  qui  ne  sont  connus  que  par  fa  pré- 
paration de  plusieurs  médicamens  composés ,  propres1 
à  certaines  maladies ,  et  qui  portent  le  nom  de  leur 
inventeur. 

92.  Ajoutons  que  l'extension  qu'avait  prise  le 
septicisme  ne  contribua  pas  peu  à  établir  et  propager 
le  système  empirique  ;  mais  quelque  temps  après  que 
Pyrrhon  se  fut  rendu  célèbre  ,  l'école  empirique  se 
sépara  de  la  dogmatique  33. 

(33)  Pyrrhon,  né  dans  la  CI.C  olympiade  (Suidas,  tit.  Uvppov , 
p.  245»  —  Eudocia  in  Villoison  anecdot.  graec.  t.  I.  p.  368,  tous  les 
deux  avec  les  mêmes  mots  ),  est  mort  sans  doute  dans  la  troisième 
année  de  la  CXX11I.0  olympiade  (deux  cent  quatre-vingt-huit  ans  avant 
Jésus  -  Christ ).  Philinus,  fondateur  de  l'école  empirique,  acquit  sa 
pius  grande  célébrité  dans  cette  même  olympiade.  (Intioduct.  inter, 
Galtu,  opp.  t.  IV.  p.  372.  ) 
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L'ancien  scepticisme  ne  peut  être  considéré  comme 
un  système  propre,  parce  qu'il  ne  consiste,  d'après  la 
définition  d'QEnésidemus,  que  dans  la  comparaison  et 
dans  le  rejet  unanime  de  toutes  les  théories  et  de 
tous  les  dogmes  connus34;  mais  son  influence  sur 
la  culture  des  sciences  n'en  fu.t  pas  moins  très-grande. 
C'est  à  tort  que  l'on  a  accusé  Pyrrhon,  et  l'histoire 
des  empiriques  confirme  la  vérité  de  cette  opinion  , 
d'avoir  nié  l'usage  des  sens  et  de  l'entendement.  Ua 
sceptique  moderne  s'explique  d'une  manière  très-claire 
à  cet  égard  3 5  :  ce  Nous  ne  rejetons  point  du  tout  l'usage 
»  des  sens  :  nous  ne  nions  pas ,  par  exemple  ,  que 
»  ie  miel  est  doux  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  rechercher 
33  la  nature  de  la  saveur  douce  ,  alors  nous  avouons 
3>  franchement  notre  ignorance  et  nous  méprisons 
:»  les  explications  cathégoriques  des  dogmatistes.  » 

Les  théorèmes  des  philosophes  avaient  depuis  long- 
temps préparé  le  scepticisme  7>(\  qui  dut  sa  principale 
origine  au  système  de  l'école  éléatique.  Parménides 
et  d'autres  philosophes  avaient  toujours  opposé  la 
connaissance  qui  nous  vient  par  l'entendement,  à 
celle  qui  n'est  donnée  que  par  les  sens,  et  ne  recon- 
naissaient que  la  première  de  véritable  î7.  II  était  alors 
facile  a  Pyrrhon  de  regarder  ces  deux  moyens  de  dé- 
couvrir  la  vérité   comme    aussi    incertains    l'un    que 

(34)  Diogtn.  lib.  IX.  s.  78.  p.    588.  ' £çjv   «V  0  UvppùùVLioç   KÔy>ç , 

jM\\IJW     TlÇ    ^    (pO.IV0jUiVCM)V    H    TXV     Ô7TUl<T\SV    VOXjUkVMj    KCL&    flV     JtoVto 

%a«    of^u-CaMiTOf ,  >t|    ffvyKfUVOfizva.   7nMY\v  ava.yiheict.v   ygï  tu^wv 
tyivia.   ive/.ux.iTOj\. 

(35)  Sext.  Empir,  Pyrrhon.  hypotyp.  lib.  1.  c.  10,  §.  19.  20. 

(36)  La  doctrine  d'Heraclite  tav  la  variabilité  de  toutes  choses,  a 
sans  contredit  donné  lieu  au  scepticisme.  (  Origat.  philosophum.  c.  23. 
p.  903.) 

ii7)  Sext'  Etnpiric.  adv.  logic.  lib.  I.  S.  1 1  1.  p.  392. 

Kk  2 
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l'autre  :  cependant  l'ancien  scepticisme  n'était  pas  a  la 
portée  de  tout  le  inonde,  car  il  supposait  un  profond 
savoir  et  une  parfaite  connaissance  de  l'histoire  de 
toutes  les  doctrines  systématiques ,  afin  d'être  a  même 
de  peser  les  raisons  pour  et  contre,  et  de  juger  de 
l'égalité  de  leurs  forces38  ;  ensuite  on  exigeait  d'un 
vrai  sceptique  qu'il  s'occupât  sans  relâche  de  la  re- 
cherche des  phénomènes  de  la  nature.  C'est  de  là  que 
cette  école  a  pris  son  nom  39,  et  que  les  disciples  en 
ont  été  nommés  Zététiques  4°. 

Lorsque  j'avance  que  l'école  empirique  dérivait  de 
la  sceptique,  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  Sextus  Em- 
piricus  lui-même ,  car  il  réfute  positivement  l'opinion 
qui  admet  l'unité  de  ces  deux  écoles4'  ;  mais  ce  n'est 
pas  cela,  sans  doute,  que  j'ai  voulu  prétendre  :  je 
crois  seulement  pouvoir  prouver  que  le  scepticisme 
a  fait  naître  plusieurs  principes  du  système  empirique. 
Au  surplus,  Sextus  paraît  trop  s'attacher  a  l'école  domi- 
nante, lorsqu'il  croit  que  les  méthodistes  sont  d'accord 
avec  les  sceptiques  ,  ce  que  je  tâcherai  de  prouver 
avec  plus  de  détail  dans  la  suite. 

93.  Les  plus  anciens  empiriques  préféraient  la  con- 
naissance acquise  par  l'expérience  immédiate  à  celle 
qui  ne  l'est  qu'tf  priori  :  et  c'est  de  là  qu'ils  ont  pris 
leur  nom  7*.   En  assujettissant  l'art  de   l'observation 

(38)  Sext.  Empiric.  pyrrhon.  hypot.  lit».  I.  c.  22.  S.  196.  p.  49. 
Hç  [ayui  ■n'HvaJi  *  fMitt  ùvaiptiv ,  J;a  7»V  iavedîyeictv  Ttov  Çn%/A*fur. 

(39)  Suidas,  tit.   Ilvpptoveioi ,   p.   246. 

(40)  Diogen.  lib.  IX.  s.  70.  p.  584.  Zyitw71km  juiï  aV  çihcmcpia  , 
ioro  t5  TmvTDdtv  {y\tuv  wîv  àh^iauf. 

(41)  Pyrrhon.  hypotyp.  lib.  I.  c.  34.  p.  63.  Mais  dans  un  autre 
endroit  ii  ies  a  réunies  toutes  ies  deux.  (  adv.  mathem.  lib.  VUI.  s.  191- 
j>.  494  ). 

(42)  Introduct,  inter  ÇaUn,  oper.  t.  IV.  p.  372. 
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à  certaines  règles,  ils  se  sont  acquis  un  mérite  qui 
surpasse  de  beaucoup  tous  les  efforts  des  médecins 
théoriciens  de  l'antiquité;  et  malgré  les  oppositions 
des  dogmatistes ,  ils  ont  rendu  par-là  plus  de  services 
à  la  science  que  toute  l'ancienne  école  dogmatique , 
et  que  ses  nombreuses  spéculations,  qui  sont,  depuis 
long-temps,  ensevelies  dans  le  plus  profond  oubli, 
et  n'intéressent  plus  que  l'historien.  Mais  les  règles 
sur  l'observation  que  nous  ont  laissées  les  anciens 
empiriques,  peuvent  encore  servir  aujourd'hui  de  base 
à  de  pareils  essais  ,  et  de  pierre  de  touche  à  nos 
propres  observations. 

D'après  cet  exposé,  on  voit  que  l'expérience  sur 
laquelle  ils  se  fondaient ,  devait  être  le  résultat  de  la  plus 
parfaite  induction ,  car  il  fallait  avoir  observé  les  cas 
plusieurs  fois,  et  toujours  dans  les  mêmes  circons- 
tances ,  pour  soutenir  qu'on  les  connaissait  par  l'expé- 
rience 4}  :  autant  ils  négligeaient  la  recherche  des 
causes  qui  ne  tombent  pas  positivement  sous  les 
sens  44,  autant  ils  regardaient  comme  indispensable 
un  choix  judicieux  des  phénomènes  qui  pouvaient 
devenir  i'objet  de  leurs  observations,  -mpcnç,  car  il  leur 
paraissait  absolument  superflu  d'observer  et  de  remar- 
quer tous  les  accidens  de  la  maladie45. 

Au  reste,  ils  distinguaient  très-bien  les  accidens  qui 
sont  dans  un  rapport  essentiel  avec  ia  maladie  , 
de   ceux  qui  ne   dépendent  que  médiatement  de   sa 

(4.3)  Introduct.  inter  Gale»,  oper.  t.  IV.  p.  371.  Toiç  î/ATntzJLKJciç 
cLp^n  m   trip^l,  h  7iheiça,iuç,  va*  àa  vjxrm.  itt  aund ,  il  uhtzlvtvç  lycvou. 

(44)  Sext.  Empir.  adv.  Machem.  lib.  VIII.  s.  191.  p.  494-  s-  I(M- 
p.  49<J.   KûCt'   CU/70.  3    Y£J.  IttÇ  ijX7MÇJ.YM>Ç  icLTÇivKofr    oicv    TV  ioâjjoç 

eLV7lha/u£clviTU4    ôùÇ   m/UilCOV. 

(4j)  Gd<*.  de  opuma  secta,  p.  18. 
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mture  4<î.  II  fallait  que  la  mémoire  retînt  l'observa- 
tion :  et  le  souvenir  de  tel  ou  tel  cas  observé  s'appelait 
théorème.  Plusieurs  cas  observés  de  la  même  manière 
rendaient  les  médecins  capables  de  prétendre  à  l'em- 
pirisme ou  à  l'autopsie  :  la  collection  complète  de  ces 
théorèmes  composait  alors  la  science  médicale ,  dont 
ia  base  fondamentale  était  l'observation  et  le  souvenir. 
Ils  reconnaissaient  trois  moyens  d'observation  :  ou 
tien  on  y  arrivait  par  un  accident  favorable,  7neÂ^^ç , 
ou  par  une  expérience  faite  a  dessein ,  Quentin  m  cu>7n%- 
Jin  Tttp»<nç  ,  ou  enfin  on  y  était  conduit  par  l'imita- 
tion d'un  semblable  cas,  c'est-à-dire,  par  l'analogie, 

04.  On  possède  donc  Fempirisme  ou  l'autopsie , 
lorsque  l'on  a  dans  la  mémoire  des  cas  observés  par 
soi-même ,  toujours  de  la  même  manière ,  et  que  l'on 
sait  les  appliquer  au  cas  présent.  Mais,  comme  aucun 
homme  ne  pourrait  avoir  observé  un  assez  grand 
nombre  de  cas  morbifiques  pour  les  appliquer  à 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  se  présenter,  il 
faut  bien  avoir  recours  à  ceux  que  fournit  l'histoire  , 
qui  seule  peut  faire  connaître  un  grand  nombre  de 
cas  observés  de  la  même  manière  ;  connaissance  à 
laquelle  on  n'est  arrivé  que  par  la  réunion  des  obser- 
vations des  autres  *  .  L'histoire  comprend  donc  la  col- 
lection des  observations  faites  par  tous  les  médecins 

(46)  Gahn.  de  subfigur.  empiric.  c.  6.  p.  64.  ed  Froben.  Cet  écrit 
manque  dans  \  édition  originale  de  Baie. 

(47)  Gahn.  de  sectis  ad  eos  qui  introduc.  p.  10. 

(48)  //'.     E//.TÉ/e*û6  tÇlï  TD  CUITt  CH.fy0iay.CL ,  fJViY\fA'A  T1Ç  VOTL  7&V  TTOMaOUÇ" 
Xç/2   COOZUJTZûÇ  ÔtpJiVTiûV  îçteJ-CLV  Q  W\lÔ/UUl(TWI    TYtV  fMLyfiKICiM  CW%.  T&> 

.  <ffcV    fJUt'jévTt    75     TlTHpMJUtVOV  ,     lçnçj.0,     tÇIV ,    TW     THflîimïTt     CtÙlt^ÀCt..  

De  optima  sect.  ad  Thrasybul.  p.  22.  A.ty>va   y)  içoçj.cw  tiVcCf  mt 
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sur  la  même  maladie  ,  tant  sous  le  rapport  de  l'en- 
semble des  symptômes  que  sous  celui  des  effets  des 
médicamens  *9  ;  c'est  ce  que  l'on  entend  par  l'in- 
duction la  plus  complète.  Si  un  seul  médecin  n'a  fait 
qu'observer  avant  moi  la  qualité  critique  d'un  éva- 
cuation ,  cela  ne  peut  pas  encore  m'être  d'une  grande 
utilité.  II  faut  que  j'aie  recours  aux  opinions  des 
observateurs,  et  que  j'établisse  mon  jugement  d'après 
celui  du  plus  grand  nombre50;  if  faut  que  les  obser- 
vations soient  présentées  de  la  même  manière  et  dans 
les  mêmes  circonstances ,  et  sur-tout  que  l'espèce  de 
la  maladie  soit  toujours  la  même;  car  un  phénomène 
ou  un  symptôme  observé  dans  une  inflammation  ne 
peut  pas  s'appliquer  a  une  fièvre  simple5'. 

Celui  qui  a  acquis  des  connaissances  historiques  et 
qui  sait  user  avec  précaution  des  observations  des 
autres,  peut  se  passer  de  sa  propre  expérience;  car 
de  même  qu'on  peut,  par  le  récit  des  autres,  acquérir 
des  notions  aussi  exactes  sur  un  pays  étranger,  que 
si  l'on  y  eût  été  en  personne ,  de  même  celui  qui  sait 
à  propos  tirer  un  parti  avantageux  des  écrits  et  de 
l'autopsie  de  ceux  qui  l'ont  précédé ,  peut ,  dans  le 
court  espace  de  sa  vie,  apprendre  beaucoup  plus  de 
choses,  que  s'il  eût  lui-même  observé  des  maladies 
pendant  des  siècles  52. 

Les  anciens  empiriques  faisaient  consister  l'utilité 

(49)  Galtn.  de  subfigur.  empiric.  c.  10.  p.  65. 

(50)  Galien  leur  reproche  avec  raison  de  n'avoir  pas  indiqué  un 
moyen  sûr,  jcpmje/oi',  par  lequel  on  pût  distinguer  les  vraies  obser- 
vations d'avec  les  fausses  :  il  semble  dire  que  beaucoup  d'entre  eux 
ont  fait  leurs  observations  avec  la  lunette  de  la  théorie,  c'est-à-dire, 
qu'elles  sont  souvent  mauvaises.  (  De  cptima  secta,  p.  22.) 

(51)  Galtn.  de  optima  secta,  p.  20. 
(ja)  Ibid.  p.  22. 
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des  observations  déjà,  faites ,  dans  la  différence  de  ce 
qui  est  particulier,  d'avec  ce  qui  est  général,  afin  d'ar- 
river à  des  distinctions  judicieuses  et  des  définitions 
exactes ,  thoetcrpoç ,  qui  supposent  un  travail  de  l'intelli- 
gence bornée  cependant  à  ce  qui  est  connu  par  l'expé- 
ïience55.  Les  empiriques  modernes  faisaient  grand 
cas  de  ces  définitions  ;  mais  au  moment  de  leur  adop- 
tion ,  ils  ne  s'arrêtaient  en  aucune  manière  ni  à  la 
production  ni  aux  causes  occultes  de  la  maladie,  et 
ils  donnaient  à  leurs  explications ,  pour  les  distinguer 
des  véritables  définitions  des  dogmatistes ,  le  nom 
û'hypoty poses.  Galien  a  fait  connaître  quelques-unes 
de  ces  explications  54,  dont  la  plupart  ont  rapport  à 
3a  nature  des  pulsations,  et  proviennent  des  Hérophi- 
îiens  qui  avaient  adopté  l'empirisme. 

Suivant  eux  la  maladie  est  un  concours  des  accidens 
qui  ont  lieu  toujours  et  de  la  même  manière  dans 
l'économie  animale  5  5 ,  ce  qui  s'entend  particulière- 
ment du  nombre  de  ces  accidens  :  car  on  est  rare- 
anent  capable  de  porter  un  jugement  certain  sur  la 
maladie  et  la  méthode  curative,  d'après  un  seul  symp- 
tôme. La  douleur  se  fait  sentir  de  la  même  manière 
dans  l'inflammation  et  dans  le  squirre;  mais  il  manque 
dans  ce  dernier  des  symptômes  que  l'on  rencontre 
dans  l'inflammation  5fi. 

L'augmentation  de  ces  symptômes  change  souvent 
ïa  connaissance  acquise  de  la  maladie  et  la  méthode 
curative  :  par  exemple,  si  l'inflammation  est  accom- 
pagnée d'une  défaillance,  alors  on  ne  peut  plus  con- 
sidérer ce  cas  comme  une  simple  inflammation  telle 

(53)  De  subfigur.  empir.  c.  7.  p.  65. 

(54)  De  diflfer.  puis.  lib.  IV.  p.  45. 

(55)  De  subfigur.  empiric.  c.  6.  p,  C\, 

(56)  De  optima  secu,  p.  33. 
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que  les  accidens  en  ont  été  déterminés  par  l'histoire! 
et  l'observation  de  ce  nouveau  symptôme  ,  indique 
nécessairement  un  changement  de  maladie.  Une  lé- 
sion  légère  ne  mérite  pas  l'attention  particulière  du 
médecin;  mais,  dans  une  plus  grave,  il  est  urgent  de 
faire  saigner  et  de  prescrire  un  régime  sévère.  Le 
médecin  empirique  s'arrête  ensuite  à  l'ordre  et  au 
temps  dans  lesquels  les  accidens  se  manifestent  :  ceux 
qui  ont  lieu,  par  exemple,  au  commencement  de  la 
maladie ,  indiquent  souvent  autre  chose  et  exigent  un 
autre  traitement  que  ceux  qui  ont  lieu  à  la  fin  ;  car 
si  le  spasme  arrive  avant  ou  après  la  fièvre,  la  méthode- 
curative  doit  être  bien  différente  >7. 

Je  regarde  ces  principes  en  médecine,  comme  une 
preuve  convaincante  de  la  grande  sagacité  et  du  juge- 
ment profond  des  anciens  empiriques,  qui  étaient  pro- 
bablement plus  animés  de  l'esprit  de  la  véritable  science 
médicale  que  plusieurs  de  leurs  prédécesseurs  théori- 
ciens. 

(p^.  Comme  l'expérience ,  la  réunion  des  observa- 
tions et  les  traditions  orales  étaient  insuffisantes  pour 
indiquer  les  secours  que  l'on  pouvait  administrer  dans 
le  cas  d'une  maladie  nouvelle,  ou  lorsque  l'on  voulait 
faire  usage  de  nouveaux  remèdes,  un  des  premiers 
empiriques  indiqua  une  troisième  route  qui  devait 
conduire  à  la  méthode  à  suivre.  Cette  route  reçut  le 
nom  de  passage  à  des  choses  pareilles ,  w  tov  of/ain  ^iiûCaoïç. 
II  concluait  que  des  phénomènes  sensibles,  et  pareils 
à  quelques-uns  de  ceux  déjà  observés,  indiquent  un 
traitement  pareil.  Ce  passage  servit  tantôt  à  l'égard 
des   médicamens  ,   tantôt  a  l'égard  des  phénomènes 

(57)  De  optima  sccta.  p.  ii. 
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contre  nature,  et  des  phénomènes  opposés  firent  con- 
clure à  des  phénomènes  et  a  des  moyens  ppposés  *8. 
C'est  ainsi  que  l'on  passait  des  érysipèles  aux  dartres; 
des  accidens  qui  se  manifestent  aux  bras  aux  maux  des 
cuisses  :  on  concluait  de  l'efficacité  des  coins  dans  la 
diarrhée,  a  l'utilité  des  nèfles  dans  la  même  maladie, 
et  on  croyait  que  c'était  là  le  meilleur  moyen  pour 
arriver  à  des  découvertes  *9.  L'expérience  acquise 
par  les  conclusions  tirées  de  telles  observations,  fut 
nommée  expérience  acquise  par  la  pratique,  parce  que 
celui  qui  veut  arriver  par  cette  route  a  quelques  décou- 
vertes, dcit  être  très-versé  dans  son  art   °. 

II  faut  distinguer  soigneusement  ce  passage  à  des 
choses  pareilles  de  l'analogisme  des  dogmatiques  avec 
lequel  je  l'ai  moi-même  quelquefois  confondu.  Ce 
dernier  se  rapporte  sur -tout  à  la  ressemblance  des 
causes  et  à  la  nature  de  la  maladie,  ainsi  qu'aux  qua- 
lités semblables  des  médicamens ,  qui  ne  sont  que  du 
ressort  de  l'intelligence  et  non  de  celui  de  l'expé- 
rience Cl;  les  empiriques,  au  contraire,  ne  s'inquié- 
taient ni  de  la  nature  ,  ni  des  accidens  ,  ni  des  causes 
de  la  maladie ,  mais  se  contentaient  seulement  de  la 
ressemblance  des  phénomènes  6z ,  et  rejetaient  tout- 
à-fait  l'analogisme  des  dogmatistes    h 

(58)  Gakn.  de  optim,  secta,  p.  23.  —  De  subfigur.  empir.  c.  1 1. 
p.  66. 

(59)  Gaîen.  de  sectis  ad  întroducendos  ,  p.  10. 

(60)  Ib.  Tw  3  -ml^cy  lavniv  rnv  tmjujtvyv  tm  T6  oueiv  /uiiaCaoti , 

TÇlÇlKMV  JUtAVOlV ,  071  Jgn  7liei<pSOf  ZCLTtt  TW  Ti^W ,  IhV  jUi.H\0VTO.  7Ï 
'JtZ)Ç  iVpYlOftV. 

(6i)  Gnlen.  de  optima  secta,  p.  20.  'Avocxc^^xôç  oçt  cvyKpitnç  Kj 
juLTaihwyç  aù-nm  àyvKérmv  ô/uoiôrnirtv. 

(62)  Ibid.  p.  19.  23.  Où  yd  ifyidfytn  7wV  JïivajMr ,  ctMet  thï  Kaswi 
mu   eiïSnmv  mv   avjuiiacùfutTbf  ô/uoiôma.  Ibid.  p.  a  4* 

(63)  Gakn.  de  sectis  ad  inttoduc.  p.  11. 
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Sérapion  ayant  indiqué  le  passage  à  des  choses 
pareilles- comme  le  troisième  appui  de  l'empirisme, 
on  nomma  dans  la  suite  l'expérience ,  l'histoire  et  l'ap- 
plication des  cas  semblables ,  le  trépied  de  l'empirisme. 

Menodotus  de  Nicomédie  ,  dont  nous  parlerons 
plus  amplement  dans  la  suite,  rejeta  le  troisième  appui, 
parce  qu'il  ne  le  croyait  utile  qu'à.  la  pratique ,  et  le 
remplaça  par  l'épiîogisme  ,  qui  est  un  raisonnement 
par  lequel  on  peut  réduire  à  une  connaissance  cer- 
taine ce  qui  est  au-delà  de  nos  idées  ordinaires    4. 

CJO.  Pour  éviter  les  objections  fréquentes  et  le  mé- 
pris des  dogmatistes  orgueilleux ,  qui  ne  s'occupaient 
que  de  la  recherche  des  causes  premières,  et  qui  re- 
prochaient aux  empiriques  l'incertitude  ,  le  défaut  de 
méthode  et  l'inutilité  de  leurs  principes  ,  ces  derniers 
inventèrent  Xépilogisme ,  qu'ils  regardèrent  comme  un 
rempart  inaccessible  contre  les  attaques  de  leurs  adver- 
saires ,  et  crurent  démontrer  par-là  que  l'empirisme 
reposait  effectivement  sur  des  principes  certains  et  suf- 
fi  sans.  Cette  expression  technique,  qu'ils  nommèrent 
principe  apparent ,  s'appliquait  à  la  recherche  des  causes 
occasionnelles  occultes  et  qui  tombent  cependant  sous 
les  sens ,  mais  qui  ne  peuvent  pas  devenir  des  objets 
d'expérience  avant  qu'on  les  ait  observées.  Ils  considé- 
raient encore  l'épiîogisme  comme  très-utile  pour  réfuter 
les  objections  de  leurs  adversaires  ,  qui  avaient  le 
défaut  de  trop  se  reposer  sur  les  objets  sensibles ,  et 
enfin  pour  rétablir  ce  qui  aurait  pu  avoir  été  omis  par 
l'observation  Ci  :  par  exemple,  dans  le  traitement  d'un 

(64)  Galen.  de  subfigur.  empir.  c.  3.  p.  63.  c.  10.  p.  66. —  Définit, 
med.  p.  391.  '£ç^  xôy>ç,  ni  ■mipix.ipt^u&vov  n)ç  Stavotaç  eiç  fàtçnitf 
ayant, 

(C})  Cakn.  de  sectis  ad  introduct.  p.  u.  12. 
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aliéné  ,  lorsque  l'on  découvre  sur  son  crâne  des  enfon- 
cemens  et  des  cicatrices  ,  alors  on  conclut  par  ces 
phénomènes  sensibles  sur  la  cause  occasionnelle  oc- 
culte de  sa  maladie  qui  n'est  qu'une  lésion  à  la  tête. 
Souvent  aussi  il  faut  avoir  égard  ,  dans  la  recherche 
de  ces  causes  occasionnelles  ,  aux  circonstances  tout- 
à-fait  accidentelles  :  ainsi  les  douleurs  que  l'on  éprouve 
en  urinant  n'indiquent  pas  toujours  la  présence  d'une 
pierre;  mais  si  ces  douleurs  augmentent,  soit  en  mar- 
chant, soit  en  montant  à  cheval ,  et  que  l'urine  devienne 
sanguinolente  et  chargée,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
ces  accidens  indiquent  une  pierre  dans  la  vessie. 

Cette  méthode  de  conclure  par  des  phénomènes 
positifs  sur  la  cause  prochaine  et  immédiate  de  la 
maladie,  fut  préférée  par  les  empiriques,  aux  con- 
clusions purement  logiques  des  dogmatistes  et  à 
leur  dialectique.  Ils  démontrèrent  que  ceux-ci  ,  en 
ne  suivant  pas  fidèlement  la  route  de  l'induction  , 
commettaient  un  grand  nombre  de  fautes  dans  leurs 
conclusions  ,  et  que  tout  résultat  qui  n'est  tiré  que 
de  simples  conceptions  ,  est  tout- à-fait  inutile  en 
médecine'5''.  Les  empiriques  espéraient,  non  sans 
raison  ,  détruire  ,  par  leur  épilogisme ,  tous  les  so- 
phismes  des  dogmatistes  6?.  En  effet,  aucun  homme 
impartial  ne  peut  nier  que,  par  l'application  seule 
de    l'épilogisme  ,    on    peut    mettre  un    terme    à  ces 

(66)  Galtn.  de  sectls  ad  introduct.  p.  12.  'AMtt  [XYiH  ^icthiXTiKMÇ 

/ilcÔsUj  fJUwJl/MOM  Tly*\1V  ,  tînt  V^l  <Z2Z$Ç  70.Ç  ■ÙiïV'HoilÇ  7THÇ  cfl  Cl  Al  K7l M  Ç 
KiyiVtJt    TE   yju  fQÇSÇ  7'dÇ  OQpVÇ.  

(67)  1b.  'O  3  £fa\cy\o}ioç ,  oç  Jhi Çcuvôju&vov  xoy>v  thcq  qa.cn  ,%ÇYMn/uoç 
Wcv  eîç  éùfioiv  tùùv  Gs&cniutpcov  cl^koûv  ,  htùj  yb  ah-ni  kclAKoiv ,  cou.  itf 
ylvxç  fxiv  '6h  tu>v  aioStiTùiv,  à  julhv  «Vu  yl  ym  mfnvi,  — ygyo-tuaç  0  K) 
70  ■m.QypoojuucVQV  tdiç  çaivofxtvoiç  fii^ctf ,  yju  ovquap.a.tnv  ayiwt7\\<m^ t  fm- 
Jkjuà  -mi  îyaj>yvv  ciyiwiju.iYcç,  ûÎm'  Iv  tvtciç  du  Si<x.r&Ç<*>y. 
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disputes  éternelles  sur  les  limites  du  jugement  a  por- 
ter a  l'égard  des  connaissances  en  médecine. 

Les  empiriques  étaient  dans  ce  sens  de  véritables 
Hippocratistes  ,  puisqu'ils  adoptaient  la  méthode  de 
raisonner  au  moyen  de  laquelle  le  grand  médecin 
de  Cos  avait  produit  la  réforme  la  plus  importante. 

97.  Autant  était  extraordinaire  le  mérite  que  les  em- 
piriques se  sont  acquis  par  la  publication  de  ces  prin- 
cipes ,  autant  étaient  exagérés  et  dignes  de  reproche 
leur  négligence  à  l'égard  de  toutes  les  qualités  oc- 
cultes ,  et  leur  mépris  pour  l'anatomie.  II  est  tout-à-fait 
inutile  ,  disaient-ils,  de  vouloir  approfondir  des  choses 
occultes,  parce  qu'elles  sont  impénétrables,  à^iûxn^cty 
et  que  l'on  ne  peut  rien  espérer  de  leur  recherche. 
Les  médecins  seront  éternellement  en  contradiction 
sur  la  nature  de  ces  choses,  tandis  qu'on  ne  discutera 
jamais  sur  les  phénomènes  positifs    .8. 

L'anatomie,  le  premier  appui  de  la  science  médi- 
cale, fut  entièrement  négligée  par  les  empiriques  (>Ç} ; 
cependant  ils  convenaient  que  si  l'on  pouvait  par  hasard 
voir  dans  l'intérieur  du  corps ,  on  ne  doit  pas  négliger 
de  semblables  occasions  d'acquérir  quelques  connais- 
sances anatomiques  ;  et  comme  ce  cas  se  présente 
souvent  dans  le  traitement  des  plaies ,  ils  convinrent 
de  désigner  par  le  nom  de  <rf<wlua.77KY>  S-tasÂ*  les  con- 
naissances anatomiques  acquises  de  cette  manière  7°. 

En  outre ,  la  doctrine  de  l'indication  inventée  par 
Hippocrate,  et  qui,  dans  des  temps  plus  modernes, 

(68)  Galen.  de  optim.  sect.  p.  iS. 

(69)  Cels.  praefat.  p.  9.  —  Galen.  de  sertis  ad.  introducend.  p.  \%. 

(70)  Galen.  de  composit.  medicam.  sec.  gênera,  iib.  II.  p.  x\\. — 
Çeh.  I.  c. 
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avait  été  tirée  des  causes  prochaines  occultes  ,  fut 
rejetée  par  les  empiriques ,  principalement  a  cause  de 
la  division  d'opinions  dont  les  dogmatistes  s'étaient 
rendus  coupables  au  détriment  de  ia  science  7K  Ce- 
pendant ils  s'occupèrent  de  la  recherche  des  causes 
éloignées ,  mais  ils  ne  voulurent  en  aucune  manière 
que  la  philosophie  ou  la  dialectique  les  guidât  pour 
reconnaître  la  nature  de  la  maladie  ;  car ,  disaient-ils , 
si  ces  principes  étaient  applicables  ,  nécessairement  les 
plus  grands  philosophes  seraient  toujours  les  meilleurs 
médecins,  tandis  que  l'expérience  fait  voir  le  contraire. 
Ces  derniers  ont  souvent  à  leur  disposition  les  expres- 
sions propres ,  mais  non  l'habileté  nécessaire  dans  la 
pratique  7\ 

Les  dogmatistes  ne  purent  jamais  pardonner  aux 
empiriques  leur  négligence  dans  l'étude  de  la  physio- 
logie ,  et  le  peu  de  cas  qu'ils  firent  des  différentes 
facultés  du  corps.  Le  but  essentiel  de  leurs  efforts  ne 
paraissait  être  que  la  guérison  des  maladies  par  des 
remèdes  convenables  ;  les  spéculations  physiologiques 
et  pathologiques  de  leurs  contemporains  les  inquié- 
taient fort  peu73.   A  l'égard  des  forces  du  corps,  ils 

(71)  Cels.  prafat.  p.  6.  «  Non  posse  vero  comprehendi  (  caussas 
obscuras  et  naturales  actiones),  patere  ex  eorum,  qui  de  his  disputa- 
rnnt,  discordia  ;  cum  de  ista  re  neque  inter  sapientiae  professores 
«eque  inter  ipsos  medicos  conveniat.  » 

(72)  Ibid.  p.  7.  «  Nam  ne  agricoîam  quidem  aut  gubcma- 
torem  disputatione,  sed  usu  fieri.  »  —  «  Itaque  ingenium  et  facun- 
diam  vincere,  morbos  autem  non  eloquentia,  sed  remediis  curari.  » 
—  Vid.  Huarte  examen  de  ingenios  para  las  sciencias  ,  c.  12. 
p.  239.  sq. 

(75)  Ibid.  p.  8.  «  Quia  non  intersit ,  quid  morbum  faciat  ,  sed 
quid  to'lat  :  neqiie  ad  rem  pertineat  ,  quomodo  ,  sed  quid  optime 
digeratur,  sive  hac  de  caussa  concoctio  i  merci  dut ,  sive  de  illa.  :  et 
sive  concoctio  sit  illa,  sive  tantum  digestio.  » 
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ne  reconnaissaient  que  celles  que  l'expérience  leur 
avait  apprises  7àr. 

Hippocrate  avait  déjà  avancé  que  la  pratique  de  la  mé- 
decine reposait  en  grande  partie  sur  la  juste  connaissance 
du  climat,  de  la  situation  du  pays  et  de  la  constitution 
de  l'air.  Les  empiriques  étendaient  si  loin  l'influence 
de  cette  différence  des  climats ,  qu'ils  prétendaient  que 
les  maladies  exigeaient  un  tout  autre  traitement  à  Rome 
qu'en  France,  en  Grèce  qu'en  Egypte  ;  par  conséquent, 
ifs  n'admettaient  point  de  règles  comme  généralement 
applicables  en  médecine;  et  ces  principes  ont  encore 
eu  des  partisans  dans  des  temps  assez  modernes  7K 

Malgré  cette  différence  sensible  des  principes  domî- 
nans  du  dogmatisme,  et  les  contradictions  nombreuses 
des  deux  partis ,  la  méthode  curative  n'en  était  pas 
moins  presque  toujours  la  même,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Galion  7°  :  les  empiriques  comme  les  dog- 
matistes  faisaient  usage  de  la  saignée  dans  les  mêmes 
cas  et  dans  les  mêmes  circonstances;  en  un  mot,  il 
était  difficile  de  distinguer  une  différence  dans  leurs 
pratiques.  Les  empiriques  profitèrent  de  cette  obser- 
vation pour  conclure  que  les  dogmatistes  n'étaient  pas 
toujours  conséquens ,  et  se  voyaient  souvent  obligés 
d'avoir  recours  aux  essais  et  a  l'expérience  77.  Les 
idées  qu'ils  s'étaient  formées  de  l'origine  de  la  science 

(74)  Galen.  de  optima  serra,  p.  18.  O»  /uâvov  lâç  Jl/vtz^u&iç ,  aMtf 
Hç/ùi  Ttt  cv/utpiQprra,  -mipcc  ivpîi&njj  Kiyàoiv. 

(75)  Ce/s.  prief.  p.  8.  —  Voyez  mon  Apologie  d' Hippocrate ,  t.  IL 
p.  523.  —  Huarte  examen  de  ingenios  para  las  scienc.  c.  12.  p.  240. 
«  El  Estudio  de  los  Empiricos  y  diiigencia  dellos  era,  sabcr  lu 
propriedades  individuaies  de  los  nombres,  y  no  darse  nada  por  «I 
tmiversal.  » 

(76)  Galen.  de  sectis  ad  eos  (jui  introduc.  p.  12, 
(yj)  Ce/s.  p.  9. 
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médicale  venaient  encore  à  l'appui  de  cette  conclu- 
sion; c'est-à-dire,  qu'on  avait  d'abord  observé  soigneu- 
sement ce  qui  était  salutaire  ou  nuisible  au  malade, 
en  faisant  sur-tout  une  grande  attention  aux  mouve- 
mens  de  l'instinct.  C'est  ainsi  que  l'expérience  enseigna 
peu-à-peu  le  traitement  des  maladies.  En  effet,  l'expé- 
rience peut  toujours  servir  de  base  aux  conclusions 
logiques  ,  mais  le  raisonnement  ne  peut  jamais  en 
servir  à  l'expérience  78. 

L'exposé  que  je  viens  de  donner  en  général  des 
principes  des  empiriques,  sera  mieux  senti  par  des 
exemples  de  la  méthode  curative  de  quelques  partisans 
de  leur  école. 

98.  Le  fondateur  de  la  plus  ancienne  école  empi- 
rique fut  Philinus  de  Cos,  disciple  d'Hérophile.  II  a 
fait  des  commentaires  sur  les  écrits  d'Hippocrate  *; 
et  un  auteur  anonyme  79  prétend  qu'Hérophile  lui 
donna  occasion  de  prendre  l'incertitude  de  la  partie 
scientifique  de  la  médecine  pour  base  d'un  nouveau 
système.  Quoique  j'aie  déjà,  il  est  vrai,  expliqué  les 
circonstances  qui  ont  donné  lieu  à  la  fondation  de 
l'école  empirique  ,  cependant  il  ne  sera  pas  inutile 
d'observer  ici  que  les  objections  faites  aux  principes 
d'Hippocrate  par  des  anatomistes  éclairés  de  ce  temps, 

(78)  dis.  praef.  p.  9.  «  Nec  post  raticnem  mcdicinam  esse  inven- 
tam,  sed  post  inventam  medicinam  raticnem  esse  qusesitam.  Requi- 
rere  etiam ,  si  ratio  idem  doceat  quod  experientia,  an  aiiud  :  si 
idem ,  supervacuam  esse:  si  aiiud,  esse  contrariam.  » 

*  Erotian.  p.  8.  32. 

(79)  Introduct.  inter.  Gakn.  opp.  p.  IV.  p.  372.  Triç  M  ip-meAtriç 
tQi&iww    <&n\wcç  KÔW,  à  GrÇp'nç  olÙtÙv   ^tb   tyiç  Ao;ntt7?  al  pi  ai  a  ç 

^CTOTi/UVÔjUUYOÇ ,     TOf    aÇOp/MtÇ    Artea?     77V^Jf.   'H^f/Atf,     OU    YgJ.    OLKjD'JÇVI  Ç 

ïyitiTt. 

persuadèrent 
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persuadèrent  Philinus  de  rejeter  tous  les  dogmes,  et 
de  ne  se  fier  qu'à  l'autopsie  et  à  l'expérience. 

Son  successeur,  Sérapion  d'Alexandrie,  paraît  avoir 
donné  une  plus  grande  extension  à  ce  système ,  dont 
quelques-uns  pour  cela  le  regardent  comme  l'inven- 
teur 8o.  Mead  8l,  qui  a  trouvé  son  nom  sur  des  mé- 
dailles à  Smyrne,  en  conclut  qu'il  fut  un  des  sectateurs 
d'Erasistrate  :  on  sait,  d'un  autre  côté,  que  ces  secta- 
teurs vécurent  dans  cette  ville.  Cependant,  on  aurait 
autant  de  droit  de  prendre  Sérapion  pour  un  dialec- 
ticien ,  car  l'impératrice  Eudoxie  8l  cite  sous  ce  nom 
un  rhéteur  d'^EIia  en  Palestine  ;  mais  le  fondateur  de 
cette  dernière  ville  a  vécu  plus  tard  8j. 

Sérapion  a  beaucoup  écrit  contre  les  ouvrages 
d'Hippocrate ,  et  s'est  occupé  presque  exclusivement 
de  la  recherche  des  médicamens  s*.  Cadius  Aurelia- 
nus  5  cite  son  livre  ad  Sectas ,  et  le  critique  à  cause 
des  remèdes  caustiques  qu'il  prescrivait  dans  l'esqui- 
nancie  et  sur  sa  négligence  pour  le  régime  86.  II  paraît 
que  dans  ce  temps  on  faisait  déjà  usage  contre  I'épiiep- 
sie  de  plusieurs  médicamens  superstitieux;  car,  outre 
le  castoreum  ,  Sérapion  ordonnait  encore  la  cervelle 
de  chameau,  la  présure  de  veau  marin,  771-77*  çcôxhç, 
la  fiente  de  crocodile ,  le  cœur  de  lièvre  ,  le  sang  de 
tortue  et  les  testicules  de  sanglier  8/.  Plusieurs  auteurs 
modernes  font  mention  d'autres  préparations  et  anti- 

(80)  Gels,  prsef.  p.  3. 

(81)  De  nummis  Smyrn.  p.  66. 

(8ï)  Villoison,  anecdot.  grseca,  t.  I.  p.  38 r. 

(83)  Stephan.  de  urbibus ,  tit.  AihioL,  p.  62. 

(84)  Galen.  de  subfigur.  empir.  c.  1  3.  p.  68. 

(85)  Acut.lib.  H.  c.'é.  p.  84. 

(86)  Acut.  Hb.  III.  c.  4.  p.  195. 

(87)  Cal.  Aurel.  chron.  lib.  I.  c.  4-  P-  3*2> 

TOME  I."  JL  I 
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dotes  qui  ne  valent  pas  beaucoup  mieux,  et  qui  portent 
le  nom  de  ce  médecin  8S. 

09.  Après  la  mort  de  leur  maître,  les  Hérophiliens 
se  rangèrent  bientôt  du  parti  des  empiriques,  qui,  par 
cette  réunion»  et  soutenus  par  tous  les  sophismes  de 
la  dialectique  ,  se  trouvèrent  en  état  de  lutter  avec 
avantage  contre  les  dogmatistes. 

Apollonius  ,  qui  fut ,  suivant  Celse ,  un  des  premiers 
de  ces  syncrétistes  b9,  fut  probablement  le  même  que 
celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  (2iCx*ç ,  Ver-de- 
Livre9°.  Il  commenta  a  sa  manière  les  ouvrages  d'Hip- 
pocrate  9*  ,  et  publia  un  livre  sur  la  préparation  des 
cnguens  9i  et  un  autre  sur  les  médicamens  que  l'on 
peut  composer  sur-le-champ  9*. 

Celse  cite  ensuite  Glaucias ,  qui ,  au  rapport  de 
Galien  ,  avait  adopté  la  doctrine  du  trépied  empi- 
rique94: ce  savant  publia  aussi,  dans  un  ordre  alpha- 
bétique 95,  une  explication  des  expressions  difficiles 
d'Hippocrate ,  ainsi  qu'un  commentaire  sur  les  ou- 
vrages de  ce  grand  homme,  et  sur-tout  sur  son  sixième 
livre  des  Epidémies  i)C.  II  est  encore  connu  par  la  per- 
fection qu'il  a  donnée  aux  appareils  de  chirurgie,  dont 

(88)  Ctls.  lib.  V.  c.  28.  sect.  17.  p.  281.  —  Aetii  tetrabibf.  II* 
serm.  II.  c.  96.  coi.  296.  —  Myrepms  de  antidotis ,  sect.  i.  c.  66^ 

coIv375-,  ,    '      , 

(89)  Cfls.  praet.  p.  3. 

(90)  Introduct.  inter  Galen.  libr.  p.  372. 

(91)  Galen.  comm.  2.  in  libr.  111.  Epidem.p.  413. 

(92)  Athen.  deipnosoph.  lib.  XV.  p.  688. 

(93)  Galen.  de  compos.  sec.  loca,  lib.  III.  p.  195.  loi.  lib.  V. 
p.  231. 

(94)  De  subftgur.  empir.  c.  1  3.  p.  68. 

(95)  Erotian.  p.    10.  \6. 

(96)  Galen.  comment.  1.  in  libr.  YI.  Epidem.  p.  442. 
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il  se  servait  dans  les  lésions  de  la  tête,  la  fracture  de 
l'humérus  et  de  la  clavicule  97 ;  enfin,  il  paraît  que 
c'est  encore  lui  qui  a  écrit  sur  les  propriétés  des 
médicamens  un  ouvrage  dont  Pline  s'est  souvent 
servi  '  . 

Bacchius  de  Tanagre  et  Zeuxis ,  Hérophiliens  cités 
(p.  4-$6  et  500) ,  étaient  aussi  des  empiriques,  d'après 
le  sentiment  de  Galien  ". 

L'histoire  nous  fait  connaître  Héradide  de  Tarente 
comme  un  zélé  partisan  de  l'école  empirique  et  comme 
disciple  de  Mantias.  II  s'est  acquis  un  mérite  distingué 
dans  la  matière  médicale  qu'il  a  perfectionnée.  Il  a 
le  premier  écrit  un  ouvrage  complet  sur  les  médica- 
mens ;  il  a  donné  une  explication  des  écrits  d'Hippo- 
crate  lo°,  un  livre  sous  le  titre  de  Festin  ',  plusieurs 
traités  sur  l'économie  rurale  2,  et  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  qui  ont  été  perdus  ;  enfin  ,  il  a 
donné  une  plus  grande  étendue  et  une  meilleure 
direction  à  la  diététique  K 

II  différait  des  sévères  empiriques,  en  ce  qu'il  s'oc- 
cupait de  la  recherche  des  causes  occultes  et  éloignées, 
et  qu'il  avait  recours  à  l'expérience  pour  parvenir  à 
leur  découverte  4.  Quelques  auteurs  modernes  le 
regardent  comme  un  modèle  des  observateurs  exacts 

(97)  Galen.  de  fasc.  p.  585,  5^7,  596,  lat.  Froben. 
{98)  Plin.  iib.  XX.  c.  23.  lib.  XXI.  c.  27.  ff. 

(99)  Comm.  in  libr.  Vil.  Aphor.  p.  328. 

(100)  Lrotian.  p.  6.  1 6.  s.  ^-Galen.  comment,  in  libr.  K«t'  ÎYjifiïov 
p.  662. 

(1)  Athen.  dejpnos.  lib.  IF*  p.  26. 

(2)  Geopohic.  éd.  Nii/.is,  dans  plusieurs  passades. 

{3)  Galtn.  de   composit.  medic.  sec.  loca,  lib.  VF.  p.  1^1.  —  Cels. 
lib.  III.  c.  15.  p.  1 14. 

(4)  Galen,  de  djebus  deçretor.  lib.  I.  p.  429. 

L  b 
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et  fidèles,  et  le  préfèrent  à  tous  les  autres  empiri- 
ques K 

II  expliquait  les  phénomènes  du  pouls  simplement 
par  une  hypotypose,  comme  le  mouvement  du  cœur 
et  des  artères  6. 

II  a  aussi  très  -  bien  écrit  sur  la  préparation  et  la 
composition  des  médicamens  7,  ainsi  que  sur  la  doc- 
trine des  contre-poisons ,  tels  que  l'opium ,  la  ciguë 
et  la  jusquiame  8.  II  ne  parlait  que  de  l'efficacité 
des  médicamens  qu'il  avait  employés  lui-même,  et  ne 
se  fiait  à  aucune  autre  autorité  9. 

Le  traitement  qu'il  ordonnait  dans  Tes  attaques  de 
frénésie  était  de  mettre  le  malade  dans  une  chambre 
très-obscure,  de  le  saigner,  de  lui  donner  tous  les 
jours  des  lavemens ,  et  de  lui  faire  les  fomentations 
convenables  sur  la  tête  "\ 

L'opium  était  un  de  ses  remèdes  favoris,  ainsi  que 
plusieurs  médicamens  indiens  ,  comme  le  costus  , 
îe  poivre -long,  la  canelle,  le  baume  de  carpobal 
[ amyris  opobalsamum /  ''.  Ses  moyens  curatifs  dans 
ïa  fièvre  soporeuse  ra,  dans  l'esquinancie '3 ,  dans  le 
spasme   (les  lavemens  et  Tassa  foetida'4),    dans   la 

(5)  Ibid.  comment.  4.  in  libr.  de  articulis ,  p.  653.  —  Cal.  AurtL 
acut.  lib.  I.  c.  17.  p.  64. 

(6)  Caltn.  de  differ.  puis.  lib.  IV.  p.  4.5. 

(7)  Galm.  de  facult.  simpl.  medicam.  iib.  VI.  p.  68. 

(8)  Ibid.  de  antidot.  lib.  II.  p.  4Z4.  —  De  composit.  medicam.  sec. 
gênera,  iib.  IV.  p.  366.  lib.  II.  p.  335. 

(9)  Ibid.  de  facult.  simpl.  medicam.  lib.  VI.  p.  68.  —  De  compos. 
medicam.  sec.  gênera,  lib.  IV.  p.  366. 

(10)  Cal.  Aurel.  acut.  lib.  I.  c.  17.  p.  64».  $q. 

(1 1)  Calen.  composit.  medicam.  sec.  gênera,  Iib,  VII.  p.  417.  sq. 

(12)  Cal.  Aurel.  acut.  lib.  II.  c.  9.  p.  94. 

(13)  Ibid.  acut.  lib.  III.  c.  4.  p.  195. 

(14)  Ibid.  acut.  lib.  III.  c.  H.  p.  a  14, 
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dyssenterie  bilieuse  '5   et  autres  maladies,  ont  mérité 
le  suffrage  des  médecins. 

Héraclide  a  le  premier  écrit  sur  les  remèdes  cosmé- 
tiques propres  à  faire  disparaître  les  taches  de  la  peau  ; 
médicamens  dont  la  composition  a  beaucoup  occupé 
les  médecins  de  ce  temps ,  probablement  parce  que  la 
lèpre,  qui  était  alors  très -fréquente  à  Alexandrie  l6, 
s'annonçait  par  des  éruptions  dartreuses  et  des  marques 
de  différente  nature.  Le  premier  devoir  des  médecins 
de  cette  époque  était  de  faire  disparaître  et  de  guérir 
cette  espèce  de  difformité.  Galien  cite  un  grand 
nombre  de  remèdes  employés  par  Héraclide  contre  la 
calvitie ,  la  teigne  et  autres  accidens  de  la  ièpre  ! 7. 

IOO.  La  protection  et  les  efforts  des  princes  don- 
nèrent une  meilleure  direction  à  la  matière  médicale, 
et  la  doctrine  des  poisons  et  des  contre-poisons  fut 
par  ce  moyen  cultivée  avec  plus  de  soin  que  toutes  les 
autres  parties  de  la  médecine.  Attalus  Philométor  , 
dernier  roi  de  Pergame  (cent  trente-quatre  ans  avant 
Jésus -Christ),  célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  con- 
naissances médicales  et  botaniques,  cultiva  lui-même 
différentes  plantes  vénéneuses,  telles  que  la  jusquiame, 
la  ciguë ,  l'ellébore ,  l'aconit,  dont  il  fit  des  essais  pour 
parvenir  à  la  connaissance  des  antidotes  les  plus  effi- 
caces l8.  On  désigne  plusieurs  médicamens  de  sa  com- 
position ,  qui  portent  son  nom  :  tels  sont  l'emplâtre 

(15)  Cal.  Aurel.  acut.  lib.  III.  c.  21.  p.  263.  264. 

(16)  Plin.  lib.  XXVI.  c.  2.  3.  5.  —  Gaieif.  de  arte    curandi   ad 
Glauc.  lib.  II.  p.  216. 

(17)  De  compos.  medic.  sec.  loca,  lib.  I.  p.  155.   t$6.  lib.  IV. 
p.  207. 

(18)  Plutarch.  vita  Demetr.  p.  807.  —  Caleit.  de  amidot,  hk  L 
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Blanc  fait  avec  la  céruse  ' 9 ,  et  un  remède  interne 
contre  la  jaunisse  2°. 

Mithridate  Eupator ,  supérieur  à  ce  prince  en  savoir 
et  en  connaissances  médicales ,  n'eut  jamais  besoin 
d'interprète ,  même  pour  les  ambassadeurs  étrangers 
qui  venaient  à  sa  cour,  et  parlait,  dit-on,  vingt-deux 
langues  différentes  Zl.  La  crainte  qu'il  avait  d'être 
empoisonné,  lui  fît  contracter  f habitude  de  prendre 
chaque  jour  du  poison  et  du  contre-poison ,  afin  de 
se  mettre  à  l'abri  des  effets  des  substances  véné- 
neuses321. ÏI  avait  aussi  coutume  d'essayer  les  poisons 
et  les  antidotes  de  toute  espèce  sur  les  criminels  2J. 
Ayant  été  blessé  à  la  bataille  que  lui  livra  Fabius, 
les  Agares,  peuples  de  la  Scythie,  le  guérirent  avec 
des  médicamens  composés  en  partie  de  venin  de 
serpent  2A  Après  la  mort  de  Mithridate  ,  Pompée 
s'empara  de  tous  ses  biens,  et  trouva,  dans  ce  qu'on 
nommait  le  château- neuf ,  des  écrits  secrets,  par  les- 
quels on  apprit  que  Mithridate  avait  fait  disparaître 
deux  individus  avec  du  poison ,  et  qu'il  avait  expli- 
qué les  songes  ZK  Pompée  fit  traduire  ces  écrits  par 
Lenaeus  son  affranchi  zC.  On  cite  encore  de  fui  sa 
Thériaca  *7 . 

Mithridate  est  particulièrement  connu  par  la  com- 

(19)  Galen.  de  compos.  medicam.  sec.  gênera,  Iib.  I.  p.  324.—? 
Oribas.  synops.  ad  Eustath.  iib.  III.  p.  70. 

(20)  Marcell.  Empiric.  de  composit.  medicam.  d  22.  p.  342. 

(zi)Piitt.  iib.  xxv.  c.  2. 

(22)  Vlin.  1.  c.  — Appian.  de  bell.   Mithridat.  c.  248.  249.  p.  4ro. 
-—  Galen.  de  antidot.  iib.  I.  p.  424. 
(25)  Galen.  I.  c.  p.  423. 

(24)  Appian.  de  bell.  Mithrid.  c.  2^t.  p.  385.     - 

(25)  Plutarch.  vita  Pompej.  p.  639. 
•     h  6)  PlinA.  c 

(27)  Scbol.  Nicandr.  tfccriac.  v.  715. 
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position  d'un  antidote  général,  dans  laquelle  il  entrait 
cinquante-quatre  ingrédiens  aS.  C'est  d'après  lui  que 
deux  plantes  portent  ies  noms,  l'une  de  mithridatium , 
et  l'autre  d'eupatorium. 

II  était  conforme  a  l'esprit  de  ce  siècle  que  tous 
ies  médecins  de  l'écoie  dominante  fissent  des  essais 
sur  les  plantes  vénéneuses  ,  ce  qui  fut  un  avantage 
réel  pour  la  science.  Zopyrus,  qui  vécut  a  la  cour  des 
Ptolémées  ,  non-seulement  connu  par  son  antidote 
général ,  appelé  ambroisie  z<) ,  mais  encore  par  sa  clas- 
sification des  médicamens  d'après  leurs  effets  ,  em- 
ploya une  multitude  de  remèdes ,  soit  pour  favoriser 
l'évacuation  des  humeurs  par  le  nez  3° ,  soit  comme 
diurétiques  3 ' ,  sudorifiques  5i  ou  astringens  35,  soit 
pour  provoquer  la  suppuration  34,  le  lait  J5 ,  ou  enfin 
l'expectoration  ?  ;  médicamens  auxquels  on  est  loin 
de  reconnaître  aujourd'hui  ies  mêmes  vertus. 

Le  rhizotome  Cratevas ,  qui  appartient  encore  à 
ce  siècle  ,  dédia  à  Mithridate  un  ouvrage  sur  les 
propriétés  médicinales  des  plantes,  qui  était  accom- 

(28)  Gden.  de  antidot.  lib.  I.  p.  414.  —  Plin.  lib.  XXIX.  c.  !.  — 
Scribon.  Larg.  de  composit.  raedicam.  c.  44-  s.  170.  p.  221.  (col!. 
Steph.  ) 

(29)  Ce/s.  lib.  V.  c.  23.  p.  221.  —  Scribon.  Larg.  I.  c.  s.  169.  — 
Marcell.  I.  c.  —  Afj'reps.  de  antidot.  s.  1 .  c.  29  1 .  p.  410.  —  Gnhn.  de 
antMot.  lib.  II.  p.  441.  Ensuite,  p.  446,  Galien  parle  d'une  lettre  de 
Zopirus  à  Mithridate,  dans  laquelle  il  lui  propose  de  faire  une  expé- 
rience avec  son  ambroisie  :  pour  cela,  il  ne  fallait  que  donner  à  un. 
criminel  un  poison  mortel  ;  il  assurait  qu'en  lui  faisant  prendre 
aussitôt  son  antidote,  il  n'en  résulterait  àùccm  accident  funeste. 

^30)  Oribas.  collect.  medic.  lib.  XIV.  c,  4$.  p.  (>\~. 

(31)  Ibid.  c.  50.  p.  6J3. 

(32)  Ibid.  c.  56.  p.  657. 

(33)  Ibid.  c.  61.  p.  663. 

(34)  Ibid.  c.  58.  p.  659. 

(35)  Ibid.  c.  64.  p.  668. 

(36)  Ibid.  c.  52.  p,  654.. 

L  I  4 


536  Section  IV. 

pagné  de  dessins  î7.  On  en  conserve  le  manuscrit 
à  Rome  dans  la  bibliothèque  de  Cantacuzène  ,  et 
Anguillara  en  adonné  une  copie  38  dans  laquelle  011 
voit  que  la  description  des  plantes  de  Cratevas  res- 
semble à  celle  de  Dioscoride  î9. 

Cléophantes  est  encore  connu  par  une  description 
des  plantes  médicinales  4°.  Il  fut  le  maître  d'Asdé- 
piades ,  qui  lui  a  emprunté  plusieurs  de  ses  principes 
diététiques4'.  II  est  probable  qu'il  fonda  une  école 
particulière  ,  car  Gafien  cite  une  secte  de  Cléo- 
phantes 4a  ,  et  Caeiius  Aurélianus  parie  de  ses  suc- 
cesseurs 4Î.  Il  mettait  au  nombre  des  antidotes  la  ra- 
cine de  pied  de  veau  44,  et  attribuait  au  panais  une 
propriété  efficace  dans  la  dyssenterie45.  Calien  nous 
fait  encore  connaître  l'opinion  de  ce  savant  sur  l'an- 
tidote de  Mithridate  46. 

10 1.  Le  seul  auteur  de  cette  période  dont  il  nous 
soit  resté  quelques  écrits  ,  est  Nicandre  de  Colophon  , 
fils  de  Damnœus  ,  que  les  auteurs  plus  modernes  re- 
gardent comme  un  prêtre  d'Apollon  Clarique  (Didy- 
mœus ).  Il  vivait  au  temps  d'Attale  ,  dernier  roi  de 
Pergame,  auquel  il  dédia  son  poëme  intitulé  Géor- 
gien ,  ouvrage  qui  n'existe  plus47,  mais  dont  Cicéroii 

(37)  Plin.  lib.  XIX.  c.  8.  fib.  XXV.  c.  2.  —  Galen.  de  antid.  lib.  I. 
p.  4^4.  Vid.  Schol.  Nicandr,  theriac.  v.  858.  860.  &c. 

(38)  De'  simplici,  p.  27. 

(39)  Halltr  biblioth.  botan.  Iib.  I.  p.  58. 

(40)  Plin.  fib.  XX.  c.  5.  XXIV.  c.   16. 

(41)  Cels.  Iib.  III.  c.  14. 

(42)  Comm.  2.  in  libr.  III.  Epidem.  p,  4»  > . 

(43)  Acut.  lib.  II.  c.  30.  p.  176. 

(44)  Plin.  Iib.  XXIV.  c.  1  6. 

(45)  V/U.  lib.  XX.  c.  5. 

(46)  De  amidot.  Iib.  II.  p.  440. 

{47;  Suidas  (tit.  l$iKu.vSfoç ,  t.  II.  p.  6a  1  j  dit  que  XcnopFianw 
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a  parlé  avec  beaucoup  d'éloges  48.  II  décrivait  dans 
ce  poëme  les  poisons  et  leurs  antidotes ,  comme  avait 
fait  un  certain  Antimaque ,  auteur  d'un  écrit  en  dia- 
lecte dorique  49.  Nous  possédons  encore  deux  de  ses 
poëmes ,  qui  ont  fort  peu  d'intérêt  pour  l'historien. 

Sa  Thériaca  contient  cependant  quelques  faits  his- 
toriques assez  intéressans ,  et  dont  nous  allons  citer 
quelques  passages  qui  donneront  une  idée  de  l'en- 
semble de  l'ouvrage.  Par  exemple ,  il  parle  d'une  ma- 
nière très-étendue  et  assez  exacte  de  la  guerre  que 
fait  le  furet  ou  rat  de  Pharaon  [viverra  ichneumon,  man- 
gouste J  5°  au  serpent  dont  il  mange  impunément  la 
chair  *  ' .  Sa  classification  du  scorpion  en  neuf  espèces 
a  été  confirmée  par  des  observations  modernes  5%  et 
Linnaeus  a  approuvé  sa  description  de  l'amphisbène  5Î. 

Ses  observations  sur  les  effets  du  venin  des  serpens 
sont  encore  très-remarquables.  La  morsure  du  serpent 
cuivré  [coluber  lebetinus,  AifûppocçJ  occasionne  d'abord 
a  l'endroit  mordu  une  tache  bleue,  ensuite  une  dis- 
solution générale  des  humeurs,  une  hémorragie  très- 


ctait  son  père.  L'impératrice  Eudoxie  (  Vil/oison  anecdot.  graec.  t.  I. 
p.  308.)  et  l'auteur  de  la  Biographie  de  Nicandre  [Nicandri  thé- 
riaca, opéra  Soteris.  Cofon.  15  30.  4.0  )  l'appellent  fils  de  Damneeus. 
—  Ces  deux  auteurs  assurent  qu'il  fut  prêtre  d'Apollon  Clarique;  cet 
office  de  prêtre  était  en  effet  exclusivement  donné  aux  Milésiens 
(  Tacit.  annal,  lib.  II.  c.  54.);  mais  Rhambach  (de  Mileto  ejusque 
coloniis,  p.  33.  s.  ) démontre  très-bien  que  les  habitans  des  deux  villes, 
Colophon  et  Milet,  avaient  entre  eux  des  liaisons  très-intimes.  Vid. 
Schneider  ad  Nicandri  Alexipharm,  p.  81.  82. 

(48)  De  oratore,  lib.  I.  ç.  1  6.  p.  361. 

(49)  Scholiast.  Nicandr.  theriac.  v.  3. 

(50)  Buffbn ,  hist.  nat.  t.  XI.  p.  133.  s. 

(51)  V.  190. 

(52)  V.  771-799.  Vid.  Schneider  ad  sElian.  de  nat.  anim.  liv.  VI. 
c.  20.  p.  1  90. 

(53)  V.  37a.  —  Vid.  Lbm.  amœnkat.  academ.  vol.  I.  p.  295. 


538  Section  IV. 

violente  et  mortelle  î4.  La  morsure  du  serpent  nommé 
c.  ammodytes ,  Sjm/ày ,  outre  ces  accidens,  fait  encore 
tomber  les  cheveux  5J.  Le  tyran,  c.atrox ,  vtyn,  donne 
«ne  haleine  fétide  ,  trouble  les  sens ,  occasionne  la 
frénésie  et  le  tressaillement  des  tendons  J0  ;  une  espèce 
de  tarentule,  pw| ,  fait  périr  sur-le-champ  l'individu 
qui  en  a  été  mordu  57.  La  morsure  du  dipsas,  e/>4*$-, 
cause,  entre  autres  accidens,  une  soif  inextinguible  5i?; 
et  celle  du  serpent  cornu,  ju&lçvç ,  produit  des  érup- 
tions cutanées  d'une  nature  maligne  *9. 

Nicandre  reconnut  que  le  venin  des  serpens  est 
contenu  dans  une  membrane  qui  entoure  les  dents  6o. 
Ce  savant  fait  mention  d'une  espèce  de  serpent,  cit-^, 
qui  contracte  la  couleur  de  la  terre  où  il  vit  6l. 

Ses  observations  attentives  lui  rirent  distinguer  des 
papillons  de  jour  et  des  papillons  de  nuit;  il  donna 
à  ces  derniers  le  nom  de  phalènes  6i. 

On  pardonne  aux  poètes  les  contes  fabuleux  ,  les 
idées  imaginaires  et  erronées  ,  mais  on  ne  peut  en  agir 
de  même  à  l'égard  des  naturalistes;  aussi  n'approuve- 
t-on  pas  ce  que  Nicandre  a  dit  sur  le  basilic  0} ,  sur  la 
morsure  dangereuse  de  la  musaraigne  64,  /Av-ytAn ,  sur 

(54)  V.  »8*. 

(55)  V.  320. 

(56)  V.  429. 

(57)  V.  7i<5. 

(58)  V.  335.  —  Vid.  Lucian.  de  dipsadibus,  t.  II.  p.  481  ,  où  on 
cite  aussi  Nicandre,  p.  48 5 • 

(59)  V.  273. 

(60)  V.  18}.  —  Vid.  Galen.  de  theriac.  ad  Pisonem ,  p.  465. 

(61)  V.  145.  —  Vid.  Schneider  analect.  critic.  in  script,  vet.  grac. 
fasc.  I.  p.  1  ji. 

(62)  V.  760.  —Vid.  Schneider  ad  ALlian.  de  nat.  anim.  lib.  I.  c.  58. 
p.  37. 

(6î)V.  399. 
(64) V.  815. 
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la  production  des  guêpes   par  la  putréfaction  de  la 
chair  de  cheval 6* ,  &c. 

102.  Les  Alexipharmaques  de  Nicandre  sont  la 
continuation  de  ses  poèmes,  et  leur  principal  mérite 
est  un  exposé  exact  des  effets  des  poisons;  ainsi  parmi 
ceux  du  règne  animal,  il  cite  les  cantharides  des  Grecs 
[méloë  cichorei  et  non  litta  vesicatoria]  ,  le  bupreste 
[carabus  bucidurn]  °7 ,  le  sang  noir  des  bestiaux  68 , 
la  présure  de  l'estomac  des  mammifères,  771/77*  '9,  une 
espèce  de  tetrodon  lavocephalus70 ,  les  sangsues  [hirudo 
yenenata]  7'  ,  et  un  gekko ,  cvXa.yJt.vJ} >ct  7~. 

Parmi  les  poisons  que  fournit  le  règne  végétai , 
on  trouve  l'histoire  des  effets  et  des  antidotes  de  l'aco- 
nitum  lycoctonum1^ ,  de  la  coriandre74,  plante  qui  a 
été  très-funeste  en  Egypte;  de  la  ciguë  75 ,  de  la  col- 
chique illirique  7<s,  l?r>yj>&v,  du  lotus  dorycnium77,  de 
la  jusquiame73,  de  l'opium79,  des  champignons  dont 
il  attribuait  le  développement  à  une  fermentation. 

Quant  à  ceux  du  règne  minéral,  il  est  seulement 
parlé  de  la  céruse  8o  et  de  la  litharge  8l. 

(65)  V.  738. 

(66)  V.  115.  (  biicandn  Aîexipharmica,  éd.  Schneider). 

(67)  V.  335.  Vid.  Schneider  anim.idv.  p.  183. 
(68) V.  3 i2. 

(69)  V.  364. 

(70)  V.  465. 
(7.)  V.  495. 

(72)  V.  550. 

(73)  v.  .1. 

(74)  V.  1  57.  —  Vid.  Schulre  toxicolagia  veterum  ,  p.  21. 
(75) V.  185. 

(76)  V.  249. 

(77)  V.  376. 

(78)  v.  4«5- 

(79)  v.  433. 
(80) V.  74- 

81)  V.  607. 
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I03«  Parmi  les  empiriques  modernes  ,  Celse  et 
Galien  citent  assez  souvent  Héras  de  Cappadoce  v 
qui  vécut  avant  Andromaque  8a ,  et  Galien  dit  qu'il 
vécut  long-temps  après  Héraclide ,  ce  dont  Fabrîcius 
ne  convient  pas ,  car  il  prétend  que  Héras  fut  disciple 
d'Héraclide.  Ii  est  d'ailleurs  facile  de  conclure  avec 
Haller  l  J  qu'il  séjourna  à  Rome  ou  au  moins  dans  ses 
environs ,  parce  qu'il  parle  souvent  des  poids  et  mesures 
de  cette  ville  84. 

Il  a  écrit,  sur  la  matière  médicale  et  la  pharmacie  , 
un  ouvrage  sous  le  titre  de  vapSaf  8> ,  qui  contenait  la 
manière  de  préparer  et  de  composer  les  médicamens 
les  plus  importans,  et  dont  il  connaissait  l'efficacité 
par  son  expérience  8<>.  Galien  en  rapporte  un  passage 
sur  la  préparation  des  onguens  ?7.  On  dit  qu'il  fut 
l'inventeur  d'un  antidote  fameux  8S. 

I04-  H  faut  encore  faire  mention  ici  de  deux  scep- 
tiques célèbres,  disciples  d'Antiochus  de  Laodicée; 
savoir  ,  Menodotus  de  Nicomédie,  et  Theudas  ou 
Theutas  de  Laodicée  ®9.  Tous  les  deux  vécurent  au 
temps  de  Trajan  ou  d'Adrien.  Sextus  cite  le  premier 
comme  un  véritable  sceptique  9° ,  et  dit  que  ce  fut 
lui  qui  voulut  rejeter  le  passage  a  des  choses  sem- 
blables du  système  empirique  pour  y  substituer  Yépi- 

(32)  Galen.  de  compos.  mcdicam.  sec.  ioca ,  lit».  VI.   p.  4j2«  """ 
Ce/s.  liv.  V.  c.  22.  p.  225. 

(83)  BibJ.  botan.  iib.  I.  p.  69. 

(84)  Galen,  de  compos.  medic.  sec.  gênera,  Iib.  I.  p.  311. 

(85)  Ibid.  de  compos.  medic.  sec.  Ioca,  iib.  V.  p.  380. 

(86)  Ibid.  de  compos.  medic.  sec.  gênera,  Iib  II.  p.  328. 

(87)  Ibid.  de  compos.  medic.  sec.  Ioca,  Iib.  V.  p.  376. 

(88)  Ibid.  de  antidot.  Iib.  II.  p.  449. 

(89)  Diogen.  Laërt.  Iib.  IX.  s.  1  16.  p.  602. 

(90)  Seat.  Empir,  pyrrh,  hypotyp.  Iib.  I.  s.  222.  p.  57, 


Depuis  Hippocrate  jusqu'à  l'école  méthodique.       $4l 

logisme  9'.  Rempli  de  haine  et  de  jalousie  contre  les 
dogmatistes ,  il  les  désigna  par  des  surnoms  ridicules 
et  satiriques,  tels  que  tftCwiKovç  ou  d^ifxvKiovTai >  ou 
enfin  tyifxvfMupovç  91.  Le  but  de  la  médecine  n'était, 
suivant  lui,  que  l'utilité  et  la  gloire;  mais  il  prétendait 
qu'elle  n'était  pas  susceptible  de  perfectionnement, 
car  il  ne  la  regardait  même  pas  comme  une  science  9J. 
Galien  a  écrit  contre  ce  fameux  empirique  plusieurs 
livres,  qui  ont  tous  été  perdus  94.  Ce  que  nous  con- 
naissons de  sa  manière  de  traiter  les  maladies  particu- 
lières ,  est  qu'il  ne  faisait  usage  de  la  saignée  que 
lorsqu'il  y  avait  une  forte  congestion  sanguine  dans 
une  partie  quelconque  9Î. 

Theudas  de  Laodicée ,  quoiqu'un  des  derniers  de 
cette  école,  n'en  fut  pas  moins  un  des  plus  célèbres. 
II  défendit  constamment  les  empiriques  contre  les 
attaques  des  dogmatistes;  il  soutenait  sur-tout  que  les 
premiers  employaient  le  raisonnement  pour  distinguer 
ce  qui  est  particulier  de  ce  qui  est  général,  et  ce  qui 
est  identique  de  ce  qui  ne  l'est  pas  9*.  Ses  principes 
sur  l'expérience  et  sur  la  bonne  manière  d'observer, 
étaient  excellens  97.  II  publia  ,  sur  les  différentes 
branchés  de  la  médecine  98,  un  livre,  dans  lequel  il 
divisa  cette  science  en  ind'icatona ,  curatoria  et  salu- 
bns  ".    Galien    et   Théodose   de  Tripoli  furent  ses 

(91)  Gakn.  de  subfigur.  empir.  c.  3.  p.  63. 

(92)  Jbid.  c.  9.  p.  65.  c.  1 3.  p.  68. 

{93)  Ibid.  de  dogmat.  Hipp.  et  Plat.  lib.'IX.  p.  334. 

(94)  Ibid.  de  libr.  propr.  p.  366.  et  de  subfigur.  empir.  c.  1  3.  p.  68 . 

(95)  Ibid.  comm.  4.  in  libr.  de  victu  acuc.  p.  92,  comrn.  3.  in  iibr. 
de  articul.  p.  625. 

(96)  Ibid.  de  subfigur.  empir.  c.   1  3.  p.  69. 

(97)  Ibid.  c.  2.  p.  Ci.  c.  3 .  p.  63. 

(98)  Ibid.  c.  4.  p.  63. 

(99)  Ibid. 
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adversaires,  mais  leurs  écrits  polémiques  ont  été  per- 
dus avec  les  siens  ,0°. 

10^.  C'est  ainsi  que  finit  l'école  empirique,  qui 
forme  la  plus  ancienne  période  de  l'histoire  de  la 
médecine  ,  période  qui  nous  fournit  une  idée  de  l'état 
de  la  science  médicale  dans  tous  les  siècles  suivans. 
Elle  fut  chez  les  nations  grossières  et  à  moitié  civili- 
sées ce  qu'elle  resta  dans  les  siècles  suivans  chez 
des  nations  pareilles;  c'est-à-dire,  un  cercle  sacré 
d'usages  religieux ,  ou  même  un  amas  de  subtilités  et 
d'impostures  produit  de  l'avidité  des  prêtres.  Abandon- 
née à  elle-même,  sans  l'appui  d'aucune  expérience, 
elle  fut,  jusqu'aux  temps  les  plus  modernes,  un  tissu 
de  choses  frivoles  et  légères ,  vantées  avec  un  orgueil 
ridicule  et  que  le  moindre  effort  pouvait  détruire. 
L'exemple  du  grand  Hippocrate  et  des  sectateurs  de 
l'école  empirique  nous  apprend  dès  ces  premiers 
temps  de  quelle  manière  on  doit  cultiver  cette  science 
lorsqu'on  veut  atteindre  son  vrai  but;  et  l'histoire  des 
siècles  passés  nous  rappelle  tous  ces  faits  avec  une 
voix  instructive,  menaçante  et  consolante  tout-à-la- 
fois  ;  mais  combien  peu  l'entendent,  et  combien  peu 
sont  dispo#és  à  lui  obéir  ! 

(ico)  Ihid.  de  libr.  propr.  p.  366.  —  Suid.  Iib.  II.  p.  173. 
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TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


<  > 

2    I 


OLYMPIADES. 


HISTOIRE 
du  Monde. 


«957- 

1791 
1672 


«537- 

1530. 
1526. 

Idtm. 

jii. 

1450. 

1270. 


tz6$. 

1184. 
"J4 


1090. 
io3o. 


Commencement  de  la 
période  indienne  ou 
Caliuga. 

Abraham  entre  en  Ca- 
naan. 

Pélasge  en  Péloponèse. 


Deucalion  introduit  les 

Curetés. 
Olen  le  Lycien. 
Moyse    fait    sortir    les 

Israélites   d'Egypte. 
Carimus  construit  Thè- 

bes . 

Danaiïs  vient  d'Egypte. 
Arrivée  de  Péiops  dans 

la  Grèce. 


Expédition    des    Argo- 
nautes. 
Destruction  deTroye. 


HISTOIRE 
de  la  Médecine. 


Premier  renseignement 
des  médecins  (  1  Moïse, 
L.  z). 


Retour  (]çs  Héraclidcs 
dans  le  Péloponèse. 

Samuel  ,  prophète  dts 
Israélites. 

Sai.il,  roi  des  Israélites. 


Mélampe. 
Orphée.  Musée. 


Chiron  jde  Centaure 
Bacis  le  magicien  et 
médecin. 

Escuiaj  e. 

Machaon  et  Podalire. 

Alexandre  construit  le 
premier  temp  e  d'Es- 
culape  à  Titane. 
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<  > 
S  Z 

5  z 


1063, 


1050, 

IOIO. 


780. 
Idem. 

7j6. 

760. 

753- 
716. 


696. 
690. 


6jo. 
<%. 

639. 
617. 
600. 

592. 

584. 

Idem. 


OLYMPIADES. 


I.re    1. 

'.  4 

VI.  3. 

XVI.  1. 

XVII.  2 

XX.  1. 

XXI.  3. 


XXVII. 
XXXII.  4. 

XXXV.  2. 

XL.  4. 
XLV.  1. 
XLVil.  1. 
XLIX.  i. 


HISTOIRE 
du  Monde. 


Les  Doriens  se  rendent 
maîtres  de  Cos  et  de 
Cnide. 

David,  roi  des  Israélites. 

Saiomon ,  roi  des  Israé- 
lites. 

Homère  (Marm.  Arund. 

t  Marsh. p.  43  3  «434). 

Llie,  prophète  à  Israël. 

Lycurgue,  législateur  de 
Sparte. 

Première  olympiade. 

Elisée,  prophète  alsraël. 

Fondation  de  Rome. 

Salmanazar  conduit  les 
Israélites  en  Médie. 

Ezéchias,  roi  de  Juda. 
Isaïe. 

Abaris  vient  en  Grèce. 

NumaPompiliusàRome. 
Aristomène  de  Messé- 
nie. 

Psammétique,  roi  d'E- 
gypte. 

TuilusHostiiiusàRome. 


Naissance  de  Thaïes  de 
Milet. 


Marseille    construit  par 

les  Phocéens. 
Anacharsis   et    Toxaris 

arrivent  à  Athènes. 
Légi>1:ition    de  Solon  à 

Athènes. 
Première   guerre  sacrée 

contre  Cyrrha. 


HISTO  IRE 
de  la  Médecine. 


Thaïes    de  Gortine. 
Mantis. 


Esculape  est  déjà  révéré 
à  Rome. 


Les  livres  sihyllins  sont 
regardés  comme  des 
oracles  médicaux  à 
Rome. 


Aristée  découvre  le  Sil- 
phium. 


Nébros  et  Chrysus,  asclé 

piadcs. 
Lpiménider,  de  Cnosse. 


H 


TABLE   CHRONOLOGIQUE. 


<  > 


S8o. 


569 


OLYMPIADES. 


L. 


ui.  4. 


564.  LUI.  4. 


544. 
53°' 


524. 
5.4. 

504. 

502. 
500. 


4.94. 
490. 
489. 
486. 
480. 

474- 
472. 


LIX.   r. 
LXII.  3. 


LXIV.  2. 
LVI.  3. 

LX1X.  1. 

LXIX.  3. 
LXX.  1. 


LXXI. 
LXXII.  3. 
LXX1I.  4. 

LXXIII.  3. 
LXXV.  1. 


LXXVI. 


LXXVII. 


3- 


HISTOIRE 

du  Monde. 


Onomacrite.  Hymnes 
orphiques.  Nabucho- 
donosor  conduit  les 
branches  judaïques  à 
Babylone. 

Amasis ,  roi  d'Egypte. 
Naissance     de     Xéno- 

phanes  de  Colophon. 
Mort  de  Thaïes  de  Milet. 
Hipparquc ,  fils  de  Pisis- 

trate, à  Athènes.  Théa 

gènes  de  Rhégium. 
.    (    Scaliger      ernend. 

temp.  p.  402  ). 

Polycrates ,     tyran    de 

Samos. 
Darius  Hystaspes. . 


HISTOIRE 
de  la  Médecine. 


54; 


Naissance  de  Pythagore, 


Parménides, 


Bataille  de  Marathon. 


Xercès  I.er,  roi  de  Perse. 
Bataille    des  .  Thermo- 

pyles  et  de  Salamine. 
Artaxercès  Marcrochir  , 

roi  de  Perse. 


Démocède  de  Crotone , 
médecin    périodeute. 

Brutus  est  envoyé  à 
Delphes  à  cause  d'une 
peste  à  Rome. 

Naissance  d'Empédode 
d'Agrigente. 

Naissance  d'Heraclite. 

Destruction  del'ordrede 
Pythagore.  Naissance 
d'Anaxagore.  Métro- 
doredeCos.  Alcméon. 
Hyppocrate  I.cr,  fils 
de  Gnosidicus. 

Naissance  deDémocrite. 

Mort  de  Pythagore. 


TOME    I.er 


Épicharme. 
Iccus  de  Tarente, 

Mm 
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TABLE    CHRONOLOGIQUE. 


<  > 

H  1 

o  «« 


4^9 

467. 


460. 


OLYJVl^-A^ES. 


LXXVII.  4. 
LXXV11I.  2. 


LXXX.  1. 


455-  LXXXL  2. 
4j°.  LXXXII.  3. 


443- 

440. 

436. 


434- 
43». 


LXXXIV.  1. 
LXXXIV.  4. 

LXXXVI.  1. 


LXXXVI.  3. 
LXXXVII.  2 


430.  LXXXVII.  3. 
4*9. !  LXXXVII.  4. 
428.;  LXXX  VIII.  1. 
4*5.  LXXX VIII.  4. 


406. 
404. 


400 


XCXIII.  3. 
XCIV.  1. 


XCV.  1. 


398.  XCV.  3. 
384.  XCIX.  1. 


HISTOIRE 
du  Monde. 


Naissance  de  Socrate. 


Leucippe ,  fondateur  de 
l'école  éléatique. 

Perdiçcas ,  roi  de  Macé- 
doine. 


Commencement  de  la 
guerre  du  Péloponèse. 

Mort  de  Périclès. 

Mort  d'Artaxercès  Ma- 
crochir. 

Confucius  en  Chine. 

Bataille  d'Arginusa. 

Fin  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse. Artaxercès 
II ,  en  l'erse. 

Mort  de  Socrate 


HISTOIRE 
de  la  Médecine. 


Apollon,  médecin.  On 
lui  élève  un  temple  à 
Rome. 

Naissance  d'Hippocrate 
Il  ,  fils  d'Héraclide. 
Temple  d'Esculape 
épidaurien  à  Rome. 
Acron  d'Agrigente. 

Euriphon  de  Cnide. 
Temple   de  dea  Salus, 

à  Rome. 
Mort  d'Empédode. 
Hérodicus  de  Selyvrée. 

Hippocrate  devient  cé- 
lèbre (  Cyril  I.  contra 
Julian.  lib.  I ,  p.  13.) 

Temple  de  la  ,  déesse 
Hygée  à  Athènes. 


Naissance  de  Platon. 
Mort  d'Anaxagore. 

Mort  de  Démocrite. 


Premier  Lectisterne  a 
l'occasion  d'une  ma- 
ladie épidémique  à 
Rome. 

Ctésias  de  Cnide. 
Naissance  d'Aristote. 


TABLE    CHRONOLOGIQUE. 


S'Î7 


<  > 
S  z 

S  z 

t— i  M- 


OLYMPIADES. 


378 

377' 
374. 

371- 
370. 


U   3. 

C.  4. 
CI.  3. 

Cil.     2, 

CIL  3. 


363. 

CIV.  4. 

354- 

CVI.   r. 

348. 

CVfll.  1 

346. 

CV1II.3. 

545- 

341. 

^6. 

CVIII.  4 
CIX.  3. 
CXI.  1. 

335- 

CXI.    2. 

334- 

CXI.  3. 

33>- 

CXII.    2. 

327. 

CXIII.  1. 

HISTOIRE 

du  Monde. 


Thèbes  est  délivrée  par 
Epaminondas  et  Pelo- 
pidas. 

Bataille  de  Naxos 


Pyrrhon  d'Éîée, 


Bataille  de  Leuctres 


HISTOIRE 
de  la  Médecine. 


Bataille  de  Mantinée. . 

Naissance    d'Alexandre 
de  Macédoine. 


Philippe  de  Macédoine 
finit  la  guerre  sacrée, 
et  est  reçu  parmi  les 
Amphictyons. 

Batailie  de  Chéronée. 


Alexandre  succède  à  son 
père. 


Hippocrate  II  meurt 
(d'après  quelques-uns). 

Triessale  ,  Dracon  et 
Polybe  ,  successeurs 
d'Hippocrate. 

Naissance  de  Théo- 
phraste. 

Mort  d'Hippocrate  (d'a- 
près quelques -.uns  ). 
Dioxippede  Cos.Phi- 
listion  de  Locri.  Pé- 
trone. 

Syennesis    de    Chypre 
Diogène. 

Dioclès  de  Caristo. 
Ludoxe  de  Cm  de. 

Mort  de  Platon, 


Praxagoras  de  Cos. 
Chrysippe  de  Cnide. 

Aristote  quitte  la  cour 
d'Alexandre. 


Alexandre  commence  ia 
guerre  contre  la  Perse. 

Il  fait  construire  Alexan- 
drie. 

Alexandre  fait   la  con-jPlistonicus. 
quête  dts  Indes. 


Callîsthènes  d'OIynthe, 


M  m 
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TABLE   CHRONOLOGIQUE. 


<  > 

1 

HISTOIRE 

HISTOIRE 

S  z 

OLYMPIADES. 

^fr 

du  Monde. 

de  la  Médecine. 

324. 

CXIV.  1. 

Mort  d'Alexandre. 

Aristoxène  le  Musicien 

fait  mention  des  plus 

modernes  parmi  les  an- 
ciens   Pythagoriciens. 
(Diogène,VIII,p.36.) 

322. 

321. 

CXIV.  3. 
CXIV.  4. 

Mort  d'Aristote. 

Ptolémée  Lagus;  prend 

Eudème  de  Rhodes. 

possession  de  l'Egypte. 

320. 

CXV.  1. 

Etablissement  de  la  bi- 
bliothèque d'Alexan- 

drie. Philotime.  Mné- 

sithée.  Dieuches. 

318. 

CXV.  3. 

Cassandre ,    général  de 

Hippocrate  IV,  fils  de 

Macédoine. 

Dracon. 

307. 

CXVIII.  a. 

Cassandre,  roi  de  Ma- 

Zenon de  Citium.    Hé- 

cédoine. 

rophile  de  Chalcé- 
doine.  Prémigènes  de 
Mitylène. 

304. 

CXIX.  1. 

Séleucus    Nicator  ,   roi 

Erasistrate  à  la  cour  de 

de  Syrie. 

Séleucus.  (  Cynéthus 
l'Homériste  ). 

Il  a9°* 

CXXIII.  1, 

Démétrius  Poliorcètes. 

Mort  de  Théophraste. 
Pyrrhon  d'Élée.  Phi- 
linus  de  Cos. 

285. 

CXXIII.  3. 

Ptolémée  Phiiadelphe. 

Division  de  la  médecine 
à    Alexandrie.     Dio- 

I 

dore  Cronos.    Nicias 

de  Mifet.   Straton  de 

Lampsaque.    Straton 

de  Béryte. 

*79- 

CXXV.  a. 

Naissance  de  Cîirysippe 
deSoii.  Eudèmes  l'A- 

natomiste.  Xénophon 

l'Erasiitratien.    Séra- 

pion  d'Alexandrie. 

276. 

CXXVI.  1. 

Nicomède  ,  roi  de  Bi- 

Mantias      le     Héropfii- 

thynie. 

lien.   Pliiloxène.  Dé- 

! 

métrius      d'Apamée. 

Héron.  Gorçrias. 

1 
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<  > 
S  z 

<— i  s> 

■      tn 

H1" 


276. 
264. 

261. 

254. 

246. 

245. 

242. 

234. 

230. 

223. 

221. 

219. 

218. 
206. 

204. 

198. 

,58. 
149. 

146. 

*4J- 


OLYMPIADES. 


CXXVI.  1. 
CXXIX.  1. 

CXXIX.  4. 
CXXXI.  3. 

cxxxiir.  2. 

CXXXIII.  3. 

CXXXIV.  3. 

CXXXV1.  3. 

CXXXVII. 

CXXXIX.  2. 

CXXXIX.  4. 

CXL.  2. 

CXL.  3. 
CXLIII.  3. 

CXLIV.  1. 

CXLV.  3. 

CLV.  3. 
CLVII.  4. 

CLVIII.  3. 

CLIX.  2.; 


HISTOIRE 
du  Monde. 


Antiochus  Soter  ,  roi  de 
Syrie. 

Eumènes  I.cr,  domina- 
teur à  Pergame. 

Première  guerre  puni- 
que. 


Théodotus  I.er  fonde 
l'Empire  deBactriane. 

Ptoiémée  Evergètes  en 
Egypte.     •■•   _ 

Séleucus  Callinicus  en 
Syrie. 

Attale  I.er,  roi  de  Per- 
game. 


Grand  incendie  de  livres 

dans  la  Chine. 
Antiochus-ie-Grand    en 


HISTOIRE 
de   (a  Médecine. 


yne. 


Ptoiémée  Philopator  en 
Egypte. 


Seconde  guerrepunique. 


Ptoiémée  Epiphanes  en 
•Egypte. 

Eumcnes  II,  roi  de  Per- 
game. 

Attale  II  à  Pergame .  . . 

Troisième  guerre  pu- 
nique. 

Ptoiémée  Evergètes  II 

Mort  d'Amiochus  En- 
théïis. 


Glaucias     l'empirique. 

Ammonius  le  Litho- 
tome. 

Lycon  de  Troye.  Amyu- 
tas  de  Rhodes.  Apol- 
lonius de  Memphis. 
Bacchius  deTanagre. 

Mort  ne  Zenon  de  Citium. 

Callianax.  Périgènes. 

Callimaque.    Cydias   de 

Mylasa. 
Lysimaque  de  Cos. 

Sostratus.  Nymphodo- 
rus. 

Naissance  de  Caton  le 
Censeur. 

Chryserme  l'Hérophi- 
lien. 

Artémidore  de  Sida. 
Charidème. 

Apollophanes  l'érasis- 
tratien. 

Archagatus  arrive  à 
Rome. 

Apollonius  Biblas. 

Mort  de  Chrysinne  de 
Soli. 

André  de  Caryste. 

Iléraclide   d'Erythrée. 

Apollonius  ïher.  Her- 
mogènes   de   Tricca. 

Zopyrus. 

Mort  de  Caton  le  Cen- 
seur. 

Apollonius  Mys  de  Ci- 
tium. 

Antiochus  Entheus, mar- 
tyrisé par  les  Litho- 
tomes. 
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3    * 

t— i  m» 
rn 


OLYMPIADES. 


.33, 
126. 
123. 
117. 

62. 

49- 
30 


Naiss. 
deJ.C 


14. 

37- 
4'- 
54- 
69. 

97- 


98. 
117. 


CLXI.  1. 

CLXIII.  3. 

CLXIV.  2. 

CLXV.  4. 

CLXXIX.  3. 
CLXXX1I.  4. 
CLXXXVII.  3, 


HISTOIRE 

du  Monde. 


Attale  III  ,    roi  de  Per- 
game. 

La  Bactriane  est  détruite 
par  ies  Su'-. 

MythridateEupator,  roi 
de  Pont. 

Clcopâtre ,    reine    d'E- 
gypte. 

Mort  de  Mithridate. 

Jules-César,  dictateur. 

Mort    d'Antoine   et   d 
Cléopâtre. 


HISTOIRE 
de  la  Médecine. 


Auguste-César. 

Tibère. 

Cafigula. 

Claudius 

Néron. 
Vespasien .... 


Titus. 


Domitien 

Trajan. 
Adrien.. . 


Nicandre.  Cléophantes. 


Gajus. 

Apollonius  deTyr.  Dios- 
corides  Phacas,. 

Héras  de  Cappadocie. 
icésius  àSmyrne.  Meno- 
dore.  Pasicrates.  Ni- 


Zeuxis  de  Laodicée. 


Alexandre  Philaléthès. 

Démosthènes  Philalé- 
thès. 

Aristoxènes  l'érasistra- 
tien. 

Ménodotus  de  Nicomé- 
die. 

Theudas   de    Laodicée. 
Artémidore       Capiton. 
Dioscurides. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 
DES    MATIÈRES. 


A 

sibaris  l'hyperboréen.  Ses  fables,  page  209. 

Achille,  héros  médical  des  Grecs,  103. 

Aconitum  lycoctonum  ,    539. 

Acron  d'Agrigente.  Son  histoire,  285. 

Acromion.  Erreur  d'Eudème  à  cet  égard,  493. 

Ajfodille ,  racine,  Chryserme  la  recommande  contre  les  scro- 
tules,  499- 

Agnnd.ce,  sage-femme  grecque,  512. 

Ai/uôppooç,  serpent,   537. 

Air.  Théorie  de  Pythagore,  240,  241;  —  de  Démocrite, 
278,  279;  — d'Heraclite,  280;  — de  Platon,  368:  —  de 
la  première  école  dogmatique,  381  ;  — des  Stoïciens,  4°8, 
414;  —  d'Aristote,  424i  —  esl  ^e  véhicule  de  l'ame  selon 
Aristote,  44° '> —  se  trouve  dans  les  artères  selon  Praxagoras, 
462;  —  est  le  véhicule  de  l'ame  d'après  le  même,  463. — 
Théorie  d'Erasistrate,  483  ;  —  deux  sortes,  l'air  vital  et  celui 
de  l'ame,  ibid ;  —  cause  des  pulsations,  486. 

Alcméon  de  Crotone.  Son  système,  246. 

Alexanor ,  fils  de  Machaon,  119. 

Alexandre,  roi  de  Macédoine.  Influence  de  son  expédition  sur 
les  sciences ,  4 '6. 

Alexandre  Phylaléihes ,  hérophilien,  501. 

Alexan  trie.  Splendeur  de  son  commerce  ,  472-  —  Frivolité 
de  ses  habitans ,  473.  —  :>a  bibliothèque,  466.  —  Son  his- 
toire, ibid.  —  Son  école,  ibid. 

Alose,  espèce  de  hareng.  Observations  d'Aristote  à  cet  égard, 

433- 
Alrunes  chez  les  Celtes,  213. 

Amasis  ,  roi  d'Egypte,  15. 

M  m  4 
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Amburbalia  sacra  à  Rome,  186. 

Ame  (V)  de  Pythagore,  242;  —  J'EmpédocIe ,  259,  2.60; 

—  d'Anaxagore  ,  268;  —  Je  Démocrite,  274  ;  —  d'Hera- 
clite, 280,  281  ;  —  de  Platon,  368,  369,  375;  —  des  pre- 
miers Dogmatistes ,  386  ;  —  des  Stoïciens,  412  ;  —  d'Aris- 
îote,  44)  J  —  de  Praxagoras,  463  ;  —  d'André  de  Caryste, 
499;  —  de   Straton  de  Lampsaque,  505. 

Ame  (L')  du  monde,  de  Platon-,  365  ;  —  des  Stoïciens,  4*  i- 

Ammonius  ,  iithotome  à  Alexandrie,  509. 

Amnlon ,  membrane  de  l'oeuf,  ainsi  nommée  par  Empédocle, 
262. 

Amphisbcne ,  serpent  décrit  par  Nicandre  ,   537. 

Amputation  dans  l'Inde,  71. 

Amyntas ,  chirurgien  d'Alexandrie,  511. 

Anacharsis  le  Scythe,  210. 

'Avajti/uuna  dans  les  temples,  ce  que  c'était,  58. 

A.nalogisme  des  dogmatistes  comparé  avec  le  métabasis  des 
empiriques,  522-. 

"AvcLïtyiiç  des  Scythes,  208. 

Anatomie  en  Egypte,  49;  —  des  Ascîépiades,  169;  —  des 
Chinois,  196;  —  des  Grecs  en  général,  247  ;  —  et  d'Hip- 
pocrate  en  particulier  ,  321  ; —  des  premiers  Dogmatistes, 
382;  —  d'Aristote,  4!9-  —  L'anatomie  a  été  beaucoup 
cultivée  par  les  Ptolémées,  4^8 ;  —  par  Hérophile,  475  i 

—  et  par  Erasistrate,  482;  —  négligée  par  leurs  partisans, 
493  ;  —  et  rejetée  par  les  Empiriques,  525. 

Anatomie  de  l'œil,  327.  — Découvertes  d'Hérophile  sur  sa 

structure,  477- 
Anaxagore  de  Clazomène.  Son  système,  266. 
André  de  Caryste,  hérophilien,  499- 
Ane.  Maladie  de  cet  animal  décrite  par  Aristote,  44$- 
Anis t  médicament  de  Pythagore,  245. 
Anîelope   Oryx  consacré  à   lsis ,  20. 
Antelope  Saiga _,  histoire  fabuleuse  de  cet  animal,  43°- 
Antimaqve,  écrit  sur  les  poisons,  537. 
Antiochus  Soter _,  roi  de  Syrie  ;  anecdote;  /fil. 

Philométor ,  493. 

Entheus ,  510. 

Antiphates  et  Mantius ,  fils  de  Mélampft,  82. 

Anubis ,  personnage  médical  des  Egyptiens,  24- 

Aorte,  Si  elle  a  été  découverte  par  Diodes  ,  401  >  —  ainsi 
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nommée  la  première  fois  par  Aristote,  l±i\  ;  —  a  été  nommée 

grosse  veine  par  Praxagoras,  qui  l'a  le  premier  bien  décrite, 

463. 
Apdlicon  de  Téos  recueille  et  met  en  ordre  les  œuvres  d'Aris- 

tote,  4-3- 
Apis,  idole  des  Egyptiens,  28. 
Apollon.  Sa  mythologie;  principale  divinité  des  Grecs,  85  à 

94. 
Apollonius  de  Citium,  Mys,  hérophilien ,  497»  —  Ther  ou 

Ophis  ,    hérophilien  ,  503.  —  de  Tyr,  hérophilien  ,   504. 

—  de  Memphis,  érasistratien,  506.  —  Biblas ,  empirique, 
530. 

Apollophanes ,  érasistratien  ,  507. 

Apoplexie.  Sa  différence  de  la  paralysie,  4°3- 

Appareil  pour  remettre  les  fractures  et  les  luxations  des  os , 

jugement  d'Hippocrate  à  cet  égard,  353  ;  —  des  Alexan- 

driens,  510. 
Appareil  chirurgical   dont  Hippocrate  est  l'inventeur,  352; 

—  dont  Mantias  a  écrit,  496;  —  son  perfectionnement  par 
Apollonius    Ther,    503;  —  d'Apollonius   de   Tyr,    504, 

—  de  Sostratus,  509; — d'Amyntas,  511; — dePérigènes, 
ibid ; — de  Glaucias,  530.  * 

'Aç$LyMia.,  maladie  des  plantes  d'après  Théophraste,  /fil. 

Archagatus ,  médecin  grec  à  Rome,   188. 

'Ap^h  différent  de  çt>i%iov  ,  320. 

Aristée ,  héros  médical,  103. 

A ristide  l'orateur,   154* 

Aristote.  De  son  mérite  en  général,  4'7>  4J8;  — pour  i'a- 
natomie,  4-8  à  4-°J  — pour  l'histoire  naturelle  des  ani- 
maux, 4-^4  à  4-8  ;  —  pour  la  botanique,  434-  —  Son  aP°~ 
logie  contre  ses  calomniateurs,  435  >  43^  >  — son  système 
physique,  437-  —  Toutes  ses  œuvres  furent  achetées  par 
Ptolémée  Philadelphe,  4^7- 

Aristoxcncs ,  hérophilien,  502. 

Art  (L')  pharmaceutique  à  Alexandrie,  494-  —  Mantias  le 
hérophilien  écrit  le  premier  sur  cet  art,  49°J  ensuite  Ze- 
non de  Laodicée,  ibid;  —  André  de  Caryste,  499;  — 
Icésius,  507;  —  Héraclide  de  Tarente,  531  ;  —  Héras  de 
Cappadoce,  54°' 

Art  de  l'accouchement  en  Chine,  204.  —  Enseigné  par 
Hérophile,  512^  —  à  Rome,  184  a  188. 
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Art  d'écrire,  son  ancienneté  en  Egypte,  36; —  rareté  des 
matières  pour  écrire,  en  Grèce,  307. 

Art  vétérinaire.  Connaissances  d'Aristote  ,  432. 

Artaxercès  JVlacrochir,  roi  de  Perse,  304. 

Artemidore  Capitun,  diascevaste  des  écrits  d'Hippocrate,  310. 
—  de  Sida,  érasistratien  ,  507. 

Artémis.  Son  histoire  mythologique,  95. 

Artères.  Si  Hippocrate  les  a  su  distinguer  des  veines,  323  ;  — 
distinguées  par  Aristote,  421  ;  —  ainsi  nommées  par  Praxa- 
goras,462;  —  ne  contiennent  d'après  lui  que  dupneuma, 
ièid.j —  Erasistrate  est  de  cette  opinion,  483  ;  —  et  les  dis- 
tingue de  la  trachée-artère,  487. 

AcnthYiTreia ,   fêtes  d'Esculape,  161. 

Asclépiades.  Leur  histoire,   163  à  165. 

'AoKMiTnHct,  temple  d'Esculape,  131. 

'AçpoÇoAmn.,  maladie  des  plantes  .d'après  Théophraste  ,  4°ï- 

Astrologie-  Première  origine  en  Egypte,   17. 

Astronomie  des  Chinois,   194. 

Athamanta  Cretensis  est  le  même  que  le  efix.vxj>ç  d'Hippocrate, 

35°- 
Athènes.  Grande  peste  dans  cette  ville,  303.  — Le  haut  degré 

de  la  civilisation  au  temps  de  Périclès  ,357. 
Athotis  (L')  des  Egyptiens  est  le  même  que  Taaut,  23. 
Atomes  de  Démocrite  ,  273, 
A t talus  Philomctor ,  roi  de  Pergame,  533. 
Autopsie  des  empiriques,  518. 

B 

Bacchius  de  Tanagre,  hérophilien  et  empirique,,  496. 

Bacchus.  Son  culte  introduit  par  Orphée  en  Egypte,  14 ;  — 
Ressemble  au  culte  d'Osiris  des  Egyptiens,  18.  —  Orphée 
doit  avoir  introduit  son  culte  dans  la  Grèce,  79.  —  Les 
serpens  sont  employés  dans  son  culte,  138.  —  Les  fruits 
du  sapin  lui  sont  consacrés,  143.  —  Usage  de  porter  des 
flambeaux  pendant  le  service  de  son  culte,  162. 

Bacis ,  ancien  médecin  et  magicien  grec,  83. 

Bactriane,  contrée  d'où  les  Chinois  ont  tiré  certaines  con- 
naissances,  193. 

Bains  de  terre  contre  le  béribéri  dans  l'Inde,  70. 
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Bains  chauds  des  Indiens,  70;  —  recommandés  par  Her- 
cule, 129;  —  dans  le  temple  d'EscuIape,  149  et  150. 

Baleine  disséquée  par  Aristote  ,  428. 

Baris ,  vaisseau  sacré  en  Egypte ,  16. 

Basilicum ,  doit  se  changer  en  petit  serpolet  ou  thym  , 
461. 

Basilique.  Fable  dans  Nicandre  ,  538. 

Bâtards  (Animaux).  Cause  de  leur  stérilité,  247. 

Bâton  d'EscuIape,  143 • 

Bauhin  (Valvule  de);  si  Dioclès  l'a  déjà  connue,  403. 

Beaume  recommandé  par  Héraclide  de  Tarente,  532. 

BihxxKoç,  instrument  chirurgical  de  Dioclès,  4°4* 

Bière  égyptienne,  42. 

Bile  (La)  est  la  cause  des  maladies  aiguës,  271,  380,  388, 

—  Sur  sa  sécrétion,  485- 
Bœuf  qui  pâture  en  arrière,  430. 

Bois.  Sort  anatomie  par  Théophraste,  458. 

Boisson;  une  partie  passe,  selon  Platon,  par  la  trachée- 
artère,  376; —  et  d'après  Dioxippe,  394. —  Cette  opinion 
est  réfutée  par  Erasistrate,  487. 

Botanique.  Le  mérite  d'Aiïstote  dans   cette  partie,  434  j  — 

—  de  Théophraste,  /tfz;  —  Apollonius  de  Memphis  a 
écrit  sur  la  botanique,  506; — Cratevas,  535;  —  et  Cléo- 
phantes,  536. 

Bracmanes  ,  médecins  indiens,  64. — Leurs  principes  ,  ibid. 
Brambilla.  Mention  faite  de  son  ignorance,  7. 
Brigands  des  temples  ;  haine  des  Grecs  contre  eux,  302. 
Bruchium ,  quartier  de  la  ville  d'Alexandrie,  512. 


Cabires ,  premiers  fondateurs  de  la  civilisation  grecque,  75  ; 

—  à  Rome,  172. 
Cadméens  (Les)  ne  sont  pas  les  mêmes  que  les  Phéniciens,  14. 
Cadmus  fait  sortir  les  Cabires  delà  Phénicie,  75  ;  —  introduit 

le  culte  de  Bacchus  en  Grèce,  79. 
Callianax ,  hérophilien  ,  498- 
Callimaque ,  4°8. 

Callisthènes ,  médecin  d'Alexandre,  449- 
Calus  des  os.  Théorie  d'André  de  Caryste,  499- 
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Caméléon  (Le)  à  été  disséqué  par  Démocrite,  278  ;  —  et  par' 

Aristote,  426. 
Cancer  des  plantes,  ^61. 

Cancer.  Observation  d'Aristote  sur  cet  animal,  434- 
Caprification  des  figues  connue  par  Théophraste  ,  460. 
Carabus  bucidum.  Observation  de  Nicandre  sur  cet  insecte, 

539- 

Carna,  déesse  chez  les  Romains,  184. 

Carthamus  tinctorius  (Le)fburnit  un  purgatif,  350. 

Cathéter,  inventé  par  Erasistrate,  492. 

Caton  le  Censeur,  ennemi  des  Grecs,  189.  —  Ses  connais- 
sances médicales,  189. 

Causes  (Sur  les).  Raisonnement  de  Platon,  370;  —  d'Aris- 
tote, 438. 

Cautérisation  dans  l'Inde,  71  ;  —  en  Chine,  204,  205. 

Cerveau.  Opinion  d'Hippocrate  sur  ses  fonctions,  326;  — 
de  Phylotime  ,  408;  —  d'Aristote,  4^4;  —  n'est,  selon 
Praxagoras,  qu'une  continuation  de  la  moelle  épinière,4Ô3. 
—  Découverte  d'Hippocrate  sur  cet  organe,  476  ;  —  d'Era- 
sistrate,  482;  — d'Eudème,  492. 

Celtes.  Leur  civilisation  et  leurs  médecins,  211,  212. 

Centaures.  Leur  mythologie,  101.  , 

Chaleur  intégrante  d'Hippocrate,  391;  —  rejetée  par  Era- 
sistrate, 484- 

Champignons.  Leur  production,  539. 

Charideme ,  érasistratien  ,  507. 

Cheveux.  Leur  production  d'après  Platon,  378. 

Chèvre  consacrée  à  Esculape,  1 44 ï  —  respire  par  les  oreilles, 

247- 
Chimie  des  Egyptiens  ,  56. 
Chinois.   Sur  leur  civilisation,  190.  —  Leurs  connaissances 

en  médecine,  191  et  198. 
Chiron ,  héros  médical,  100. 
Chirurgie.  Sur  son   âge,  6;  — des  héros  de  Troye ,   118;  — 

d'Hippocrate,  351;  —  de  Praxagoras ,  407.  —  Sa  séparation 

de  la  médecine,  508  ;  —  cultivée  à  Alexandrie,  ibid. 
Chishull.  Médailles  substituées,  500. 
Choiera  sèche  de  Dioclès ,  403. 
Xûç^t  de  Platon,  366. 
Chordapsus ,  nom  donné  à  une  espèce  de  colique  par  Dioclès, 

403. 
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Chou.  Médicament  de  Pythagore,  245;  — de  Chrysippe  de 

Cnide,  398. 
Chry serine ,  hérophilien,  498. 
Chrysippe  de  Cnide,  médecin  pythagoricien,  396;  —  de  Soli, 

fameux  stoïcien,  415. 
Ciguë.  Observation  de  Zenon  de  Laodicée,  49^;  —  et  de 

Nicandre,  539. 
Civilisation  indienne,  son  âge,  63. 
Clavum figere ,  cérémonie  religieuse  des  Romains,  186. 
Cleophantes _,  536. 

Climat.  Son  influence  dans  les  maladies,  333. 
Clupea  alosa.  Observation  d'Aristote  sur  ce  poisson,  433. 
Cocci  cnidii ,  purgatif,  350. 
Cochons ,  à  un  sabot,  connus  par  Aristote,  429>  —  ^eur  ladre» 

rie,  448. 
Coction.  Idée  de  cette  opération,  334. 
Cœur.  Opinion  ridicule  des  Egyptiens  sur  son  accroissement, 

49.  —  Opinion  d'Aristote,  42^?  —  ^  est  Ie  siège  de  l'ame, 

d'après  cet  auteur,  445*  —  Source   des  ligamens,  selo» 

Praxagoras,  4°3î  —  est  Ie  siège  de  la  sensation,  ibid ;  — 

n'est  qu'une  continuation  des  artères ,  selon  Zenon,  497  j 

—  n'opère  point  les  pulsations  d'après  Chryserme,  499. 
Colique.   La  classification  de  Dioclès,  403.  —  Moyens  de 

Praxagoras  contre  cette  affection,  4°7- 
Coluber  Atsculapii.  — Col.  Cérastes,  139. 
. Lebetinus ,   ammodytes ,  atrox    et  cérastes,   537.  — 

Observation  de  Nicandre  sur  ces  serpens,  ibid. 
Contre-poison.  Zenon  a  écrit  sur  les  antidotes,  4°6;  —  Séra- 

pion  ,    529;  —  Mithridate,  534;  —  Héraclide,  531;  — 

Nicandre,  536. 
Coq  consacré  à  Escuîape,  i44« 
Coquillages.  Observations  d'Aristote,  43  4« 
Corbeaux.  Fable  de  leur  accouplement,  429- 
Cordia  mixa  consacré  à  Isis,  2.0. 
Corybantes ,  descendans  des  Curetés,  76.  —  Ils  ont  institué  la 

cérémonie  des  flambeaux,  162. 
Côtes.  Leur  nombre  d'après  Aristote ,  42S« 
Cotylédons  dans  l'utérus;  Dioclès  les  connaissait ,  399;  — de 

Praxagoras,  ùfii. 
Coucou.  Observation  d'Aristote  sur  cet  oiseau,  43 \: 
Couleurs  (Théorie  des)  de  Platon,  373. 
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Cratevas ,  rhizotome  ,53c. 

Crise  des  maladies.  Idée  d'Hippocrate,  334,  337. 

Croione  dans  la  grande  Grèce,  230  ,  284. 

Crudité  (Etat  de  la)  dans  les  maladies,  334. 

Ctrsias  de  Cnide,  290. 

Curetés.  Deucalion  les  conduit  du  Caucase  en  Grèce,  75.  

Hercule  appartient  à  leur  race,   126.  —  Epiménide,  292. 
Cydias  de  Mylasa,  hérophilien,  500. 

Cynœthus  de  Chios,  diascevaste  des  hymnes  d'Homère,  86. 
Cyphy ,  ingrédiens  pour  la  fumigation  dans  les  temples  d'Isis, 

21. 
Cyprès  dans  le  temple  d'EscuIape,  163. 

D 

Dactyles  en  Crète,  successeurs  des  Curetés,  7^. 

.Daphné  laureola ,  sert  comme  purgatif,  350. 

AavKoç  (Le)  d'Hippocrate  est  l'athamanta  cretensis,  350. 

Définitions  des  Empiriques,  520. 

Demetrius  d'Apamée ,  hérophilien,  4°S- 

Démo  cède  de  Crotone  ,  Périodeute;  284. 

Démocrite  d'Abdère.  Récapitulation  de  ses  connaissances,  272. 

— Cure  d'Hyppocrate  opérée  sur  lui,  30 j. 
Démons  de  Platon  ,  368, 
Démosthènes  Philaléthès ,  hérophilien,  501. 
Dessins  anatomiques  faits  par  Aristote,  427« 
Dhi-thra-mbou ,  surnom  d'Isis,  20. 
Diabètes  (Le  faux).  Opinion  de  Straton ,  506. 
Dialecte  ionien;  son  usage,  311. 
Dialectique  introduite  dans  la  médecine  par  les  Stoïciens,  ^iy, 

—  à  Alexandrie,  4?3 • 
Diane.  Voyez  A  r  terni  s  ;  s'appelait  Sospita  à  Rome,  181. 
Diarrhée.  Observation  d'Hippocrate,  326. 
Diasticon  ou  diastœchados  de  Zenon,  contre  la  colique,  497. 
Diète  des  Indiens,  69;  — des  plus  anciens  Grecs,  112,   113 

et  1 14  ;  —  des  Chinois ,  200. 
Diététique   d'Hippocrate,  340;  —   de  Platon  ,381;  —   de 

Dioclès  ,   402  ;  —  d'Hérophile  ,  480  ;  —  d'Erasistrate  , 

489;  — de  Callimaque,  498; —  d'Heraclide  de  Tarente, 

532. 
Dieuches  ,  dogmatiste,  4c  S. 
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Digestion.  Théorie  de  Platon,  371;  —  d'Érasistrate  ,  485. 

Dioclès  de  Caryste,  dogmatiste ,  398. 

Dioghie  d'ApolIonie,  son  angiologie,  392. 

Dionysos.  Voyez  Bacclius. 

Dioscoride  Phacas,  hérophilien,  504. 

Dioscurides ,  diascevaste  des  écrits  d'Hippocrate,  3  10. 

Dioxippe  de  Cos  ,  dogmatiste,  394. 

Diploé  (Le)  du  crâne,  connu  par  Hippocrate,  322. 

Dipus  Jaculus ,  disséqué  par  Aristote,  429- 

Ai-^ctç,  espèce  de  serpent,  538. 

Doctrine  des  nombres  de  Pythagore,  236.  — Rétablie  par  les 

premiers  Dogmatistes,  38.9;  —  par  Dioclès,  400  ;  —  par 

Straton  de  Lampsaque,  ibid  et  506. 
Doctrine  des  signes.  Voyez  Séméiotique. 
Doctrine  de  la  dérivation  dont  on  traitait  dans  la  première  école 

dogmatique,  392. 
Dolichos pruriens ,  remède  recommandé  par  les  Indiens  contre 

les  vers,  70. 
Dons-votifs  chez  les  Israélites,  58; — et  chez  les  Grecs,  156. 
Dracon ,  fils  d'Hippocrate,  300. 
Druides,  prêtres  et  médecins,  211. 
Duodénum,  intestin  ainsi  nommé  par  Hérophile,  47^. 
Dyssenterie  bilieuse.  Moyen  contre  cette  maladie,  397. 

E 

Eau,  élément  de  Thaïes,  226. 
Eau  de  miel,  remède  diététique  d'Hippocrate,  3 44, 
Eau  de  chaux  employée  dans  l'Inde  contre  les  vers,  70. 
Ecole  dogmatique  (Première).   Son  histoire,  36  r . 
Ecole    empirique   doit  avoir    été   fondée    par   Acron  ,  286  ; 
—  Hérophile  en  donne  le  plan,   48 M  —  son   histoire, 
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Ecole  de  Cnide,  289;  —  de  Cos,  163,  298; — son  temple, 

156;  —  des   Scythes,  208; —  d'Aristote,  430;  —  d'Hip- 
•■  pocrate,  328  ;  — de  Théophraste,  454- 
Ecorce  des  plantes,  457- 
Ecriture  hiéroglyphique,  36,  37;  —  des  prêtres  Egyptien?, 

ibid: —  des  plus  anciens  Egyptiens   dans  la  Grèce,  37. 
"Etyo.  de  Platon,  365. 
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Egyptiens,  12.  Leur  descendance  et  leur  ancienne  histoire 
s'accordent  avec'celles  des  Indiens,  63,  64,  101. 

Elémens  des  Chinois,  197;  — d'Empédode  ,  254,  255;  — 
d'Anaxagore,  265  à  268;  —  d'Heraclite  ,  278  à  288;  — 
<THippocrate,3  17  3330;  —  de  Platon,  367  ;  —  des  premiers 
Dogmatistes  ,  385;  —  de  Diodes,  ^00; — des  Stoïciens, 
409,  4xo; — d'Aristote,  439»  44°« 

Eléphant  disséqué  par  Aristote,  4-28. 

Élie,  prophète  et  médecin  des  Israélites,  61. 

Elysée.  Successeur  d'EIie,  61. 

Embaumement  égyptien,  47. 

Embre.  Livre  sacré  des  médecins  égyptiens,  4f- 

Empédocle  d'Agrigente,  son  histoire,  25  1  à  266. 

Empirisme  (Idée  de  Y) ,  5 13  et  5  14. 

'Evapiiç  des  Scythes,  208. 

Encaustique  métallique  égyptien,  ji. 

'Evîpyua.  d'Aristote,  43  8.  •  ^ 

'Evopju/2v  d'Hippocrate,  328. 

'£me/&>en  de  Théophraste,  454- 

Epicharme ,  pythagoricien,  266. 

Epidaure ,  temple  d'EscuIape,  132.  —  C'est  de  là  que  les 
Romains  firent  venir  Escuiape,  178. 

Epididymes ,  idée  d'Hérophile  à  cet  égard,  478. 

'LTnKpuviç,  membrane  du  cerveau ,  483* 

Epilepsie  ( L')  s'appelle  mal  d'Hercule,  130 ;  — dont  Apol- 
lonius de  Citium  a  écrit ,  498.  —  Moyens  de  Sérapion 
contre  cette  affection  ,  529. 

Epilogisme  des  Empiriques  ,  523. 

Epiménide  de  Cnosse,  ancien  magicien  et  médecin  grec, 
292. 

EmiMoç,  sa  signification  dans  Platon,  378. 

Erasistrate.  Sa  vie  et  ses  opinions,  481. 

Erasistratiens.  Leur  histoire  ,  504. 

'EpwriCri ,  rouille,  maladie  du  blé,  461. 

Escuiape,  Dieu  des  Egyptiens  et  Phéniciens,  28.  —  Histoire 
fabuleuse  de  ce  Dieu,  107,  114,  ll<y-  —  Révéré  pour  la 
première  fois ,  122.  —  Comment  les  anciens  le  représen- 
taient,  136,  137.  —  Son  culte  à  Rome,  179,  187. 

Esmun  ,  Escuiape  égyptien,  28. 

Eiijuinancie,   Dioclès  en  a  décrit  une  espèce,  403* 
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État  de  la  médecine  chez  les  plus  anciens  peuples,  12. 
Éther,  élément  de  Pythagore,  241  ;  —  de  Platon,  368;  — 

d'Aristote,  44°- 
Etrille  (Espèce  d').  Son  invention,  150. 
Étrusques.  Leur  civilisation,  172a  175. 
Eudhne  de  Rhodes,  péripatéticienj,   449 >  —  I'anatomiste  , 

492. 
Eudoxe  de  Cnide,  395,  396. 
Eum'ene,  roi  de  Pergame  ,   113. 
Eupatorium ,  plante  ,535. 

Euphorbe.  Son  emploi  en  médicament,  350,  370,  371. 
Euryphon  de  Cnide,  290. 
Expérience.  Idée  des  Empiriques,  5  18.  V.   Observation. 


Faculté.  Définition  d'Aristote,  43^- 

Eaiin,  Ses  causes  d'après  Erasistrate,  485. 

Febris ,  déesse  des  Romains,  185. 

Fermentation  qui  forme,  d'après  Platon,  les  parties  du  corps, 

378. 
Fessonia,  déesse  des  Romains,   184. 
Fêtes  à  flambeaux  d'Esculape,   162. 
Feu  ,   élément  de  Pythagore,  240  ;  —  d'Heraclite,  278  ;  — 

des  Stoïciens,  /±\o. 
Feuilles.  Observation  de  Théophraste  à  cet  égard,  460. 
Fibres  des  plantes,  45 4 >  455- 
Fièvre.  Théorie  d'Anaxagore,  271;— de  Platon,  380;  des 

premiers  Dogmatistes,  388;  —  d'Erasistrate ,  487. 
Fièvres  intermittentes.   Observation  de  Praxagoras ,  406 ,  4°7* 

—  Moyens  d'Aristoxène,  502. 
Figuier.  Observation  de  Théophraste  sur  sa  fructification  ,  460. 
Foie.  Aristote  le  trouve  divisé  en  plusieurs  lobes  chez  différens 

animaux,  429« —  Décrit  par  Hérophile,  478;  —  par  Era- 
sistrate, 485. 
Fontaine  salutaire  dans  le  temple  d'Escuîape,  134?   135. — 
Forme ,  différente  de  la  matière  d'après  Aristote,  437- 
Fougères  (Les)  ne  portent  point  de  fleurs,  d'après  Théophraste, 

460. 
Fourbure ,  maladie  des  chevaux,  44^. 
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Fractures  des  os  du  crâne  confondues  par  Hippocrate  avec 
les  sutures,  322. —  Leur  traitement  par  le  même,  352. 

Frénésie.  Sa  définition  par  Démétrius  d'Apamée,  495  >  ■"*" 
son  traitement  par  Kéraclide  de  Tarente,  532. 

Fouine.  Son  accouplement  fabuleux,  32.7,  328. 

Furet  ou  Rat  de  Pharaon.  Observation  de  Nicandre,  537. 

G 

Gains ,  hérophilien,  504. 

Gekko,  espèce  de  lézard,  539. 

Génération.  Opinion  d'Alcméon  ,  248  ;  —  d'Empédode  , 
2.58,  260;  —  d'Anaxagore,  269; —  de  Démocrite,  277; 
—  d'Hippocrate,  329;  — de  Diodes,  3  99;  — des  Stoïciens  , 
4i4;  —  d'Aristote,  441  ,  44^;  —  d'Érasistrate,  4^6  ;  — 
de  Straton  de  Lampsaque  et  Lycon,  506. 

Germains,  secte  Indienne,  65. 

Ginseng,  panacée  des  Chinois,  201. 

Givre,  461. 

G  lait  ci  as ,  empirique,  530. 

Glaucus ,  fils  de  Machaon,  123. 

T^gùojokc/mov ,  boîte,  appareil  chirurgical,  353. 

Gorgasus ,  fils  de  Machaon,  119. 

Gorgias  de  Leontium,  maître  d'Hippocrate,  302.  —  Chirur- 
gien d'Alexandrie,  509. 

Goût.  Voyez  Sens. 

Tç$c(pi(ntoç>  instrument  de  chirurgie  de  Diodes,  404. 

Grèce.  Son  plus  ancien  état ,  72.  —  Développement  pré- 
coce des  sciences,  217.  —  Décadence  de  la  civilisation  , 
357,  3  5  8  ;  —  sa  restauration  par  Alexandre  de  Macédoine  , 
416. 

Guêpes.  Leur  production  fabuleuse,  539. 

Guy  (Le)  servait  dans  les  sacrifices,  214. 

Gymnastique  des  Grecs.  Son  influence  sur  la  civilisation  , 
221 ,  286. 

H 

Habitude  du  corps.  Indice  d'Hippocrate,  337. 
Haricots  défendus  aux  Pithagoriciens,  233. 
Harpocrate ,   125.  r 

Hécatompylos ,  ville  d'Egypte  construite  par  Hercule,  13. 
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Hélios,  dieu  du  Soleil,  distingué  d'Apollon  dans  Homère,  92. 

çHAof,  maladie  des  plantes,  461. 

Helxine  (L')  est  le  Polyganum  convolvulus ,  502. 

Hémorragies.  Théorie  d'Érasistrate,  4^8;  —  de  Démétrius 
d'Apamée,  495  j  —  de  Bacchius  de  Tanagre  ,  49°; — de 
Xénophon  de  Cos,  508. 

Héraclide  d'Erythrée,  hérophilien  ,  502;  —  de  Tarente, 
empirique  ,  531. 

Heraclite  d'Ephèse,  278  à  282. 

Héras  de  Cappadoce,  empirique,  54°- 

Hercule ,  médecin  à  Rome,  183.  —  Sa  mythologie,  13  ,,126. 

Hermès ,  personnage  fabuleux  des  Egyptiens,  23.  —  Ecrits 
dont  on  le  suppose  auteur,  26 ,  zj. 

Hermoçènes ,  érasistratien  ,  507. 

Hernies  ombilicales.  Opinion  des  chirurgiens  d'Alexandrie  à 
cet  égard,  509. 

Hérodicus  de  Selyvrée,  médecin  gymnastique,  287;  —  maître 
d'Hippocrate ,  302. 

Héron,  chirurgien  d'Alexandrie,  5O9. 

Hérephile.  Son  système,  475- 

Hérophiliens.  Leur  histoire,  494* 

'li^p-^ct/ujucmiç,  prêtres  égyptiens,  3 <y  ,  48. 

'IkÎtzhi  dans  le  temple  d'Esculape,  155. 

Hipparque.  Ses  hermès  ou  termes,  224. 

Hippocrqte.  Diflerens  médecins  de  ce  nom,  299  à  302;—. 
fils  d'Eraclide;  histoire  de  sa  vie,  301.  —  Sort  de  ses  écrits, 
306,  307.  —  Sa  philosophie,  314;  —  anatomie,  321  ;  — 
physiologie,  323,  324; — pathologie,  330;  — séméiotique, 
334;  —  diététique,  340;  —  thérapeutique,  344;  — chi- 
rurgie, 351.  —  Ses  écrits  commentés  par  Bacchius  de  Ta- 
nagre,  496;  —  par  Zenon,  ibi.i.;  —  par  Apollonius  de 
Citium  ,  497  ;  — par  Callimaque ,  498  ;  —  par  Cydias ,  500  ; 

—  par  Lysimaque  de  Cos,  ibid.  ;  —  par  Zeuxis  ,  501  ;  

Héraclide  d'Erythrée,  503;  —  par  Apollonius  Ther,  504; 

—  par  Dioscoride  Phacas ,  505  ;  —  par  Straton  de  Beryte, 
506;  —  par  Apollonius  Biblas,  530;  —  par  Giaucias,  ib.; 

—  par  Héraclide  de  Tarente,  531. 

Histoire  de  la  médecine.  Idée  de  son  importance,  &c.  1.  Voy. 
^Introduction.  —  histoire  naturelle  cultivée  par  Aristote, 
418  ;  —  exercée  dans  l'école  péripatétique,  44$?  449;  — 
à  Alexandrie,  l\ji. 
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Hirudo  venenata ,  539. 

Ho-ang-ti ,  auteur  du  Codex  médical  des  Chinois,  195. 

Honuoméries  d'Anaxagore ,  266;  — d'Aristote,  441* 

Homme.  Différence  anatomique  des  animaux,  420« 

Horoscopes ,  prêtres  égyptiens,  35. 

Horus  ,  voyez  Orus. 

"Ttyoç,  serpent,  538.  ., 

Hydrophobie  ,  première  trace,  105;  —  en  Egypte,  46;  — 
celle  qui  n'atteint  pas  l'homme  selon  Aristote  ,  44$-  — 
André  de  Caryste  en  a  écrit,  499.  —  Traitement  d'Aris- 
toxène,  502.  —  Opinion  de  Gajus  sur  son  siège,  504  ;  — 
celle  d'Artémidore,  507. 

Hyène.  Opinion  fabuleuse  sur  cet  animal,  429« 

fîygiée.  Sa  mythologie,   124;  — à  Rome,  180. 
""Taji,  ce  mot  n'a  pas  été  employé  par  Platon,  365. 

Hylobiens ,  médecins  indiens,  65. 

Hymnes  chantés  pendant  les  sacrifices  d'Esculape,   147. 

Hyosciamus  s'appelle  ainsi  d'après  Hercule,  130. 

'ïasAn^f  d'Aristote,  444- 

Hypoiypose  des  Empiriques,  520. 

I 

lapis ,  médecin  d'après  Virgile,  174. 

Ibis.  Sa  fable,  429. 

Iccus  de  Tarente,  médecin  gymnastique,  287. 

Jcesivs,  érasistratien,  507. 

Idées  de  Platon,  369,  370,  371. 

Jléos  d'après  Dioclès,  403. 

Ilithyje ,  sa  mythologie,  97;  — à  Rome,  181. 

Imagination  (L')  diffère  de  la  sensation  d'après  Aristote,  444- 

lncubanon  ou  rêverie  dans  les  temples  d'Isis,2i;  — de  Sé- 

rapis,  31  ;  —  de  Podalire,  121  ;  —  d'Esculape,  150. 
Indications  inventées  par  Hippocrate  ,  345;  — rejetées  par 

les  Empiriques,  525. 
Indiens.  Leur  histoire  et  leur  médecine,  65. 
vIviç  des  Péripatéticiens,  454- 
Inflammation  des  yeux,  71.  —  Théorie  d'Hippocrate ,  330, 

33  1  ;  —  d'Erasistrate,  488. 
Insectes,  Observations  d'Aristote,  433« 
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Jsis.  Sa  mythologie  à  Rome,  19. 
Israélites.  Leur  médecine,  53. 


Jammabos ,  magiciens  Japons,  206. 

Japonnais.  Leur  civilisation  et  leur  médecine,  204. 

Jeûne.  Son  effet,  146,   147  • 

Jours  critiques  d'Hippocrate,  334 ; —  de  Diodes,  4oij  4°-» 

Junon  Lucine ,   181  ,  182. 


Langue  (Signes  tirés  de  la)  en  Chine,  203. 

Laodicée ,  école  des  Hérophiliens,  500. 

Laurier  consacré  à  Esculape,    1 43 - 

Lectisternes  ,  cérémonies  religieuses  des  Romains,  18^. 

Lèpre  connue  de  Moïse,  56;  —  dans  la  Grèce,  80; — àAIexan- 
drie,  533.  f  ^ 

Léthargie.  Définition  de  Démétrius  d'Apamée ,  494* 

Leucippe  ,  maître  de  Démocrite,  272. 

Lévites,  médecins  des  Israélites,  57. 

Lichen-Roccella  décrit  par  Théophraste,  460, 

Livres  sibyllins  à  Rome,  176. 

Lotos  (Feuille  de),  symbole  de  la  Divinité  chez  les  Egyp- 
tiens ,  17. 

Loup  (Fable  du),  430. 

Lucine,  déesse  des  Romains,  181. 

Lustrations  ,   186. 

Luxations.  Traitement  d'Hippocrate  ,  353;  —  d'André  de 
Caryste,  499  5  —  et  d'autres  Aïexandrïeno,  50g. 

Lycon  de  Troye,  péripatéticien,  506. 

Lynx-Torquilla.   Observation  d'Aristote  sur  cet  oiseau,  43  ï» 

Lysimaque  de  Cos ,  dogmatiste ,  4°8. 

M 

Machaon,  héros  médical,  1 16 ,  118. 

Maladie  des  yeux;  Démosthènes  Philalètes  en  a  écrit,  501. 
JYlaladie  vénérienne.  Moyen  de  la  guérir  dans  l'Inde,  71. 
Maladies.  Définition  d'AIcméon ,  250.  — Théorie  de  Platon 
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379  ; — d'Aristote,  44^; —  de  Praxagoras,  4°5J — d'Héro- 

phile ,  4^7  ;  —  des  Empiriques,  518. 
Mantias ,  hérophilien,  496. 
MoLvTiiç  des  plus  anciens  Grecs,  73. 
Matérialisme.  Voyez  Philosophie  corpusculaire, 
Matière  médicale  de  Diodes,  4°3-  —  Apollonius  de  Citium 

en  a  écrit,  49";  —  André  de  Caryste  ,  499;  —  Glaucias  , 

530;  —  Héraclide  de  Tarente,  531- — Héras  de  Cappa- 

doce  ,  5/jo. 
Matière  différente  de  la  forme  d'après  Aristote,  437. 
Matricaire.  Observations  de  Théophraste  sur  cette  piante,46i. 
Matrice  _,  son  orifice  comparé  par  Théophraste  à   l'épiglotte, 

4/7.. 
Médecine,   Son  origine,  1;  — si  elle  est  plus  ancienne  que 
la  chirurgie,  6;  —  son  état  chez  les  plus  anciens  Egyptiens, 
35  ;  chez  les  Israélites,  53;  —  chez  les  Indiens  ,  63  ,  67, — 
chez  les  plus  anciens  Grecs  avant  les  olympiades,  72,  130; 

—  chez  Jes  Romains;  171  ;  —  chez  les  Chinois,  195;  — 
chez  les  Japons,  204; —  chez  les  Scythes,  208;  —  chez 
les  Celtes,  21 1.  —  Sa  division  en  trois  parties ,  49 '4 - 

Médicamens.  Leur  préparation.  Voyez  Art  pharmaceutique. — 
Leurs  effets  expliqués  par  Érasistrate,  49 x -  —  cosmétiques  , 

533- . 

JVleditrina ,  déesse  des  Romains,  185. 

Mélampe ,  ancien  médecin  et  magicien  grec  ,  79.  —  épouse 

la  fille  du  roi  Prcetus ,  dont  il  a  deux  fils,  82. 
Mélcé  cichoréi,  cantharides  selon  Nicandre,  539. 
Membranes  du   cerveau   découvertes    par   Hérophile  ,   477* 

—  sont,  selon  lui,  le  siège  de  Famé,  48  v 

Mendes ,  symbole  de  la  semaine  chez  les  Egyptiens,  est  I* 
même  qu'Esculape,  29. 

Méninges  d'après  Diodes,  400« 

Menodore ,  érasistratien  ,  508. 

Alenodote ,  empirique,  54°* 

Menthe  (La  )  est  un  changement  de  la  roquette  selon  Théo- 
phraste, 46 1 . 

Mephilis ,  Déesse,  185. 

Mercure,  médecin  des  Romains,  183. 

Mésentère.  Ses  vaisseaux  découverts  par  Hérophile,  477- 

Mi-mCacnç  tS  ô/uolv  des  Empiriques,  521. 

MH'Igst,  signification  de  ce  mot  dans  Théophraste,  45^j  457». 
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Alétrodore  de  Lampsaque,  ses  allégories,  84;  —  de  Cos,  py- 
thagoricien, 284. 

Alinerva  med'ica ,  183. 

Mithridate  Eupator ,  roi  de  Font,  534. 

Aînésithée ,  dogmatiste,  Ao8. 

Mochus ,  phénicien,  maître  de  Pythagore ,  238. 

Adoelle  des  os.  Sa  production  d'après  Aristote,  367;  — des 
arbres,  observations  de  i  héophraste  à  ce  sujet,  45 ^« 

Aloise.  Ses  connaissances  médicales,  56. 

Mousse  (  La)  des  plantes  n'a  point  de  fleurs  ,  d'après  Théo- 
phraste,  460. 

Moutarde  (La)  recommandée  par  Pythagore,  246. 

.Moxa  ,  remède  employé  en  Chine,  204. 

M.vyd.hw,  musaraigne,  538. 

Mme,  maladie  des  plantes  ,  46  1. 

JMusa  paradisidca  f  déjà  connue  par  Théophraste,  453* 

AI  use  ,  employé  parles  Chinois,  202. 

Aluscles ,  323.  —  Erasisirate  explique  le  mouvement  mus- 
culaire par  le  pneuma  ,  4^4- 

Ai usée ,  magicien,  médecin  des  anciens  Grecs,  78. 

Aluséum  à  Alexandrie,  467. 

Alusique  (La)  employée  par  Pythagore,  contre  les  maladies, 
245. 

yivm ,  sa  signification,  323. 

Alyologie  d'Hippocrate,  ibid. 

Anthologie  des  Grecs,  83. 

N 

Nature,  d'après  Empédocle  ,  257;  —  Hippocrate,  346;  —~ 
les  premiers  Dogmatistes,  387  ;  —  les  Stoïciens,  4°9>  410J 
—  Aristote,  438,  439.  >^ 

Naucratis,  colonie  grecque  en  Egypte,  i>. 

JVautilus.   Observation  d'Aristote  à  cet  égard,  434- 

Navigation  des  Phéniciens,  16,  17. 

JVebros,  asclépiade,.i68. 

Nêwx/^/,  gardiens  des  temples  en  Egypte,  30,  39;  —  en  Grèce, 

*55- 
Nerfs,  si  Hippocrate  les  a  connus,  325.  —  Platon,  378;  — 
découverts  par  Aristote,  4!9;  — ont  été  regardés  par  Héro- 
phile  comme  les  organes  de  la  sensation,  476-  —  ^e  méme 

N  n4 
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sur  leur  source,  ibid  ;  —  d'après  Erasistrate,  $2.  —  Diffé- 
rence entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  moteurs,  483; —  sont 
toujours  accompagnés  d'une  artère  et  d'une  veine,  486. 

TXivçpv ,  signification  de  ce  mot  dans  Hippocrate,  325;  —  dans 
Platon ,  378  ;  —  selon  Hérophile,  47°. 

Nicandre  de  Colophon,  536. 

Nil,  divinité  égyptienne,  16. 

JVileus  d'Alexandrie,  511. 

JVisyros _,  ancienneté  de  cette  île,  119. 

Noix  de  galle.  Leur  production  d'après  Théophraste,  460. 

Uo/Lcoi,  signification  de  ce  mot,  91. 

Noyau  du  bo'u.  Ce  que  c'est,  459- 

Nutrition.  Théorie  de  Platon,  371;  —  d'Aristote,  44^;  — 
d'Érasistrate,  4$4- 

Nymphodore t  chirurgien  d'Alexandrie,  511. 

o 

Observation  (  L'  )  recommandée  par  Hippocrate  comme  le 
premier  appui  de  la  médecine,  314.  —  Règles  des  Em- 
piriques pour  observer,   516. 

Odorat.  Théorie  de  Théophraste,  450-  Voyez  Sens. 

(EU.  Voyez  Anatomie. 

Oignon  défendu  en  Egypte,  41. 

Oiseaux,  Leur  différence  générale  d'après  Aristote,  428,  429«: 

Olen  le  Lycien,  86. 

*Qve-',qt)'7mhoi ,  rêveurs  ,155. 

Onomacrite ,  diacevaste  des  hymnes  orphiques,  87. 

Opération  delà  pierre.  Observations  des  chirurgiens  d'Alexan- 
drie ,  509. 

Opium.  On  le  falsifiait  à  Alexandrie,  4995' — a  été  employé 
par  Héraclide  del  arente,  532.  —  Observations  de  Nicandre 
sur  ses  effets  pernicieux,  539. 

Opobahamun  employé  par  Héraclide  de  Tarente,  532. 

Orchomene ,  lac  en  Arcadie,  453 •  / 

Orphée  introduit  le  culte  de  Bacchus  en  Egypte ,  14.  —  Sa  my-s 
thologie ,  ses  hymnes ,  76 ,  87.  , 

Orus ,  personnage  fabuleux  des  Egyptiens,  21. 

Os  (  L')  hyoïde  se  nomme  ainsi  d'après  Hérophile,  477*. 

Osiris,  personnage  fabuleux  des  Egyptiens,  18, 

Ossipaga  dea}  184. 
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Ostéologie  d'Hippocrate,  321.  —  Les  découvertes  d'Eudètne, 

493- 
Ouïe,  Voyez  Sens. 


Pain  des  Égyptiens,  43. 

Pallas  Athéné.  Rapport  de  cette  déesse  avec  la  médecine, 

1*4- 

Pan ,  dieu  des  Egyptiens,  29. 

Panacée  des  Chinois,  201. 

Panacea,  Sa  mythologie,  12J. 

Pancréas  découvert  par  Eudème,  493- 

Pantophobie ,  maladie  nerveuse  décrite  par  André  de  Caryste, 

Papier.  Son  exportation  prohibée  en  Egypte,  47°- 
Papillons  distingués  par  Nicandre,  538. 
Parachiste _,  prosecteur  en  Egypte,  48.  , 

Paralysie.  Observation  d'Hérophile  ,  480. — Théorie  d'Era- 

sistrate,  488. 
lia^L^LTYtç.  C'est  ainsi  qu'Hérophile  nomme  l'os  de  la  langue 

477- 
Parchemin.  Son  invention,  47°- 

UcLfi^ccatç  d'Erasistrate,  488;  —  de  Bacchius,  496- 
Parenchyme  des  plantes,  45^;  —  dans  le  corps  humain,  489. 
Pasicrates ,  chirurgien  d'Alexandrie,  5  1 1. 
Passio ,  différente  de  morbus ,  4g4- 
Pastophores ,  d'où  vient  leur  nom,  17;  —  prêtres  égyptiens, 

36- 

Pathologie  des  Indiens  69;  —  d'Anaxagore,  271  ;  —  d'Hip- 
pocrate ,  330;  —  de  Platon,  379  ;  —  d'Hérophile,  4795  — 
d'Erasistrate,  487. 

Ucijoç,  différent  de  vl<nç,  404. 

Péan ,  médecin  des  Dieux,  est  un  autre  personnage  qu'Apol- 
lon, 85. 

Peinture  (La)  des  animaux  perfectionne  l'histoire  naturelle, 
427. 

Pélasgiens.  Premier  peuple  qui  arriva  en  Grèce,  73. 

Perdiccas ,  roi  de  Macédoine,  303. 

Pergame ,  avait  un  temple  d'Escuiape  ,  112;  —  une  grande 
bibliothèque,  469. —  On  s'y  occupa  des  contre-poisons,  533. 
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Pendes.  Son  siècle,  357. 

Périgenes ,  chirurgien  d'Alexandrie,  511. 

Pêriodeutes ,  espèce  de  médecins  ambulans,  283. 

Péripatéticiens  (Les)  cultivaient  l'histoire  naturelle,  44$. 

Hiez-osoç,  sa  signification,  335. 

Persée  consacrée  à  Isis,  20. 

Peste  à  Athènes  ,  305. 

Petite  vérole,  Son  traitement  dans  l'Inde,  71.  —  Son  inocu- 
lation pratiquée  à  la  Chine,  204. 

Pétron ,  dogmatiste,    396. 

Phalène ,  espèce  de  papillon  observée  par  Nicandre,  538. 

QcLVTacrîa  d'Aristote,  444- 

Pharmacie,  Voyez  Art  pharmaceutique. 

Phéniciens.  Leur  influence  sur  la  civilisation  égyptienne, 
12,  13.  —  Etaient  plus  habiles  que  les  Israélites,  57  , 
58.  —  C'est  pourquoi  les  Cabires  se  rendirent  chez  eux, 

75; 

Philinus  de  Cos,  fondateur  de  l'école  empirique,  528. 

Philippe ,  roi  de  Macédoine.  Son  influence  sur  la  civilisation 
de  la  Grèce,  358,  359.  —  Secourut  Aristote,  41 7- 

Philistion  de  Locri,  dogmatiste,  395. 

Philosophie  corpusculaire  des  plus  anciens  Grecs,  229;  —  de 
Démocrite,  272;  — des  premiers  Dogmatistes  ,  385  ;  —  des 
Stoïciens,  409; — de  Straton  de  Lampsaque,  505. 

Philotime ;  dogmatiste,  4°8. 

Philoxene ,  chirurgien  d'Alexandrie,  508. 

<£>Ài.\j,.  Idée  d'Hippocrate,  323;  — de  Praxagoras ,  463. 

Phthisie.  iVloyens  diététiques  proposés  par  Apollonius  de 
Citium  à  ce  sujet,  498. 

Quoiç.  Voyez  Nature. 

Physiologie  des  Chinois,  196.  —  Son  origine  chez  les  Grecs, 
221 ,  222;  d'Anaxagore,  269;  —  de  Pythagore  ,  24°;  — 
d'Alcméon  ,  248;  —  d'Empédode  ,  258;  —  de  Démo- 
crite, 274  ,  275;  — d'Hippocrate,  317  a  320 ;  — de  Platon» 
369;  —  des  premiers  Dogmatistes,  383  ;  —  des  Stoïciens, 
4i  1  ;  —  d'Aristote,'  44 1  ;  —  d'Hérophiîe,  47 8;  —  d'Era- 
sistrate,  482  à  485. 

Pierre  d'Aigle  employée  en  Egypte,  46. 

Plantes  (  Histoire  des  )  par  Théophraste,  45-2.  —  Physio- 
logie, 452- —  Genre  et  espèce,  460.  —  Changement 
d'une  espèce  en  une  autre,  46 *• —  Maladies,  ibid. 
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Platon.  Son  système,  363,  364,  381. 

Pleurésie.  Son  siège  d'après  Dioclés,  40-2,  4°3  5  — Praxa- 
goras,  407.  —  1  héorie  d'Erasistraté,  488  ;  —  de  Démétrius 
d'Apamée,  495  '■>  — d'Apollonius  de  Citium,  497  ;  — d'Apol- 
lonius lher,  503. —  Moyens  d'Apoliophane  contre  cette 
affection,  507. 

Plinthiiim ,  espèce  de  boîte  carrée,  511. 

Plume  à  écrire.  Partie  du  cerveau  découverte  par  Hérophile, 

477- 

Pneuma,  Voyez  Air. 

Podalire ,f  iiéros  médical  des  anciens  Grecs,  116,  120. 

Poison.  Erasistvate  en  a  écrit,  492; —  André  de  Caryste  , 
499.  —  La  doctrine,  à  cet  égard,  a  été  cultivée  par  les  rois 
de  Pergame  et  de  Pont,  536;  —  et  par  Nicandre,  537. 

Poisson  défendu  aux  prêtres  égyptiens  ,  4°-  —  Remarque 
ci'Aristote  à  cet  égard,  43  ' - 

Polybe ,  beau-fils  d'Hippocrate,  301. —  Son  angiclogie,  323. 
Fondateur  de  l'école  dogmatique,  361. 

Ponction  faite  avec  des  aiguilles  en  Chine,  204. 

TlQçyi  sont  pris  pour  des  nerfs  par  Aristote  et  Hérophile,  4r9* 
476.  r      • 

Posiverta,  déesse  des  Romains,  184. 

Pouls.  Son  observation  chez  les  Indiens,  71;  —  en  Chine, 
198.  —  Si  Hippocrate  s'en  est  servi  comme  signe,  337.  — 
Invention  de  sa  doctrine  par  Praxagoras,  4°6.  —  Déve- 
loppement de  cette  doctrine  par  Hérophile, 478.  —  Théorie 
d'Erasistraté;  486;  —  de  Zenon  de  Laodicée,  496;  —  de 
Chryserme,  498;  —  d'Alexandre  Philalèthes,  50,1  ;  —  de 
Démosthène  Philalèthes,  ibid.j  —  d'Héraclide  d'Erythrée, 
502;  —  à,1  Aristoxene ,ii>id. ; — d'Héraclide  de  Tarente,53i. 

Poumons.  Leur  fonction  d'après  Platon,  379;  —  Aristote, 
425  ;  —  de  leurs  systole  et  diastole,  479- 

Praxagoras  de  Cos  ,  dogmatiste ,  405  ;  —  anatomiste  ,  462. 

Premigènes  de  JVlitylène,  médecin  péripatéticien  ,  449- 

Présure.  Contre-poison  de  Nicandre,  539. 

Pressoir  (Le)  d'Hérophile  dans  le  cerveau,  477- 

Prétres  égyptiens  ,  leur  manière  de  vivre  ,  32.  —  Les  plus 
anciens  prêtres  Grecs  étaient  médecins,  76.  —  Ceux  d'Es- 
culape,  i  55. 

TIçJ.oùv  d'Hippocrate,  352. 

Çrodicus.  Voyez  HéroâicûsJ. 
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Pronostics  desjndiens,  68  ;  —  d'Hippocrate,  337  3339. 

Prophètes  en  Egypte,  4  S  >  —  étaient  médecins  en  Israël,  61, 
62. 

Prosa  dea  des  Romains,  184. 

Psammé tique ,  roi  d'Egypte,  13. 

Psophia  crepitans.  Observation  d'AristOte,  43  ï. 

*Jrv}M  des  premiers  dogmatistes,  392. 

Psycologie.  Voyez  Ame. 

Ptolêmée  soter.  Son  goût  pour  les  sciences  ;  /{66.  —  Phila- 
delphe,  ibid.  —  Cacergètes,  ibidk  472. 

Purgatifs  rejetés  des  Chinois,  203;  —  critiqués  par  Chrysippe 
de  Cnide,  397;  — tout-à-fait  rejetés  par  Erasistrate,  foi. 

Purgatifs  d'Hîppocrate,  350. 

Purgations.  Voyez  Purgatifs. 

TLoria,  c'est  la  présure  dans  l'estomac  des  animaux  mammi- 
fères, 539. 

Pyrrhon  d'Elée,  fondateur  de  l'école  des  Sceptiques,  5  14. 

Pythagore.  Ses  principes  introduits  dans  la  médecine  par  Chry- 
sippe de  Cnide,  397  ;  —  ainsi  que  par  Diodes,  399. 

Pythagoriciens.  Leur  manière  de  vivre,  231.  —  Leurs  travaux 
sur  la  médecine,  248,  249. —  Ce  qu'est  devenue  cette 
secte,  283,  284. 

0. 

Quercus  esculus ,  arbre  dont  les  anciens  Grecs  mangeaient  le 
fruit,  73. 

R 

Pal/us  crex.  Observations  d'Aristote  sur  cet  oiseau  ,  43 !• 
Pâte.  Ses  fonctions  selon  Platon,  377. 
Pechabite ,  l'une  des  sectes  à^s  Israélites,  63. 
Respiration.   Théorie  d'Empédocle,  265; —  de  Démocrite, 

276;  —  de  Dioclès,  400;  —  de  Praxagoras,  4°5  ;  —  d'Hé- 

rophile ,  478. 
Révulsion   (Doctrine  de  la),  392. 
Rhifpphora  vxangle  décrite  par  Théophraste,  453- 
'V^ô'njuoç,  piÇoTv/uïa..  Signification  de  ces  mots,  435- 
'Pociç. ,  givre  des  plantes,  461. 
'Tû)%  ,  tarentule,    538. 
Rhubarbe  employée  par  les  Chinois,  203, 
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Romains,  Leur  civilisation  scientifique,  17 1 ,  172;  —  état  de 

leur  médecine,  172,  173  ,  188. 
Roquette  (La)  [<rtav{/.Çpiov]  se  change  en  menthe  selon  Théo-; 

phraste,  461. 
Rouille.  Observations  de  Théophraste  à  cet  égard,  461. 
Rumination  des  bêtes  à  cornes  expliquée  par  Aristote,  ^16. 


Sages-femmes  à  Rome  ,188. 

Saignée.  Premier  renseignement,  120,  121;  —  n'est  pas 
estimée  dans  l'Inde,  70.  —  Règles  d'Hippocrate  à  cet 
égard,  347; —  rejetée  par  Chrysippe  de  Cnide,  397. — 
Règles  de  Dioclès,  4°2;  —  de  Praxagoras,  407  ;  —  rejetée 
par  Apollonius  Ther  et  par  Erasistrate,489; —  ainsi  que  par 
Straton  de  Beryte,  504;  — restreinte  par  Menodotus,  540. 

Salomon ,  roi  d'Israël;  ses  connaissances  médicales,  59. 

Salus ,  déesse  des  Romains,  180,  181. 

Samanéens ,  secte  indienne,  66. 

Samarcande,  d'où  les  Chinois  ont  tiré  leurs  connaissances,  194. 

Samiel ,  }  ,    r  , 

SaminW  vent  de  feu,  19,  69. 

Sang.  Opinion  de  Pythagore  sur  son  utilité,  242; —  d'F.mpé- 
docle,  264;  —  de  Platon  ,  371  ;  —  des  Stoïciens,  4  1 1  ;  — 
d'Aristote  ,  426  ;  —  est,  selon  Aristote,  le  siège  de  lame  et 
celui  des  maladies,  44^. 

Santé.  Idée  de  Pythagore,  243;  —  d'AIcméon,  250;  — 
des  premiers  Dogmatistes,  385,  386.  —  Eloge  fait  par 
Hérophile,  480. 

Sapin  ,  son  fruit  consacré  à  Esculape,  p.  343. 

"2.cLp%,  <nipxjtç,  signification,  378. 

Scepticisme  (Idée  du)  des  philosophes  Grecs,  364. 

Sceptiques ,  leur  école,  sa  description,  5  14. 

2>céà£7bc,  maladie  des  plantes,  461. 

Schaamans  dans  l'Inde,  65. 

S  chacal ,  animal  décrit  par  Aristote,  429. 

S  cille ,  oignon  employé  par  les  Egyptiens,  46;  —  et  par  Py- 
thagore, 245. 

1)UàMKMcnç ,  maladie  des  végétaux,  461. 

Scorpion ,  Observation  d'Aristote,  434'»  — de  Nicandre,537. 

Scrofules  ,  moyens  de  Chryserme  contre  cette  affection,  499- 
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Scythes.  Leur  civilisation,  206. 

Sèche,  Remarque  d'Aristote  sur  ce  poisson,  4-7»  43  r- 

Sécrétions.  Observations  d'Hippocrate,  349- —  Les  critiques 
ne  peuvent  pas  être  distinguées  des  symptomatiques,  d'après 
Erasistrate,  489. 

Sel  marin  défendu  en  Egypte ,  4r- 

Séleucus  J\icator,  roi  de  Syrie,  481. 

Séméiotique  d'Hippocrate,  334. 

Sens.  Théorie  de  Pythagore,  24.2.; —  d'AIcméon  ,  248;  — 
d'Empédocle,  262;  —  de  L'émocrite  ,  275  ;  —  d'Hera- 
clite, 281  ;  —  d'Hippocrate,  326;  —  de  Platon  ,  372,  373  ; 
—  .des  premiers  dogmatistes,  387;  — des  Stoïciens,  \i2, 
413  ;  —  d'Aristote,  4025  —  ^es  organes  décrits  par  le  même, 

425  • 

Sensation.  Différence  de  conception ,  d'après  Aristote,  444- 

Observations    intéressantes    de   1  héophvaste  à  cet  égard, 

450;  — a  son  siège  dans  le  cœur  et  non  dans  le  cerveau  , 

selon  Praxagoras ,  4^5*  —  Les  nerfs  en  sont  les  organes, 

476.  Voyez  aussi  Sens. 

lymSàv,}  j,        <     tvt-         1  o 

_    1       •  >  serpens  d  après  JNicandre,  530. 

Serapion  d'Alexandrie,  empirique,  529. 

Serapis ,  dieu  de  la  médecine,  30,   180. 

Serpens  (Les)  enseignent  la  magie,  79.  —  Moyens  des  In- 
diens contre  leur  morsure,  72. —  Leur  rapport  sur  le  culte 
d'EscuIape,  137,  138.  —  Description  anatomique  d'Aris- 
tote, 433-  —  Serpens  venimeux  dans  Nicandre,  537.  — r- 
Siége  et  effet  du  venin ,  ibid. 

Sextus  Empiricus  nie  à  tort  le  rapport  du  scepticisme  avec  le 
système  des  Empiriques,  516. 

Sibylle,  176. 

Silphium.  Sa  découverte,  106. 

Singes.  Diftérence  anatomique  entre  cet  animal  et  l'homme, 
428. 

Socrate.  Sur  sa  philosophie,  359. 

SoahV,  d'Hippocrate,  352,  353. 

Sommeil.  Théorie  d'AIcméon  ,  250; — d'Anaxagore,  270;  — 
d'Heraclite,  281  ;  —  de  Platon,  375;  —  des  Stoïciens, 
4 1 4 j  —  d'Aristote,  444- 

Sospita ,  déesse  des  Romains,  182. 

Sostratus ,  chirurgien  et  naturaliste  d'Alexandrie,  509. 
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2t»7J^,  sa  signification  ,  129. 

Souliers.  Leurs  différentes  formes  dans  la  Grèce,  353,  354* 

Spartiates.  Leur  civilisation,   129. 

Spedalskhcd  de  Fabricius,  46 J- 

lyouaKiajAoç ,  gangrène  des  plantes,  46 r- 

2<p£2.}i<r7ttj  en  Egypte,  39. 

2(pw>^of,  sa  signification,  337,  338. 

Sphyrus ,  fils  de  Machaon,  141  ,  i42* 

SrapiMM,  sa  signification,  4°3- 

iTciygtov,  différent  de  c^h  ,  320. 

27iA/<rrafv ,  prêtres  égyptiens,  35. 

Siraton  de  Béryte  ,  érasistratien  ,  50J.  —  de  Lampsaque , 
péripatéticien ,  ibid. 

Sucre.  Principal  ingrédien  des  médicamens  indiens,  68; 
—  est  connu  pour  la  première  fois  par  Ptolémée,  472. 

Sueur.  Opinion  de  Diodes,  ^02.;  — de  Théophraste  ,  45 r- 

Sutures  confondues  par  Hippocrate  avec  les  fractures  en  fente- 
des  os  du  crâne,  322. 

Syennesis  de  Chypre,  392. 

Sylvain,  dieu  des  Romains,  180. 

Sympathie  entre  les  parties.  Doctrine  d'Hippocrate,  328;  — 
d'Aristote,  442- 

Symptômes.  Leur  rapport  déterminé  par  les  Empiriques^  519, 

Syrna.  Fondation  de  cette  ville,   120. 

Syros.  Ancienneté  de  cette  lie,  119. 

Système  d'émanation.  Premières  traces  dans  l'Inde  ,  66.  — 
humoral;  son  origine,  318;  —  a  été  perfectionné  par  Hippo- 
crate, 327; — par  Platon,  379,  380;  —  cultivé  par  les  pre- 
miers Dogmatistes,  388; — par  Praxagoras  ,  4°5  > —  Par 
Hérophile,  480;  —  rejeté  par  Erasistrate,  487. 
Système  des  Stoïciens.  Son  exposition,  408,  4-1 7- 
Syyygies  d'Aristote,  44 2- 


Tdaut  ou  Thaut ,  personnage  fabuleux  des  Égyptiens  et  des 

Phéniciens,  22. 
Tabulce  votivœ  dans  les  temples  d'EscuIape,  156,  157. 
Téléologie  de  Platon,  378;  — des  Stoïciens,  4'4i  — d'Éra- 

sistrate,  487. 
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Telesphorus ,  idole  de  la  médecine,  126. 

Tempérament.  Première  théorie  des  Stoïciens,  4r3« 

Termuthi ,  nomd'Isis,  20. 

Terre.  Élément  de  Xénophane,  256. 

Testicules.  Leur  usage  selon  Aristote,  426. 

Tetrodon  lagocephalus.  Observation  de  Nicandre,  539. 

Teucriuin  chamœpitys ,  s'appelle  ainsi  d'après  Hercule,  130. 

Thaïes  de  Milet,   philosophe  ionien,  226. —  de   Gortyne  , 

médecin  et  magicien,  292. 
Thapsia  asclepium ,  purgatif  d'Hippocrate,  350. 
Théagènes  de  Regium.  Ses  allégories,  84. 
Thèbe  ou  Hecalompylos ,  ville  bâtie  par  Hercule,  13. 
Qwcra.,  char  triomphal  d'Esc u lape,  162. 
Théophraste  d'Erèse.   Ses  talens  en  médecine  et  sa  théorie 

sur  la  botanique,  44°- 
Théorème  des  Empiriques ,    518. 
Thessale ,  fils  d'Hippocrate,  300. 
Theudas ,  empirique,  54 l- 
Timothée  de  Milet,  92. 
Tisanne  d'Hippocrate,  343. 
Tovûç,  sa  signification  d'après  Hippocrate,  325. 
Torcular  Herophilii,  pressoir,  477. 
Tosorthros ,  esculape  Egyptien,  30. 
Toxaris  le  Scythe,  211. 
Trachée-artère ,  distinguée  des  artères,  487. 
Trépan.  Son  application  par  Hippocrate,  352. 
Trépied  des  Empiriques,  532. 
Trompeite ,  oiseau.  Observation  d' Aristote,  43  \f 
Tube  d'Eustache,  connu  par  Alcméon  ,  247. 
Tunique  rhagoide ,  découverte  par  Hérophile,  477- 
Tympanite  ,   espèce    d'hydropisie  d'après   Démétrius  d'Apa- 

mée,  495. 
Typhon,  vent  pernicieux,  19. 
Tyriens.  Voyez  Phéniciens. 

U 

Ulcères.  Pourquoi  les  ronds  guérissent  difficilement,  494- 

Urine.  Signes  ,337,  4°2-  —  Sédiment,  489. 

Utérus.    Ses  fonctions  ,    377.    Ses  trompes  découvertes  par 

Hérophile ,  47^«    —  Décrit   par    Eudème ,  493-    Voyez 

Matrice. 

Valvules 
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Valvules,  Voyez   Veine-cave. 

Vaisseau  de  Baris  révéré  comme  une  divinité,  16,  17. 

Vaisseaux,  absorbans,  4^6. 

— sanguins.  —  Connaissance  d'Hippocrate  à  ce  sujet, 

323  ;  —  de  Platon  ,  378;  —  des  premiers  Dogmatistes,  392; 

—  de  Diodes,  399;  —  d'Aristote,  421 ,  4--  ; —  de  Praxa- 

goras,  462. 

des  plantes,  455»  45^. 

lactés  découverts  par  Hérophile,  477  î  —  décrits 


par  Ërasistrate,  483. 

Veine-cave,  Ses  valvules  décrites  par  Ërasistrate,  483. 

..  ,  pulmonaire,  appelée  artérielle  par  Hérophile  et  Ërasis- 
trate, 477- 

Veines.  Leur  origine,  478.  Voyez  Vaisseaux  sanguins. 

Venel.  Son  appareil  chirurgical  recommandé  par  Hippocrate, 

354-  „  .  "     :      , 

Vent ,  patron  des  médecins  indiens,  69  ;  —  cause  des  maladies 
en  Chine,  200. 

Veratrum  album  employé  par  Mélampe,  81. 

Vers.  Vermifuges  des  Indiens,  70;  —  des  plantes,  /{Si;  — 
leur  évacuation  dans  les  maladies  est  dangereuse,  506. 

Vie  (  La  )  ,  d'après  Pythagore  ,  240  ;  —  Heraclite,  280;  — . 
Platon  ,  371  ;  —  et  d'après  les  Stoïciens  ,  41 1  ,  412- 

Vin,  défendu  aux  Egyptiens,  41  ;  —  mêlé  d'eau,  recom- 
mandé contre  la  dyssenterie  bilieuse,  397. 

■  de  Pram,  1  17. 

Viverra  ichneimion ,  rat  de  Pharaon.  Voyez  Furet. 

Voix.  Théorie  d'Anaxagore,  270;  —  de  Platon  ,  373;  — 
d'Aristote,  444- 

Vue  .  Voyez  Sens  et  (EU. 

Wagadasastir.  Livre  de  médecine  des  Indiens,  68. 

X 

Xénéphon,  partisan  de  Socrate,  était  superstitieux,  358. 

.    r        de  Cos,  érasistratien,  508. 
Avçyjp  d'Hippocrate,  352. 
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Yerboa,  animal  disséqué  par  Aristote,  425. 

z 

Xénon,  fondateur  de  l'école  des  Stoïciens,  408. 

. de  Laodicée,  hérophilien,  496. 

Zététiques.  Surnom  donné  aux  Stoïciens,  516. 

Zeuxis,  directeur  de  l'école  de  Laodicée,  500;  — empirique, 

531-. 
Zootomie  d'AIcméon  ,  24.7  ;   —  dAnaxagoras ,   27 1  ;  —  de 

Démocrite,  278;  — d'Aristote,  426,  427. 
Zopyrus ,  empirique,  535. 
Zoroastre,  maître  des  Bracmanes,  64,  65. 
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